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Kn  mettant  en  vcnto  aujourd'hui  le  lome  sflconii  Jp 
VHiHoire  'te  madame  du  Barry,  nous  croyons  devoir 
pvëVQQir  Ips  lecteurs  qu'il  ^ora  suivi  d'un  troiaièrne  rt 
dernier  volume,  qui  paraîtra  en  octobre. 

L'accueil  fuît  \  la  [ireinif^re  partie  de  cette  histoire 
nous  a  décidé  à  ne  paâ  la  tronquer,  pour  la  réduire  à 
deux  volumes,  el  à  ne  supprimer  aucun  desdocumeuta 
que  l'auteur  a  réunis,  et  dont  le  nombre  a  rendu  néces- 
saire un  troisième  volume.  Nous  croyons  en  effet  que 
personne  ne  se  plaindra  de  trouver  l'histoire  du  par- 
tage de  hi  Pologne  racontt^e  en  délail  et  d'apri^s  des 
documents  iiiOditp,  qui  dimnent  à  ces  «(Taires  un  aspect 
entièrement  nouveau.  • 

Nous  signalerons  encore  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'in- 
carcération et  au  séjour  de  madame  du  Barry  à  l'ab- 
baye de  Font-aux-Dames  ;  on  verra  que  l'ordre  n'a  pas 
été  donné  par  Louis  XVI,  mais  bien  par  Louis  XV  mou- 
rant. On  trouvera  aussi  l'histoire  toute  nouvelle  du 
séjour  forcé  de  la  Comtesse  dans  son  château  de  Saint- 
Vrain,  où  le  nouveau  roi  la  tint  exilée  avant  son 
retour  définitif  à  Louveciennes. 

Nous  indiquerons  encore,  parmi  les  pièces  inédites 
que  nous  publions  deux  saynètes  de  Voisenon,  les  dé- 
penses de  madame  du  Barry  pendant  sa  faveur,  el  bien 
d'autres  pièces  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  la 
liste  complète. 

['armi  les  documents  les  plus  intéressants  qui  se  trou- 
veront dans  le  troisième  volume,  nous  pouv&ns  men- 
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tionner  les  détails  tout  nouveaux  sur  les  relations  de 
madame  du  Barry  avec  sir  Seyraour,  le  duc  de  Brissac 
et  don  Olavidez,  le  procès  complet  de  madame  du 
Barry  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  d'après  le 
dossier  du  parquet,  et  les  procès  faits  aux  anciens  ha- 
bitués de  Louveciennes  qui  ont  suivi  madame  du  Barry 
sur  réchafaud. 

Madame  du  Barry  s'étant  constamment  trouvée  mê- 
lée à  la  politique  du  gouvernement,  pour  écrire  This- 
toire  de  cette  favorite,  il  a  fallu  étudier  Thistoire  gé- 
nérale de  la  France  dans  les  Archives  de  TÉtat,  dans  les 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  surtout  dans 
le  Journal  inédit  de  Hardy,  etc. 

En  résumé,  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire  que 
rhistoire  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV, 
jusqu'à  présent  peu  connue,  se  trouve  complétée  par 
Touvrage  de  M.  Vatel,  qui  viendra  s'ajouter  de  plein 
droit  aux  Mémoires  de  Barbier,  d'Argenson  et  de 
Luynes. 

En  terminant  cette  note,  nous  annonçons  à  nos 
lecteurs  que  M.  Vatel  vient  de  donner  à  la  Bibliothèque 
de  Versailles  tous  les  manuscrits  qu'il  possédait,  re- 
latifs à  madame  du  Barry,  ainsi  que  sa  précieuse  col- 
lection d'objets  d'art,  bustes,  portraits,  etc.,  dont  il 
parle  souvent  dans  son  livre. 

L'Éditeur. 
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On  a  prélendii  reconnaUre  J'influence  de  madame 
linBarry  jast|iie  dans  les  termes  do  la  lettre  de  cacliet 
qui  exila  M.  de  Clioi^jeul  à  Chanteloup.  Cette  lettre,  dit 
Lebrun,  était  pliit^it  diclée  par  une  ffmme  irritée  qne 
pur  un  roi  l'envoyant  un  minii^tre  ■.  La  supposiliori  iJe 
Lebrun  repose  évidemment  sur  lu  version  que  les  Anec- 
dotes ont  donnée  de  l'ordre  prétendu,  notifié  par  M.  de 
La  Vrillière  à  M.  de  Choiseul  (p.  192). 

Suivant  Pidansat  de  Mayrobert,  Louis  XV  aurait 
écrit  à  son  ministre  : 

Mon  cousin,  le  mécontenlem^nt  que  mu  causent  vos  ser- 
vices me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup,  où  vous  voua 
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rendrez  dans  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurois  envoyé 
beaucoup  plus  loin  si  ce  n'étoit  l'estime  particulière  que  j'ai 
pour  madame  de  Ghoiseul,  dont  la  santé  m'est  fort  intéres* 
santé.  Premx  garde  que  votre  eonduUe  iie  me  fasse  prendre 
un  outre  parti.  Sur  ce,  etc.,  etc. 

Voici  le  texte  historiqae  de  la  lettre  de  cachet,  de  la 
main  da  roi  et  non  contresignée,  que  le  duc  de  La 
Vrillière  fit  parvenir  à  M.  de  Ghoiseul  : 

J'ordonne  à  mon  cousin  le  duc  de  Ghoiseul  de  remettre 
la  démission  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  et  de  surin- 
tendant des  Postes  entre  les  mains  du  duc  de  La  Vrillière  et 
de  se  retirer  à  Ghanteloup  jusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part. 

A  Versailles,  ce  24  décembre  1770. 

Louis  1. 

On  voit  que  tous  les  mots  durs  étaient  de  Tinvention 
de  Pidansat  de  Mayrobert.  C'est  sa  manière  habituelle 
de  citer  ou,  pour  mieux  dire,  dVmpoisonner  perfide- 
ment ce  qu'il  cite.  L'auteur  de  la  Vie  privée  de 
Louis  XVy  quoique  bien  informé  quand  il  le  veut,  n'a 
pas  manqué  de  reproduire  la  rédaction  du  sieur  de 
Mayrobert. 

Il  faut  dire  que  la  lettre  de  cachet  destinée  à  M.  de 
Ghoiseul  et  celle  de  M.  de  Prasiin  étaient  accompa- 
gnées de  l'envoi  ci-joint,  de  la  main  du  roi  : 

Versailles,  le  24  décembre  1770.  —  Le  duc  de  La  Vrillière 
remettra  les  ordres  ci-joints  à  MM.  de  Ghoiseul  et  me  rap- 
portera leurs  démissions.  Sans  madame  de  Ghoiseul,  j'au- 


1.  Communication  du  duc  Gahriel  de  Choiseul  à  la  Revue  de 
Paris,  en  1829.  MM.  de  (îoncour!,  t.  II,  p  189.  Cett»^  version  est 
uuâsi  celle  qui  est  admise  par  M.  de  Flassan. 
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rois  envoyé  son  mari  aulre  part,  à  cnnsc  qu^  sa  icm  e*t 
dans  son  gouverne'inent,  mais  il  en  usera  rnmmA  s'il  u'y 
éloil  pas.  Il  ne  verra  que  sa  taniillo  et  ceux  que  jo  perinKl- 
tral  d'y  aller. 

On  prend  ici  sur  le  fait  les  proeûdi?»  de  l'autour  des 
Anecdotes.  Louis  XV  dit  :  u  Sans  madame  de  Ckoiteui.  n 
Mayrobert  traduit  cc§  seuls  mots  par  ceux-ci  :  «  Si  ce 
n'étoit  l'estime  particulière  que  j'ai  pour  madame  la 
duchesse  de  Choiseul,  dont  la  aant^  m'est  fort  inléres- 
santo.  0  Tout  ce  détail,  [estime  particulière,  la  sanlé 
intéressante,  est  de  sa  façon.  C'était,  au  rpsle,  assez  lu 
manière  de  citer  alors.  On  craignait  d'offcnscp  le  lec- 
teur on  lui  présentant  des  pièces  authentiques  sans  les 
retoucher  et  les  revoir. 

Louia  Xy  dit  encore  dans  son  style  gauche  ;  ■  Tau- 
roû  mvoyi  M.  de  Choiseul  autre  part  à  cause  que  sa 
Im-e  es!  dam  mi  Qwivnivnmjl.  >.  Kn  rltcl,  M,  '\o  Ctini- 
seul  était  gouverneur  de  la  Touraine,  et  Chanteloup 
était  situé  près  d'Amboise,  à  50  lieues  de  Paris. 

Il  était  sans  doute  contraire  aux  usages  que  le  gou- 
verneur d'une  province  fût  interné  dans  celte  province 
elle-même,  dans  un  pays  qui  lui  obéissait.  «  Prenez 
garde  que  votre  conduite  ne  me  fasse  prendre  un  autre 
parti,  H  Cette  menace  est  une  création  pure  de  Pidan- 
satde  Mayrobert.  11  semble  avoir  reproduit  là,  après 
coup,  les  rumeurs  qui  coururent  à  cette  époque.  «  On 
croyoit  généralement,  dit  Lauzun,  que  la  tète  du  duc 
de  Choiseul  étoit  menacée  et  qu'il  seroil  oblifçé  de 
sortir  du  royaume.  »  M.  de  Belleval,  qui  n'était  pas  du 
parti  des  Choiseul,  est  ici  d'accord  avec  Lauzun.  <i  11  y 
avoit  à  la  porte  deux  exempts  de  police  qui  n'ont  quitte 
la  place  qu'après  avoir  vu   partir  (le  ministre  exilé), 
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.uv  .-,  "v  ;.><■.;■.  u::  :•...-<,).' i.Ki*M.' j:i.ar»fL^:r*ditement 
Il  >iiviiv.  -  i  :  i»a::  'a^  **- •.'.^iiiia  jMH-.rie  ùîi'jse  de 
^•i4v,i-  Li.:>  .x^.  .M>...  •  :.  N  U---1  .'a?- :^*p^.Cli■J  OU  fait 
i.^>v  !.%.:•. .     i    .   .  •    N.:^   :»u^-    ;:i   iioi  i  i^»:j:*i*?  dans 

K.,x  \'    v».':".   .^  >  -..Il  i  M.   i»    Jli'.iSû.  irî  recevoir 

.a.v.i,.:    V      ■.>  •M'^  .:.iv>  .iiu>>  i  il-  .*'l  es  j..:x:uelles 

..     »;   »  .     -■  .!■.  i  -v.  ••i;i>.>;f.i.  L.  ■**.'  «i.  uvezait  sans 

.  » .      ^  -    .  'v  LUI  .î^  -^   iin     :•  >  •jii:ii.Sv:*e<  : . -lic.js  avaient 

...IV    V..X   .^   •^•«■iiiiiss    e>  Maur- zds,  ie^  Chau- 

:.  ...       ■  X-      îii       ■'  t    •Il  •.:  M   ..:-'  L'iv  iTieui.  «Jn  <e  tit 

...I     »    X*     AI"*    ■.•.ii».M:.    '^   »  :.^'--;:.i':-e    lir-jure^ 

..  ■,^,.   •     *"^.«>,    v.i    »:-'i::i>.-:    ,:.î    J.-. : -i:".,  •.:!  suivit 

»  .    ..     .  i:    .II',     t  ."   a-:  .:^.  :..;  .    ".:.     :  :-::;0'^  lie 

„   V  :,x:.  :.  iL    ir.i  '.<■"'■  -i  :  oa"")  .  ■  :;  ..iL  .i:i«l«.'mia 

.,.  Vf   ^"   :v    :  ^'■.;    ■-■=.   f  ■:i'..i::i':i' -.au.   le= 

.    .\        ^    .    .^     '.  l  \^     C  ^'>;  O'- ii'.îi  a  ùit  ùiro  à  ma- 
.*   „      ..    u.-vî...:     .  J.t'.i'.-î.s  .i.<^ià.>;  n'a  tic  a•;L^'ml^a■ 
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gnée  de  tant  de  gloire';  il  n'y  en  a  poinl  d'exemple 
liiins  les  histoires  anciennes  et  modernes.  Le  regret  est 
général,  et  l'embarras  de  trouver  des  EucceMseurs  ost 
une  circonstance  ai^ez  tlatteusie  »  (11,  p.  143). 

Elle  dit  encore  ailleurs  : 

l' Quelques  chansons,  des  (^pi^amines,  des  bons  mots 
égaient  la  scënâ  D  (p.  138). 

Voici  des  vers  que  je  trouve  fort  jolis  (p-  H3)  ; 

»  Comme  [ont  autre  dans  sa  place, 

Il  dul  avoir  des  ennemi». 
Comme  nul  autre  en  su  disgrAce, 
Tl  acquit  de  nouveaux  amis. 

«  Ils  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  sont  tri>s  vrais  ;  il 
n'y  a  jamais  eu  d'exemple  de  regrets  aussi  généraux  ; 
il  n'y  a  peut-être  pas  vingt  personnes  qui  osent  mar- 
qu.M' del.ijoie.  Des  vf'r-  r,  snii  iumiirur  plruv.^.il  il.- 
toutes  parts,  ainsi  que  les  épignimmes  contre  ses  en- 
nemis »  (p.  123). 

Voici  quelques-unes  de  ces  épigrammes  : 

Le  Bien-Aimé  de  l'Almanach 

PTest  pas  le  bien-aimé  de  France. 

Il  fait  tout  ab  hoc  et  ab  kac 

Le  Bien-Aimé  de  l'Almanach. 

11  met  tout  dans  le  même  sne, 

Et  la  Justice  et  la  Finance  ; 

Le  Bien-Aimé  de  l'Almanacli 

N'est  pas  le  bien-aimé  de  France,    [Anecdotes, p.  i^3.) 


.  Les  fonds  publics  n'oa  mon 
•  nu.  Gazelle  de  France,  p. 
SD  disent  MM.  de  Concourt. 


6  BfADAKB  DU  BAUtlY. 

Nous  empruntons  la  suivante  au  recueil  manuscrit 
que  nous  possédons.  On  y  lit  sous  la  date  de  1770  : 

<  Ciomme  le  bruit  a  couru  pendant  quelques  jours 
que  le  comte  de  Muy  était  ministre  de  la  guerre,  Ton  a 
fait  les  quatre  vers  suivants,  qui  n'ont  de  sel  attique 
que  sur  le  jeu  de  mots  de  muid  et  de  baril,  et  d'après 
rhabitude  que  le  roi  a  contracté  (sic)  de  s'enyvrer  ^  : 

J'applaudis  à  ton  choix,  nouveau  Sardanapale, 
Le  moyen  de  faire  sans  cesse  bachanale  (sic) 
(Test  d'avoir,  comme  toi,  pour  sultane  un  baril 
Et  pour  grand  visir  un  muid.  » 

M.  de  Muy  eut  le  courage  de  ne  pas  accepter  le  mi- 
nistère de  la  guerre  qui  lui  était  offert.  Ce  quatrain  doit 
donc  se  rapporter  à  l'époque  où' son  refus  était  encore 
incertain.  % 

On  trouve  dans  le  même  recueil  sous  le  titre  :  Loye- 
ments,  forme  de  plaisanterie  usitée  en  tous  temps,  le 
trait  suivant  : 

Le  Roy,  rue  du  Petit-Bourbon,  à  la  Girouette, 
Le  Duc  de  Ghoiseul,  au  Mont-d*Or,  à  la  Halle  au  blé 
Et  depuis  rue  Perdue  (cette  rue  où  devait  mourir  Zamor) 
La  du  Barry,  rue  Tireboudin  «,  à  l'Impudicité. 

Deux  autres  pasquinades  du  même  genre,  trop  gros- 
sièrement licencieuses  pour  être  relatées,  ont  trouvé 
place  dans  les  Anecdotes  du  sieur  deMayrobert,  amateur 
cynique  de  cette  littérature.  Nous  y  renvoyons  ceux 
qui  seraient  désireux  de  les  connaître  (p.  194). 

1.  Le  duc  de  Luynos  écrit  à  la  date  du  4  juillet  173T  :  «  Le 
roi  ne  boit  plus  de  vin  de  Champagne  et  ne  reste  plus  si  long- 
temps à  table.  » 

2.  L'ancien  nom  de  la  rue  Marie-Stuart  actuelle. 


'  ANNÂR  tT7t. 
Pendant  lo  mois  de  dtïctrmbrc  1770,  la  iU'[H'n«ii  <1o 
madame  du  Barry  s" est  élevilo  à  25O,(K)0  livre».  Ml.OUO 
livres  lai  ont  ^W  pnyf'eB  tllrecteRinnt  en  argent  par 
Beaujon,  30,000  livres  oui  filé  remiops  à  Serre»,  l'un 
de  ses  intendants,  et  6,000  livres  ont  eervj  ù  ncquilti^r 
un  billet  do  Nalet,  autre  homme  d'iilTuires  ilc  lu  inaixon. 
Le  surplus  con^^î^ta  en  foiirniturca  acquittées  par  la 
même  banquier  dt!  Ift  Cour.  Les  bijoutiers  et  orfèvres 
sont  toujours  en  première  ligne  :  Ueiriiiy,  pour  .tO,000 
livres;  Roetlier8,  puur  IS.OOU  livres;  Auburt,  11,000 
livres  ;  Laconube,  4,000  livres,  et  Urais,  2,400  livre*  ; 
Lepaute,  horlogor,  K,400  livrer.  Ensuite  viennent  les 
marchands  de  modes  :  BufTault,  10,000  livres;  Gruel^ 
10,000  livres;  Davaux,  i,000  livres. 

Les  ouvrages  de  Louvecionnes  nommencont  à  appa- 
raître :  12,000  livres  à  M.  Serres  pour  ces  travaux  ; 
11,000  livres  à  Poirier,  tapissier,  et  5,000  livres  k  La- 
rroiv,  rnetiuisior.  Ciiirliard  ,  scuIpU.nir,  re.;ûit  .'i.lHH) 
livres;  Lavallée,  peintre,  2, 400  livres  ;  Cagny,  doreur, 
probablement  pour  la  môme  destination. 

Signalons  une  acquisition  d'ouvrages  divers,  payés  à 
M.  Lambonel,  1,200  livres.  Il  n'est  donc  pas  exact  que 
madame  du  Barry  ait  acheté  une  bibliothèque  toute  faite 
en  une  seule  fois  et  d'une  manière  tiStive.  Jean  du 
Barry,  avec  lequel  elle  avait  vécu,  était  un  lettré  ;  elle 
pouvait  avoir  acquis  dans  sa  société  le  goût  des  livres. 
Voici  le  catalogue  des  ouvrages  qu'elle  possédait.  Ils  se 
composent  surtout  de  livres  d'histoire  ou  de  mémoires 
historiques  et  de  voyages  : 

Histoire  de  la  Ligue  de  Cambraï. 

Histoire  be  Charles  V,  traduite  de  l'anglois,  de  Roberlson, 
par  L.  Suard. 


—  -«5  Ji<;5*s«*l 


—  Tic  "lÉ^**.'%*-JR 

4  A  ^^^♦XXv.Kr»  4I>^  «til^Cï^  ^f  M-'e^C'^   i^jtLÎer^  r^iitiOD   c 

Ivxxv  V  'ft  V  it  v-\  vr  .NiT  '.iTTî-ivTrRE,  par  labbi*  Tiublot. 
L  V   iKiv 'vi.v^  ^    «v^  .V5r.u.i>,  tnidiiit  ilo  TaiiiTlais,  ih' Mai 


rAssiK  1771. 
On  SK  s'avise  ]  K%Ms  DE  TotfT.  Sodaiop,  iîSi . 
Le  Devl-^  dL'  village. 
Castor  et  Pollux,  opéra,  d(:  Kamciku  ? 

pEitsÉn^  opétii,  de  Liilly  ? 

SpKCT\a:.ES  DU  R.it,  (770. 

L.v  FÊTE  DE  l'-LoHE,  piistoralu,  pnr  1c  marqutK  ilo  SainU 
Marc. 

LKMtRUGEiNTiiHnaiipr.  com^ilii*  en  Irais  nctes  et  en  vers, 
lie  Cailhava. 

Les  Ethennes  he  l'AsoL'fi,  ('iimédip-lj.'illi't  cii  uii  acte,  lio 
CaJItiHva. 

Le  Tutedb  Dtipà,  comédie  «mi  rinij  aclcs  i-t  un  çiroïe,  de 
Cailhava. 

A^T^0LOQIl!:  française,  par  Hoael, 

El  Drêviaibkde  table,  iiiaiiusciil. 


En  lout,  tjuarante-deux  ouvrages  pouvant  former 
100  ou  iSO  volumes. 
Ce  n'était  pas  une  bibliothèque  achetée  &  Torfaît.  Elle 

devïiil  se  c^onipo^er  de  livres  choisi';  par  mndamfi  du 
Barry  elle-même.  Or,  parmi  eux,  il  n'en  est  pas  un 
qui  soit  obscène,  pas  même  d'une  moralité  douteuse. 
Ils  sont  irréprochables.  On  ne  peut  en  dire  autant  de 
la  bibliothèque  achetée  en  bloc  pour  le  compte  de  la 
favorite.  «  Le  libraire,  en  homme  de  précautions,  dit 
M.  Paul  Lacroix,  se  crut  autorise  à  glisser  dans  le 
nombre  quelques  livres  erotiques...  Il  n'hésita  pas  à 
introduire  aiusi  chez  cette  reine  de  la  galanterie  Cré- 
billon  fils,  représenté  par  ses  romans  à  la  mode  :  le 
Sopka,  la  Nuit  et  le  Moment,  le  Hasard  du  coin  du  /eu, 
Grécourl,  les  Contes  de  La  Fontaine,  les  Baisers,  de  Do- 
rat,  etc..  »  Ces  livres  se  trouvaient  du  reste  dans 
les  bibliothèques  dos  plus  grandes  et  des  plus  honnêtes 
dames  delaCour(V.  1. 1",  p.  229),  Ils  devaient  briller  au 


iO  MADAMB  DU  BAHRY. 

premier  rang  chez  Jean  da  Barry  ;  il  était  de  la  société 
de  Grébillon  fils  et  probablement  Tun  des  admirateurs 
de  celui  qui  s^était  bit  le  peintre  du  monde  galant  de 
son  siècle.  Ils  ne  pouvaient  donc  être  inconnus  d'une 
femme,  qui  avait  partagé  pendant  plusieurs  années 
Texistence  du  Roué.  S'ils  n'avaient  pas  été  choisis  par 
madame  du  Barry,  c'esft  que  sans  doute  ils  n'avaient 
plus  pour  elle  l'attrait  de  la  nouveauté  et  que  son  goût 
était  porté  vers  des  livres  d'une  autre  nature. 

Les  livres  achetés  par  le  libraire  anonyme  qui  a  for- 
mé la  bibliothèque  improvisée  de  madame  du  Barry, 
pouvaient  avoir  un  but  tout  autre  que  celui  de  la  dis- 
traire :  ils  devaient  être  réunis  moins  pour  elle-même 
que  pour  les  personnes  venant  chez  elle  :  le  roi  et  les 
autres.  Aussi  y  trouve-t-on  des  ouvrages  qu'évidem- 
ment elle  ne  pouvait  comprendre,  qu'elle  n'a  jamais 
dû  avoir  la  pensée  d'ouvrir.  Il  y  avait  fiussi  des  vo- 
lumes qui  n'étaient  là  que  par  ostentation  et  parce 
qu'il  était  de  bon  air  de  les  posséder. 

Qu'était-ce  que  ce  M.  Lambonel?  Ce  n'était  pas  un 
domestique  de  madame  du  Barry  ;  on  ne  le  trouve  pas 
sur  les  contrôles,  et,  d'ailleurs,  le  titre  de  Monsieur 
exclut  un  serviteur  à  gages.  C'était  donc  un  libraire, 
mais  il  n'est  pas  sur  la  liste  imprimée  des  librcdres  de 
Paris  au  xviii®  siècle.  M.  Paul  Lacroix  n'en  a  jamais  en- 
tendu parler  comme  bibliophile.  Etait-il  de  Versailles? 
(Je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans  les  états  civils  de  cette  époque). 
Il  est  encore  mentionné  une  autre  fois  dans  les  comptes 
de  madame  du  Barry. 


GIIM'ITIIIC  II 


PI^  querelle  engagée  entre  la  Royaul**.  elles  Parlement» 
I  sujet  du  dur  d'Aiguillon  n'avait  pas  cessa,  elle 
n'avait  été  que  suspendue  par  les  vac.aoc<!a  judiciaires. 
Après  la  séance  du  3  septembre,  le  Parlement  de  Paris 
s'était  ajourné  au  3  décembre.  C'était  maintenir  la  tins 
pension  de  ses  foDCtiona  et  donner  à  entendre  qu'il 
était  décidé  à  reprendre  la  lutte  lorsqne  le  moment  en 


,  Pi' 


,  ]n. 


•  |i" 


l'avance  aux  coups  qu'on  se  préparait  à  lui  porter, 
avait  fait  rendre  au  roi,  dès  le  28  octobre,  un  édit  por- 
tant règlement  disciplinaire  pour  les  Parlements.  Il 
leur  était  défendu  de  se  servir  des  termes  d'unité,  d'in- 
divisibilité de  cltusei  et  autres  expressions  pouvant  in- 
diquer que  les  différentes  cours  ne  formatent  que  les 
parties  ou  sections  d'un  seul  et  même  corps.  Il  leur 
était  pareillement  interdit  de  correspondre  entre  eux  à 
l'aide  de  mémoires,  envois  de  pièces,  etc..  Enlin,  dé- 
fense absolue  de  cesser  leurs  fonctions  ou  de  donner 
des  démissions  combinées,  le  tout  à  peine  de  perte  et 
privation  de  leurs  offices.  Le  droit  de  remontrance 
leur  était  conservé  dans  les  limites  tracées  par  les  or- 
donnances et  à  la  condition  de  ne  point  arrêter  par  des 


«ràm^âr  AfaH»  ïTtsmigtfiHK^ftK  kè  mmt  ùm  qa'elles 
wtihur  —iigiilinwr .  —  ùs  iA^hUms  étaient  déjà 
9ir  ««tefe^MMs^antKaîDt&aKK  piiliUMiMi  des  Pieurle- 
ijiJtt^  rilniflc  «unr»  agpniées  par  les  0011- 


^Hâfi^  iM  4MMa£v  «teÉt  >  ?i^  wQpf  rwonne  qae  de 
tte«-  ltf>  4Mh  ir  :m*?  ift$  ~4n&  «r^  9«r  lîes^vclles  nos  su- 
;^  i»^ttwifc  :tmr   rtM^hyi?'^  :ii.  4!nimm»L  ■•■$  appartient  à 


nv.     Vf 


da  pou- 

>N<Mi>iNikJB::irtiit  iu:<&<iifi:  À^vm^  hia^Ukut  de  ficont 
4^4ilN(^  ^Miil^  j«icânMfl<a^^  la  remarque 

'4^  ,|%iteKite<r  «m  «TJuqenKiM^  rnfcflww^  a  s'ériger  en 
ifMWiMr  j^SSÊîiiaf  ;si:^^ 

^IN<^^^^HH>.  A«§t  ài  faiguAifiSja.  (ttb  ejlitee.  Manpeou 
^'IQ^'^M»  «(tt^OL  Jmmfa  Té^  aibiip  «a  attentai  et 
^»i^  «ijitttc^s^  H^nttftt^  It^  ptf ctuLT&UKQr^  titt  nppos  public. 
iv  îhtfiitri«K*iû  jcU  xaL  JuTvç<r  r*ffti>iJiî  d  enn^istrer 
W  x>àJ«  >(<ix  Vfctiii&i);  4  eclxfxrfr  ;&ULaL  >uj<e;;>  du  roi  Thon- 
î»*Nir^  44  x*jif  ^c  -e>  cwct?^  5*126?  a.xcwae  réclamation  pos- 
>i*>vkv  l^  càKir^ifti  sctt  i-nfoù^îr  prudent  de  laisser  au 
^<^^«w^(a!i^  ;je  cv^vÔL  d^  nfndïv  à  l'Etat  sa  sûreté  et  aux 
^w^ft^jCTTfcfc'  lïLojtt-«rar  ou  d'accepter  l'offre  de  leurs 
v/d&,\î«îL  <K  4e  I<ear<  tètes^  Eu  même  temps,  la  justice 
^>^$4«(ft  s^vtKÎue.  Le  rvM  multiplie  alors  les  lettres  de 
4^te<5i^*ifc  |var  pn^scrire  au  Parlement  de  reprendre  son 
^Hr\isv  ^*^  \fc\vmbre  1770,  4  janvier,  13  janvier, 
n  j>iMt\iier  177 1>  Le  Parlement  répondait  par  de 
litK^axeUe^  |u\Uestatioos  de  plus  en  plus  énergiques 
ylS dvcetubre,  ii>  décembre  1770,  7  janvier,  Il  jan- 
xiicc^  1^  janvier  1771).  La  situation  était  extrêmement 
tcudue.  Uardv  raconte  que  Ton  avait  trouvé  rue  de  la 


àStléE  IT7t.  ^H 

Gossoniwm  des  placatdâ  contre  la  vie  du  roi.  ■ —  Ati 
dehors,  on  croyait  à  de>i  Événements  de  lu  ptua  haute 
gravité.  On  on  trouve  la  preuve  dans  les  lettres  qup  le 
roi  d'Espagne  écrivait  k  I.onU  XV  pour  lui  offrir  !« 
concoura  de  ses  troupe»  el  fiircer  In  ilu^ultiiissunci;  dits 
mal  inlentionnÈs (2 janvier  1771,  Uoutaric,!,  115}. Dans 
la  nuit  du  19  au  20  janvier,  les  membres  du  Parlement 
étaient  soinmé.'i  individuellement  d'aviiir  k  rOpondru 
par  oui  et  par  non,  etparécril,  s'ils  voulaient  reprendre 
lears  fonctions,  et  sur  leur  réponse  négative',  le  l'or- 
lement  était  cassé  par  un  arrêt  du  ^rand  conseil  ;  ses 
membres  étaient  envoyés  en  exil. 

Tel  était  le  terme  d'une  lutte  engage  depuis 
Louis  XI,  continuée  parla  Ligue  et  la  Fronde,  suspen- 
due pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  reprise  dès  la  Ré- 
gence sous  Louis  XV,  et  arrivée  A  son  paroxysme 
après  cinquante  ans  et  plus  de  durée.  C'était  IJi  un 
t'vi''nempnt  d'une  grande  (initiée,  qui  était  l'a'iivrc  d'.'§ 
temps,  des  circonstances,  plutôt  que  la  faute  des  indi- 
vidus. 11  ne  faut  pas  traiter  les  hommes  comme  les 
pierres  qui  se  meuvent  avec  des  grues,  a  dit  judicieu- 
sement une  femme  contemporaine  de  cette  eataslrophe. 
Cependant,  amis  et  ennemis  se  sont  accordés  pour  faire 
jouer  à  madame  du  Barry  un  rôle  bien  au-dessus  de 
ses  moyens.  A  entendre  les  uns,  elle  aurait  été  l'âme 
de  la  mesure  qui  brisa  les  Parlements  ;  c'est  derrière 
son  éventail  que  se  serait  élaboré  le  coup  d'Etat  qui 


I.  Plusieurs  de  ces  réponses  sont  rapportÉcs  daus  Hardy 
(24  janvier  ITÏl),  les  unes  soûl  violeules ,  cuiume  celles  de  Leuièe, 
conseiller  de  la  grande  GhumbrequirépuuJ:  "  Nou,r..."  Lesaolre^ 
soDt  moins  grossières,  telles  que  celli;  du  .M.  d'Ormessoii  :  "  Itu- 
porlez  celte  lettre  à  celui  de  qui  vous  la  lencz.  Ji 
pas  le  langage  du  roi  à  ses  magistrats.  •> 
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De  plus,  il  faut  pour  premif^r  Présdeiu 
U.  Seguicrî  —  Mot)  pas  :  prenons  Cftloiini>, 
Dit  d'AiguilloD,  le  notable  quidam 
Devint  l'objet  d'uD  débat  très  anl/-j)l. 
Et  depuis  lors  ils  n'ont  nommé  penonoe. 


1 


Voilà  la  part  assignée  A  madame  du  Uarry;  c'est  chez 

elle  que  les  ministres  délibèrent  et  trament  leuneum|)bl!! 
pour  détruire  ou  remplacer  le  Parlement.  Le  roi  Kt 
aveuglé  par  elle  :  de  sa  main  elle  épaissit  sur  ses  yeux 
le  crêpe  impénétrable  qui  couvre  la  ruine  de  Thémie 
et  des  lois.  Les  acteurs  principaux  sont  Haupeon,  Tm-- 
ray,  d'Aiguillon  ;  le  comparse  est  madtune  do  Barrj-, 
gui  est  la  complice  de  leur  commune  infamie. 

C'est  ce  qu'il  faut  examiner  de  pr^a. 

Théoriquement,  la  question  qui  s'agitsil  était  uoe 
des  plus  graves  et  des  plus  difficiles  qui  puisse  se  poser 
chez  une  jinlion.  Il  ^'agi^^sait  Je  savoir  .](n.'lk-  ttaii  la 
forme  de  son  gouvernement.  Le  Pouvoir  était-il 
coniîé  à  la  main  d'un  seul,  sans  condition  ni  restric- 
tion, ou  résiderait-il  dans  une  assemblée  délibéranle? 
La  nation  appartenait-elle  corps  et  biens  à  un  maître, 
ou  s' appartenait- elle  à  elle-même  î 

11  eit  certain,  dit  madame  d'Epinay  dans  ses  Mémoires, 
que,  depuis  la  monarchie  française,  celte  discussion  d'aulo- 
rilé  eiisle  entre  le  Roi  et  le  Parlement.  Cette  indécision 
même  fait  partie  de  la  Constitution  monarchique  :  car,  si  on 
déride  la  question  en  faveur  du  Roi,  toutes  les  conséquences 
qui  en  résultent  le  rendent  absolument  despote.  Si  on  la 
décide  en  faveur  du  Parlement,  le  Roi,  à  peu  de  chose  près, 
n'a  pas  plus  d'autorité  que  le  roi  d'Angleterre. 


On  peut  être  surpris  de  voir  un  esprit  léger  résu 
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volontës  et  saos  remoaLranceti  ni  délui,  sauf  à  lui  re- 
présenter par  la  suile  du  temps,  nsage  et  cxpérionoa,  lo^ 
inconvénients    révélés  par  la  prati^iuo  '.    Lo  régnai . 
qui  avait  à  payer  tus  complu isfUic es  ou  si  l'ua  vt^iit  Iti 
complicité  du  Pai'Iemynt,  lui  avait  rendu  !o  droit  tic 
remontrance   préalable   à  leDregiatreniont.    On    sait 
quelleaavaieatété  les  cu  il  séquence  s  immédiates  de  cette 
eoncessiun  Intéressée,  Dés  1718,   le  réguut  lui-mému 
était  obligé,  à  l'occasion  du  lu  bun^iue  de  Lnw,  de  re- 
courir à  un  Lit  de  justice,  à  l'enl^vomenl  des  présidents 
et  des  conseillers  du  Parlement,  a  des  menaces  d'exil 
euntre  lo  e^rps  tout  entier.  Celui-ci  rôpondalt  en  ces- 
sant de  rendre  la  justice;  les  [larlements  de  pruvince 
faisaient  entendre  leurs  remontrances.  A  compter  de 
ce  moment,  la  lutte  entre  la  royauté  et  le  pouvoir  par- 
lementaire recommença  et  dura  sans  interruption  jus- 
qn'en  1770.  En  1720,  exil  du  Parlement  de  Paris  à 
ffintuise,  Unijours  pour  les  iilîaires  lii!   Law.  Kn  lTJ-2. 
dÉmiasion  du  Parlement.  En  1731,  le   ['arlement  ce.^'-ie 
ses  fonctions;    il   s'agissait  d'un   règlement    nouveau 
pour  l'administration  de  l'hôpital  général,  1732,  diffi- 
cultés interminables  pour  les  refus  de  sacrements,  bil- 
lets de  confession;  nouvel  exil  du   Parlement  à  Pon- 
toiee,  association  de  tous  les  Parlements  du  royaume 
BOBS  le  nom  de  classes,  irritation  de  la  Cour.  1756,  Lit 
de  justice  pour  faire  enregistrer  une  déclaration  pres- 
crivant le  silence  sur 'les  matières  de  la  Huile;  règle- 
ment disciplinaire  sur  le  Parlement;  démissions  des 
présidents   et  conseillers    des   eniiuôtes   et  requêtes. 
En  1757  se  place  l'attentat  de  Damiens,  dont  la  folio 
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secours.  Au  moins,  avec  mon  fils,  je  suis  sûr  d'un  succes- 
seur fait  et  ferme,  et  c*est  tout  vis-à-vis  de  la  tourbe  r^pubHr 
caine.  (Revue  de  PariSy  1829  *.) 

Cette  préoccupation  d'une  Répnbliqae  dans  TaTenir 
n'était  pas  chez  Louis  XY  TeCTet  d'un  pressentiment 
fortuit  ;  il  y  arrivait  par  la  logique  de  ses  convictions 
en  matière  de  gouvernement. 

On  voit,  par  les  Mélanges  de  Clairambault,  quelle  était 
l'idée  qu'on  se  faisait  alors  du  gouvernement  en  France. 
«  G'étoît,  est-il  dit  dans  un  Mémoire  au  roi,  une  mo- 
narchie pure,  simple  et  absolue.  » 

Toute  l'autorité  réside  en  la  personne  du  souverain.  H  y 
a  d'autres  Estats  où  le  concours  du  peuple,  ou  du  moins 
celui  des  grands,  est  nécessaire  pour  abolir  une  loy.  H  n'en 
est  pas  ainsi  parmi  nous.  Si  les  Estats  ont  été  quelquefois 
assemblés  parmi  nous,  ce  n*a  jamais  été  que  pour  avoir 
Tavis  des  gouvernements,  mais  sans  avoir  jamais  accordé 
aux  députés  aucune  voix  délibérative  quand  le  Roy  a  bien 
voulu  consulter.  (Manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
département  des  manuscrits.) 

Quoique  cette  opinion  fût  conçue  en  termes  nets  et 
impératifs,  on  voit  déjà  percer  le  germe  d'une  restric- 
tion qui  va  s'accentuer  davantage  dans  le  passage  sui- 
vant : 


1.  On  lit  cette  même  lettre  rapportée  autrement,  quoique  iden- 
tique au  fond,  dans  les  Mémoires  historiques  de  Fonvielie,  t.  I, 
p.  29.  «  ...  Considérez  que  je  ne  suis  plus  jeune  (je  sais  tout  ce 
qu'on  peut  me  dire  là-dessus).  Considérez  encore  que  mon  fils, 
-M.  !*•  Dauphin  est  bien  malade.  Si  j'avois  le  malheur  de  le  perdre, 
1<*  royaume  seroit  donc  réduit  à  être  gouverné  par  un  enfant;  et 
que  pourroit  cet  enfant  contre  tant  de  Républicains  que  j'ai 
peine  à  contenir.  » 
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royauté  même.  Le  roi,  dit  d'Argenson,  a  tenu  ce  dis- 
cours :  «  Il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  de  roi,  s'il  subsiste 
en  France  un  Parlement  comme  il  était  avant  le  Lit  de 
justice  que  j'ai  tenu  avant  le  13  décembre.  »  (1®'  jan- 
vier 1757,  IX,  377.) 

Si  les  Parlements  lui  causaient  cette  terreur,  il  y 
avait  quelque  chose  qu'il  redoutait  bien  plus  encore  ; 
c'étaient  les  Etats-Généraux.  La  seule  idée  de  leur  con- 
vocation le  transportait  de  fureur.  Il  devenait  violent, 
cruel,  au  moins  par  la  pensée,  témoin  ce  passage  de 
madame  Gampan  : 

Quelque  faible  qu'eût  été  Louis  XV,  jamais  les  Parle- 
ments n'auraient  obtenu  son  consentement  pour  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux.  Je  sais  à  cet  égard  une  anecdote 
que  m'ont  racontée  deux  officiers  intimes  attachés  à  la  mai- 
son de  ce  prince.  C'était  à  l'époque  où  les  remontrances  des 
Parlements  et  le  refus  d'enregistrer  des  impôts  donnaient 
des  inquiétudes  sur  la  situation  des  finances.  On  en  causait 
un  soir  au  coucher  de  Louis  XV  :  «  Vous  verrez,  sire,  dit 
un  homme  de  la  Cour,  très  rapproché  du  roi  par  sa  charge, 
que  tout  ceci  amènera  la  nécessité  d'assembler  les  Etats-Gé- 
néraux.» Le  roi  sortant  à  l'instant  même  du  calme  habituel  de 
son  caractère,  et  saisissant  le  courtisan  par  le  bras,  lui  dit 
avec  vivacité  :  a  Ne  répétez  jamais  ces  paroles;  je  ne  suis 
pas  sanguinaire  ;  mais  si  j'avais  un  frère  et  qu'il  fut  capable 
d'ouvrir  un  tel  avis,  je  le  sacrifierais  dans  les  vingt-quatre 
heures  à  la  durée  de  la  monarchie  et  à  la  tranquillité  du 
royaume.  »  (Mémoires  de  Campan,  Anecdotes  sur  Louis  XV.) 

Or,  cette  demande  des  Etats-Généraux  était  la  me- 
nace constante  que  faisaient  entendre  les  Parlements  : 

C'est  à  la  nation,  disaient-ils,  qu'il  appartient  de  recourir 
avec  respect  à  la  dernière  ressource  que  lui  offrent  les  loix 


^^  MADAME  DU  BARRY. 

ou  SMliKitMii  du  roi  l'assemblée  des  Etats-Généraax...  «  J 
LHr'ut-^U^  il  ue  fut  plus  intéressant  à  la  nation  d'en  c 
■ii  vou^vk: Alton  et  aux  Parlements  de  la  demander.  »  i 
tuvu^  U*  Normandie,  8  février  1771.) 

Ue>^  MttiuHres  de  Bachaumont  parlent,  èi  la  di 
t^  ^iMU  (^"M^  d'un  nouvel  écrit,  intitulé  :  Beqvéte  des 
ùcruT^t  (M  ftM\  encore  rare  et  ayant  peine  à  percer. 
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iHPOssiBiuii  d'absigmer  UNK  n^kCR 

k  HADAMB  DO  BARRY  DANS  SES  EAUTES  C 
ACQUISITION  DU  POBTRAIT  DE 


Noua  avons  prononci^  le  nom  de  Maupeou,  il  n'en  est 
pas  qci  ait  élé  plus  (iéli*9ti5,  plus  maudit  au  xvni'  siècle, 
ni  plus  calomnié,  selon  nous  ;  M.  de  Maupoou  offre  de 
plus  cetto  analopip  avpc  M.  d'Aif^uilIon,  qu'W  n  Hé 
accusé  de  s'être  avili  en  flattant  la  maîtresse  du  roi 
pour  parvenir  à  la  ruine  du  Parlement?  Maupeou  vou- 
lait-il la  destruction  du  Parlement,  y  avait-il  inKI-rêt? 
Madame  du  Barry  pouvait-elle  l'aider  dans  l'accom- 
plissement de  ce  dessein  ? 

René  de  Maupeou,  fils  de  Charles-Augustin-Nicolas  de 
Maupeou  et  de  Anue-Victoire  deLamoignon  étaitainsi 
d'une  origine  doublement  parlementaire.  Son  père, 
premier  président  de  la  compagnie,  avait  été  admiré 
dans  la  lutte  avec  l'autorité  royale,  et  sa  mère  parta- 
geait les  mêmes  sentiments.  Quant  à  lui,  président  à 
mortier  depuis  1749,  il  savait  les  formes  de  la  Cour, 
ditSenac  de  Meillan,  il  en  connaissait  toutes  les  ru- 
briques, toutes  les  chicanes.  <(  11  était  habile  dans  Ins 
affaires,  suivant  d'Argenson,   et  de  plus,  honnête;  il 
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Tais  lermes  avec  le  Parlement;  aussi  pendant  les  annàes 
(768-1769  el  nii  commencement  de  1770,  on  ne  voit 
anrgir  entre  eux  aucune  difficulté-,  loin  de  \h,  le  ctiatio 
lier  ^rvient  à  apaiser  plus  eu  moins  tiien  les  dâmvIOs  si 
ïrdents  des  parlementa  de  Toulouse  et  de  Brcta^pic  ;  le 
vint  de  l'affaire  d'Aiguillon,  qui  ralluma  le  feu. 
D'iprès  les  rapports  de  Maupeou,  reslésà  l'état  de  ma- 
DDscrils,  le  chancelier  s'était  opposé  à  ce  que  le  duc 
Aiguillon  se  soumit  à  la  Juridiction  de  la  Cour  de  Paris, 
elplus  tard,  lorsqu'il  s'agit  de  dessaisir  le  Parlement, 
il  n'aurait  pas  été  moins  contraire  &  cette  mesure  qn'à 
I   la  précédente. 

I       J'obéis,  dil-il,  la  procédure  fui  éLeiole,  le  PtU'Ioaienl  lU: 

Paris  pouYoit  faire  des  remontrances, 
I      Hais  toutes  les  bornes  sont  franchies,  le  duc  d'Aiguillon 
,  JDSltftâ  par  le  roi  est  entaché  sans  avoir  été  entnndu,  sans 
procédure,  sans  instrucliou. 

Celle  injustice  du  premier  parlement  du  royaume  esl  con- 
sacrée par  les  arrêts  uniformes  d'autres  parlements;  pour 
juslilier  ces  atteintes  au  droit  public  de  la  l'rance  et  au  droit 
de  la  nature,  on  reproduit  les  systèmes  les  plus  erronés  sur 
l'origine  des  parlements,  sur  leur  constitution,  sur  leur  poii- 
toir...  On  ébranle  les  fondemeutsdel'aulorité  monarchique, 
on  la  réduit  à  n'être  plus  (|u'un  vain  l'autôme  et  l'ombre  de 
la  souveraineté. 

Il  fallait  ou  trahir  mon  ministt-re  ou  eu  déployer  toute 
l'énergie...  Mes  devoirs  étoient  Iracés  par  les  iiomuies  les 
plus  éclairés  qui  aient  rempli  la  place  que  J'ai  l'honneur 
d'occuper.  Qu'on  rapproche  les  monuments  qui  nous  restent 
des  Olivier,  des  L'Hospilal,  des  d'Agucsscau... 

M,  de  Maupeou  aurait  pu  citer  d'Argenson  dont  le 
langage  au  Parlement  est  autrement  dur  que  celui  qu'il 
avait  tenu  lui-même  à  Louis  XV  !  Il  ne  faut  pas  oublier 
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ces  paroles  d'un  homme  qui  le  connaissait  bien  et  qui 
concordent  si  exactement  avec  celles  que  nous  avons 
rapportées  ci-dessus. 

Ce  gouvernement  ressemble  véritablement  en  quelque 
chose  à  celui  du  feu  roi  (Louis  XIV)...  Le  Roi  personnelle- 
ment entend  l'autorité  et  la  despoticité  ;  il  ne  la  laissera  pas 
aviUr,  il  la  relève  par  des  coups  fermes  et  est  capable  de  la 
plus  grande  violence  pour  la  rétablir.  Sa  douceur  ordinaire 
répond  à  autant  de  vigueur  s'il  y  avoit  Heu,  si  on  le  mettoit 
en  colère  ;  en  dernier  lieu  il  a  réprimé  le  Parlement  comme 
auroit  fait  Louis  XIV  si  on  l'avoit  fâché  ;  quand  il  se  fàche^  il 
n'y  fait  pas  bon  :  malheur  à  qui  s'y  exposera  !  (Journal  du  mar- 
quis d'Argenson,  novembre  1747.) 

La  justesse  de  cette  appréciation  a  été  prouvée  par 
la  Correspondance  de  Louis  XV;  elle  est  confirmée  par 
Mathieu  Marais,  par  Barbier  et  madame  Campan,  par 
M.  de  Choiseul  lui-même.  Qu'on  suppose  que  le  chan- 
celier se  fût  rangé  du  côté  des  parlementaires,  il  serait 
tombé  avec  eux  comme  Choiseul,  le  roi  n'aurait  pas 
cédé;  la  scène  pouvait  devenir  sanglante  ^  Les  esprits 
étaient  parvenus  au  dernier  degré  d'irritation.  Mau- 
peou,  quand  on  examine  froidement  sa  conduite  et  ses 
écrits,  n'a  fait  que  calmer  et  chercher  à  adoucir.  L'ex- 
cès de  souplesse,  suivant  ses  détracteurs,  était  un  des 
traits  de  son  caractère.  Le  rôle  de  Maupeou  a  été  plu- 
tôt celui  d'un  conciliateur,  d'un  intermédiaire  que  d'un 
provocateur  ;  c'est  pourtant  sous  ce  dernier  aspect  qu'on 
l'a  constamment  présenté.  Il  semble  qu'il  veuille  a  priori 
renverser  le  Parlement  au  profit  du  pouvoir  royal.  On 

1.  Tout  le  monde  étoit  convaincu  que  Ton  en  vouloit  à  la  tête 
de  M.  de  Choiseul  et  qu'il  seroit  bientôt  obligé  de  sortir  du 
royaume  pour  ne  pas  être  arrêté.  {Mémoires  de  Lauzun,  1770, 
p.  88.) 


tomplc  ni  de  la  qurrelle  cngagéti  à  profvm  de 
uilloD.  ni  Acs  c ffoi-U  tentés  par  N.  do  Maop«Mi 
ener  une  sointion  pacifîqoe;  !«  ParlmMOt  ae 
pas  seulement  an  droil  de  remnnlranee*;  U  M 
is  oontesté  :  il  veut  avoir  le  pouvoir  de  ne  pH 
vr  les  éilits  proposée  et  de  suspeoiire  Is  eaim 
tice.  Il  veal  en  d'autres  ternies  esereer  un  nria 
or  les  actes  du  roi.  Celte  prélenUi>D  est  bieo 
re  i  Maupeou  et  elle  lui  survivra:  là  est  U  vé- 
^cultÉ,  la  grande  quefitioa...  N'importe,  oa 
jccupe  pas,  il  faut  que  Maupi*ou  a^^iise  dans 
ii&iuHivement  personnel.  Ce  n'rsl  pa<  pour  le 
agit,  c'est  pour  SCS  besoins  propres  el  égoUtea. 
mt  donc  ces  mutifs,  ces  besoins? 

Kaapeou,  dit  in(répiilemenl  Resenval,  que  rien 
'itjpïnl  toui  ë  craindre  du  Parlement  qui  fonmoit  le 

el'nltnqiirr  <■(  (If  ili:>nrincpr  sa  Bpsiion  de  premier 
,  qui  '.'Il  oITi.'l  n't'Iiiil  pri-  ^iiis  [:\<\f<  ni  >.i[is  reproi'hc. 
!lpeou  si>  ili''clara  'jiivcilfjiicnl  i-onirt-  M.  de  Ciioi- 
allia  à  M.  d'Aiguillon  el  à  madame  du  Bany,  la- 
ouvanl  tout  accès  formé  nuprès  de  M.  de  Choiseui, 
alemenL  livréfi  h  M.  (rAigiiilloii  qui  la  (.'ouvernoil. 
177.) 

16  comprenons  pas  trop  aujourd'huiquels  sont 
des  de  gestion  qu'un  premier  Président  pou- 
r  à  rendre;  rien  ne  témoigne  de  ces  desseins 
jent  encore  qu'à  l'éfal  d'intention  et,  dans  les 
ises  accusations  dont  M.  de  Maupeoti  a  été 
lous  ne  voyons  rien  qui  ressemble  à  des  abus 
mce  pécuniaires  '.  «  C'étoil,  dit  d'Argensun.  un 

accusait  d'iiifidélitt  notciirc  ilnns  ii'  rccensPiiieut  des 
se  préparait  à  le  souuiullre  pour  ce  fait  nui  uttrcu- 
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;raiî5  àr  son  «iraclère. 


^*L 


ANNÉE   1771.  29 

Louis  XV  signant,  entre  deux  vins,  des  lettres  de 
jnssion,  des  ordres  rigoureux,  rien  n'est  plus  inepte 
ni  plus  faux!  Les  peintures  lubriques  des  Anecdotes  se- 
raient  à  peine  admissibles  s'il  s'était  agi  de  bons  sur  le 
banquier  de  la  cour,  mais  est-ce  qu'il  était  nécessaire 
d'enivrer  Louis  XV  pour  l'exciter  contre  ces  grandes 
robes  qui  l'irritaient  déjà  si  fort  du  temps  de  madame 
de  Pompadour?  Est-ce  qu'on  l'a  jamais  accusé  de  tenir 
conseil  inter.pocula  et  scyphos?  Si  l'on  veut  savoir 
comment  les  choses  se  passaient,  qu'on  lise  d'Argenson 
et  la  Correspondance  secrète^  qu'on  lise  le  Journal  de 
Barbier  disant  :  «  Le  roi  est  impénétrable,  discret  et  ne 
parle  jamai^  à  ceux  qu'il  aime  le  plus  des  secrets  de 
TEtat  (1743).  »  Voilà  des  chroniqueurs  sérieux  et  qui 
donnent  mieux  une  idée  de  la  vérité  qu'un  gazetier, 
avide  de  scandale. 

Si  de  ces  allégations  vagues  on  passe  à  des  faits  plus 
précis  et  mieux  définis,  on  voit  le  chancelier  jouant  au 
colin-maillard  en  simarre  chez  madame  du  Barry,  ou 
Zamor  prenant  des  hannetons  dans  sa  perruque  et 
finissant  par  enlever  la  perruque  elle-même. 

A  ces  tableaux  plus  ou  moins  divertissants  nous  n'a- 
vons qu'à  opposer  une  réponse  très  simple.  Un  chan- 
celier de  France  ne  sortait  pas  de  chez  lui,  la  garde  des 
sceaux  l'attachait  à  son  hôtel,  c'était  la  loi  de  ses  fonc- 
tions; la  question  s'étant  présentée  devant  Louis  XV, 
il  se  trouva  que  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  n'avait 
dîné  hors  de  chez  lui  qu'une  fpis  en  son  long  exercice. 
M.  de  Maupeou  n'était  pas  homme  à  déroger  à  un 
usage  si  fortement  consacré.  Sénac  raconte  que  M.  de 
Choiseul  ayant  voulu  l'y  amener  par  morgue  ou  par 
plaisanterie,  le  chancelier  en  conçut  un  tel  ressenti- 
ment, que  ce  serait  de  là  qu'il  faudrait  dater  leur  rup- 

2. 
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.    lupiie  «le  cet  usage,  où  si  Ton  v( 
.  ..:i  ^.iiiile  des  Sceaux  ne  rendait  j 
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1. su» ire  du  Charlt-s  1",  de  Van 
>  . .  »«2<iis  de  M.  de  Maupeou  *. 

i  .Agirait  de  Charles l",chef-d' 

.     ».  ..uidame  du  Barry,  a  été  Tobj 
.iiiioloires.  Pidansat  de  May 
.  .^mniencé  la  légende.  A  l'ent 
i    par  Maupeou,  aurait  ach 
.  M.  deïhiers*,  amateur  et 
X  \V  dans  sa  lutte  contre  les 
.,  :\  aurait  été  de  mettre  so 
/i  \;ais  rexemple  d'un  roi 
V  -  ollo  aurait  voulu  Tencoi 
a  lulto  engagée  avec  les 
.  :  vîc  reculer  en  se  laissan 
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Là,  M  milieu  de  ses  ébattecoeDla  impars,  In  m&itrcsM 
)i  le  saisit  par  le  col  et  lui  dit  :  n  Vois-tu,  la  Franci*, 
ce  que  tes  Parlements  te  feront  si  tu  leur  eèd«s ,  il»  te 
couperont  la  tête  '.»  Et  Louis  XV  ne  c^Ab  pas,  Ica  Pai^ 
lements  tombent,  la  Révolution  française  eotDiiiirDr.i-. 

Ilaous  parait  diflicile  d'&tli'ibiier  à  une  umple  pein- 
ture, môme  de  Van  Dyck,  unt*  nction  tmtix  tiipeelp  sur 
ssévénemcnla.  Notre  rôle  se  borne  h  celui  d«  vérifi- 
csteur  des  faits  et  nous  nous  demandons  tout  d'abord 
où  Pidansat  de  Mayrobert  a  puisé  si-s  informations?  M 
écrit  en  1775  :  il  ne  peut  parler  qne  d  aitrès  ie»  con- 
temporains, et  au  premier  rang  parmi  eox  se  trouve 
Bachaumont,  la  grande  anurce  des  anecdoles.  Or  voici 
ce  qu'il  dit  à  la  date  du  iô  mars  1771  :  «  L'impératrice 
de  Kussie  a  fait  enlever  tout  le  cabinet  de  tableaux  de 
M.  le  comte  de  Thiers,  amateur  distingué  qui  avoit  une 
très  belle  collection  en  ce  ^nre.  U.  de  Marign}'  a  en 
la  douleur  de  voir  passer  ces  richesses  chez  l'étranger, 
faulfdi;  foml^  ]KHir  U-saciiiiûrir  pour  li"  coniiilc  du  ini. 
On  distinguoit  parmi  ces  tableaux  un  portrait  en 
pied  de  Chartes  1°',  roi  d'Angleterre,  original  de  Van 
Dyck.  C'est  le  seul  qui  soit  resté  en  France.  Madame  la 
comtesse  du  Barry,  qui  déploie  de  plus  en  plus  son 
goût  pour  les  arts,  a  ordonné  de  l'acheter;  elle  l'a  payé 
24,000  livres  ;  et  sur  le  reproche  qu'on  lui  faisoit  de 
choisir  un  pareil  morceau  entre  tant  d'autres  qui  au- 
raient dû  mieux  lui  convenir,  elle  a  prétendu   que 

1.  Le  roi  hésitait  à  frapper  le  coup  ilécisit.  La  du  Barrj-  réus- 
si où  Maupeuii  eût  sans  doute  ÉcbauÈ.  Bien  BtvlOc  pnr  li.'  chnn- 
celier,  elle  avait  fait  placer  dans  suii  apparteuicnl  le  portnût  de 
Charlea  1"  par  Van  Djck,  et  le  uioutraul  à  Louiâ  XV  r  «  La 
Frnnce  !  (elle  donnait  au  roi  de  France  des  nome  de  laquoia  de 
comédie),  la  France  1  disait-elle,  ton  Parlement  te  fera  aussi 
ïouper  la  tête  1  "  (Henri  MarUn,  t770-mt,  p.  283.) 
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c'était  un  portrait  de  famille  qu'elle  retirait.  En  effet,  les 
duBairy  se  prétendent  parents  de  la  maison  des  Sluarl. 
Madame  du  Barry  a  très  certainement  possédé  le  por- 
trait de  Chartes  l"'  par  Van  Dyck.  » 

De  Maupeou...  il  n'est  pas  dit  un  mot.  Tout  se  borne 
à  une  malice  contre  les  du  Bnrry  qui  se  seraient  pré- 
tendus de  la  maison  des  Stuart.  Jean  du  Barry,  mêlant 
l'amour  des  tableaux  et  des  généalogies,  serait  bien  ca- 
pable d'avoir  imaginé,  pour  rehausser  sa  comtesse  de 
contrebande,  de  mettre  un  roi  dans  sa  noble  maison. 

Plus  de  six  mois  s'écoulent  et  ces  mêmes  nouvelles  à 
la  main  reviennent  à  la  charge  en  ces  termes  : 

22  octobre  177).  —  On  a  parlé  beaucoup  dans  le  puMic 
du  portrait  en  pied  de  Charles  1°',  roi  d'Angleterre,  par  Von 
Dyck,  acheté  il  y  a  quelques  mois  20,000  livres  par  madame 
la  comtesse  du  Barry.  Celte  dame  l'a  placé  dans  son  appar- 
tement auprès  de  celui  du  roi  et  il  piirolt  que  ce  n'est  pas 
sans  dessein.  On  assure  que  toules  les  fois  que  S.  M,,  reve- 
nant à  son  caractère  de  bonté  naturelle,  semble  fatiguée  de 
sa  colère  e(  se  tourner  vers  la  clémence,  elle  lui  représente 
l'exemple  de  l'infortuné  monarque.  Elle  lui  fait  entendre 
que  peut-être  ses  Parlemens  se  seroienl-ils  portés  h  un  at- 
tentat de  celte  espèce,  si  M.  le  chancelier  ne  lui  avoit  fait 
entrevoir  leurs  attentats  insensés  et  criminels,  et  nelesavcnt 
aH-ètés  avant  qu'ils  fussent  montés  au  degré  de  noirceur  et 
de  scélératesse  où  ils  auroient  pu  parvenir.  Quelque  absurde, 
quelque  atroce  que  soit  l'imputation,  elle  renflamme  le  prince 
pour  le  moment,  et  c'est  du  pied  de  ce  lableau  que  partent 
les  foudres  destructeurs  qui  vont  frapper  la  magistrature  et 
la  pulvériser  dans  les  exirémités  les  plus  reculées  du 
royaume. 

On  sent  parfaitement  qu'une  calomnie  aussi  atroce,  aussi 
réfléchie,  aussi  combinée,  ne  peut  partir  du  cœur  tendre  et 
ingénu  de  madame  la  comtesse  du  Barry  et  que  les  alarmes 
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qu'elle  donne  au  roi  lui  «ont  inspirées  à  elle-m^mo  par  dea 
couHciUers  d'une  politique  aussi  ndroile  ([u'ioTomale. 

Celte  anecdote,  justifiée  pur  des  rtïf  ncmenls,  est  nll«sl^s 
par  des  courlisans  dont  le  témoignago  est  d'un  ^rand  poids. 

Il  y  aurait  bien  dea  dirScultâs  sur  lo  Tuit  en  lui-mSme; 
le  catalogue  de  la  colleclioD  du  M,  Cronat,  baron  de 
Tliiers,  a  été  imprimé;  il  exielo  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ;  il  n'y  est  pas  parlé  du  tabU^au  de  Van  Dyck  ', 

La  vente  de  la  cûUection  du  fiarmt  ou  cimte  de  Tliiers 
n'est  que  de  la  fin  de  1771.  La  suppresHon  et  le  rem- 
placement des  Parlements  étaient  des  Taib  consommés. 

Mais  à  quai  bon  discuter  ces  objections,  il  en  est  une 
bien  autrement  dâdsive.  Le  fond  de  l'anecdote  repose 
sur  celte  idée,  longtemp.s  acceptée,  que  Louis  XV  n'était 
qu'une  machine  que  chacun  faisait  mouvoir  suivant 
son  caprice.  Ministres,  favoris,  courtisans,  l'auraient 
nn.'né  ail  gré  de  k'ur  fiinlaisie.  C'éfail  une  erreur,  au- 
jourd'hui jugée  et  qui  ne  se  soutient  plus  en  présence 
des  révélations  de  l'histoire.  Ici,  nous  allons  voir  lu 
pensée  intime  de  Louis  XV,  gravée  de  sa  main  dans 
cette  lettre  de  la  correspondance  secrète  oii  il  s'exprime 
avec  tant  de  force  et  de  fiel  sur  les  Parlements  ;  on 
parlait  de  la  possibilité  de  leur  rappel  '.  Et  le  roi  flnis- 

1.  DoDg  son  beau  livre  eur  Van  Dyct,  M.  J.  GuiOrey  consacre 
une  page  au  portrait  de  Charles  1"  à  ^  chasse.  C'est  le  nôtre. 
Il  rectifie  le  livret  du  musée,  d'nprËs  lequel  il  aurait  appnrtenu 
à  Louis  XV.  il  11  est  fort  douteux,  dit-il,  que  le  portrait  en  ques- 
tion ^t  passé  par  le  cabiuet  de  M.  de  Thiera,  et  il  n'a  été  ac- 
quis que  sous  Louis  XVI.  D'oil  madame  du  Barry  le  tcnait-ellt'? 
On  l'ignore...  » 

3.  C'est  Hardy  qui  l'atteste  dan»  son  joumnl;<.  Vendredi  8  tt- 
ïrier  1771.  —  Quelques  personnes  qui  ne  coiisultoient  que 
le  senUment  de  leur  cœur  annonçoient  comme  ctiose  certaine 
que  le  Parlement  seroit  rappelé  dans  peu. 

■  On  prétend  aussi  que  lo  roi  n'oublie  pas  le  duc  de  Cfaolseul 
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■  M.  Bootarie, 
A  «w  ^  <ki»  hito»  M  m  <&V^w.  quelle  étaH 
ir«MMMl>  9«nMBdlk  ^  ma  iwtw  M.  de  Gboiseul 
~  t  caft  Ift  flAtre. 
1  de  r^rfhin 
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%MK>âkï.  ~A»r«fak»»tfcrii»Bil dePpmp»- 

«iaur         tt^'t  'i'  prttai^  «-t^  4t,  e«  snot  les  propos 

j«     •-    ^      --    1—    iu  lî  tiuiuiuo  >{ui  •:)□[  bouleversé  sa 

tt/tù&  \V  k&stttt  vTtù-  Diuiùins  Avait  été  aa  service 
•It^  ■jvw^W*'^  tttt  IhurWuttfot:  îl  avait,  te  lendemain  de 
Wtt  itfv«»t«tti/uu  «ttOtfV'ï  luM  i^e  de  c#ax  qa*il  désignait 
WMWMi*  !»>^  i^MM^tteiK  intùwts  '.  Oiit^  besoin  était-il 


t(iM  «M>  <*i>Ht  î'ttMt  {te«fi  ^MiTmt  duif  »  bouck«  et  Ton  inféroit 
|f««l-Mrv  MM4  maX  â  )ir»tHW  J^  iv  qu'il  u«  nouuiKÛt  poiat  aux 
|^'<M  4v  ■■'«  nutth^liv  iju'U  (Murroit  bieu  ivt«iut.  - 

t.    ISVC^  ilw  llWtUÙPUSi 

M.  tv  liiM-  ih>  i^>y  iléliuil  Duiiii^uf  :  ■■  une  ttUr  brùl^,  àqui  la 
xtuitt^  o(  la  thalrur  d'un  sang  enfliuimé.  juinl*  à  des  dÎKunn 
W|U'U'i«uU  truus  Jtiviuil  lui  par  dos  parlemeatair«3,  avaient 
•tmg»''*  J»"  l>reuJ[v  ve  détestable  parti.  » 

■Et  (ùtloura  ; 

«  ...  Celle  mauvaise  Ute  avoit  été  autrement  ëctoauffëe  par  le* 
ilùcoun  lie  Bw  différents  mailres  et  surtout  par  plueieura  con- 
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donc  d'évoquer  le  spectre  du  Charles  1*'  pour  arriver  i 
uiie  analogie  lointaine  et  mal  fondêu  avec  un  roi  d'An- 
glelerre  '  ?  Le  roi  de  Franco  portait  sur  lui  un  lymeinber 
plus  éner^que  contre  lea  Parlomentii  ;  c'était  la  cica- 
trice de  la  blessure  qu'il  avilit  reçiitt  el  qu'il  leur  atlrt- 
Lnait.  JamaU  il  n'avait  étù  plus  exact  de  dire  :  UxrH 
iuh  pectore  vulnus.  Si  la  mémoiro  lui  avait  manqué,  It» 
amis  tnaladrûits  des  parlementairau  liaient  lÀ  pour  ra- 
viver ses  souvenirs  yl  sa  haine.  Nous  avons  i\6jk  vu 
dans  les  troubles  de  Bretagne  des  menaces  do  mort  di- 
rigées par  écrit  contre  lo  roi. 

En  1771,  on  va  plus  loin,  on  affiche  sur  sa  slatutt  ci 
jea  àe  mots  où  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  une 
[irovocation  au  meurtre  : 

^^  ABBÈT  DE   U   COOH  DES  HOHKAIES 

^^  ORDOSNAM 

qu'un   LOL'IS   HAL  FHAFPË    soit  REFBArrË. 

L'allusion  a  la  tentative  manquée  du  6  janvier  1757 
était  manifeste.  Celte  attaque  contre  Louis  XV  n'était 
pas  la  seule  ;  il  en  était  d'autres  plus  sensibles  pour  lui. 

Hardy  raconte  dans  son  journal,  à  la  date  du  25  fé- 
vrier 1771,  qu'on  avait  trouvé  au  Palais-Royal  un  pla- 
card adressé  au  duc  d'Orléans,  et  ainsi  conçu  : 

MOEITREZ-VOUS,    GRAND    PRINCE, 
ET  BOUS  VOUS  METTROHS  LA  COURONNK  SUR  LA  TÈTE  ! 

On  sait  quels  étaient  les  sentiments  de  Louis  XV  pour 

eetUers  du  PailemonE  qu'il  avoit  «ervjg  ilc  suite,  lesquels  iivoiciit 
teuu  (les  propos  do  mècontentcuient  sur  li's  circirnïtliiiicps.  coiilro 
les  ecclfeiag tiques  el  peut-être  contre  la  cour.»  (Extrait des  M(- 
moires  mnnuscriti  du  duc  rfe  CVoy,  dans  Lem  ou  ti'v,  t,  XIV.  Ap]iiii- 
dice  à  In  suite  de  Barbier,  VIII,  p.  390.) 
I.  Charles  l"  u"a  jamais  cédé  à  Bon  Parlement. 


i;  fi  iK  les  jùme  fwsel 
p.  m  i^m  Ai  Ikm  gifTB  iiii  imiiiii  buaûfiè.  ■  Lb 


1— taWJM»  f ^  IWD- 

c  f  aaUnl  phn 
de  ocM&aïKiF  qu'ib  ■'•tohoi  p«ï  à  <Tuadre  les  rerenanls 


Lf  Aoi  de  VertailUt,  nul^rê  îon  apparente  faiblesse, 
était  bi«Q  décidé  à  ne  pas  c^er  la  place  an  Roi  et 
Par'u  et  à  ne  pas  lais^r  retomber  sa  couronne  dans 
ces  greffes  d'où  son  chancelier  avait  eu  tant  de  peine  à 
U  retirer. 

Madame  du  Barrjr  n'a  donc  été  ni  la  complice  ni 
l'instrument  de  Maupeou  :  elle  a  pu,  elle  a  dû  même 
prendre  un  parti  dans  une  querelle  qui  passionnait 
tous  les  esprits  et  notamment  les  femmes  ',  c'est  ce  qne 


1.  Journal  de  Hardy, 

2.  Ilcui  p<^lil<!a  Ji:  ral>hayi:  du  PaDlhéniont  [ordre  <le  CUeaux, 
rue  ili!  lireDclle  à   Pariii)  prircot  leu  sur  les  affaires  d'Etat  : 
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nous  concédons  volonliers.  Qu'oUfl  ait  ^ti^  une  machine 
de  guerre  contre  le  ParlPiiii'iit,  aous  le  nions,  ne  lui 
reconnBissant  p«s  la  suffisance  nécessaire  pour  eserccr 
îa  moindre  indtienee  sur  ce»  rju^Btions  ardues. 

L'œuvre  de  M^upcou  n'a  pas  d'ailleurs  cuiiiiiil6  »en- 
iemeat  dans  le  renouvellemcnldcs  magistrats  do  Paris, 
le  plus  difficile  de  ïi^a  tAcha  c'était  (le  recomposer  de 
Muvelles  cours  de  justice,  de  les  organiser,  dn  le*  faire 
tivre  sous  le  mémo  nom  de  parli-mont  i^u'ii  ni;  voulait 
pas  supprimer.  Il  y  avaîl  U  un  l.ravail  de  chancellerie 
pour  lequel  M.  de  Maupeou  n'avait  pas  apparemment 
besuia  do  concours  d'une  femme  galante.  Ses  vues 
d'ailleurs  allaient  plus  haul  ;  il  avait  l'ambilion  d'opé- 
rer une  réforme,  et  ses  idées  étaient  aussi  grandes  que 
justes,  car  elles  sont  encore  la  base  de  notre  société 
actuelle.  Il  avait  entrevu  la  néccasité  do  tracer  un» 


l'uue  eouliut  -M.  de  Maupeou,  l'autre  en  Tavcur  de  M.  ilc  Chni- 
seal  :  la  querelle  deviiit  si  violente  que.  cédant  au  faux  point 
d'tionneur  qui  nous  ravit  tous  les  jours  Inat  de  sang  no))li!  et 
qui  jusqu'à  présent  ne  paroissait  anuexé  qu'à  la  f^rocitË  mas- 
culine, elles  se  donnèrent  rendez-vous  dans  le  jardin  où  elles  sp 
battirent  à  coups  de  couteau  ;  l'une  des  deux  en  reçut  un  dans 
le  sein,  dont  elle  mourut,  l'autre  est  restée  hIessËe  assez  dnu(ci>- 
reusement.  L'avetature  me  semble  tout  k  Tait  ridicule  et  ttxlrfi- 
ordinaire;  Je  n'imaginois  pas  que  l<!s  reiuuit-!>  fussent  sus<-r-p- 
libles  de  la  folie  de  se  tuer  pour  nui-unr  iill'iijr«  et  encore  niuiii!' 
pour  celles  de  l'Etat.  (Lettre  de  mademoiselle  Phlippon  à  mii- 
demoiielle  Sophie  Canntt,  du  S3  janvier  1772.) 
Autre  du  SS  février  de  la  mSme  à  In  mSme: 
1  ...  Je  crois  devoir  te  dire  que  l'histoire  de  nos  demoiselli>s 
est  b'ÉE  vraie,  mais  non  dans  toutes  ses  circonstances.  C'est  ma- 
demoiselle d'Aiguillon  et  la  fille  de  l'ambassadeur  du  Franco  à 
Londres  qui  se  sont  disputées  eur  la  réputation  ou  la  probité 
de  leurs  pères,  mais  mademoiselle  d'Aiguillon  n'est  blessée  qu'au 
bras  et  l'autre  qu'au  côté,  toutes  deux  très  légèrement.  Ce  iw. 
je  remarque  encore,  c'est  qu'on  les  dit  très  jeunes,  n'ayiuit  p;is 
plus  de  douze  ans.  C'est  un  enfantillage,  je  ne  puis  plus  rien 

II  3 


fMte  a  ce  I 


r«K?«i^  jC  ;^«c  iif  À  faTaicÙBt  «^  tinfo  les  foi 
tïc§>  >ifi^  «|KftMug&   JKml.  et  Jfai|pmi). 
:r  >«iii«  iN!tt  :iMui^  XI»  jf  |?:iiii£  7nK£3ifr  <fe  k  sépai 
jsM  n^wetjkr^  iiwÀfS^c^iiiBÇXKiif&dCsplBspivcieiu 

Mv\s\>  .'si^  ;  ."S.  raas  ;.^\'^ii  iLïwi«:ô:a  foodamenb 
;w  ^^sut:»^     mi^ '■•. 'nM:!»:*:.  ii  iLx"iJ::f*  >  fonctioni 

^;>u--  ^iOï-ttv  -^w^/ii^citc  lOA  iefccas  l'es  plus  pn 
x«»txN  .:u  :itvknv*»u  nOi:?^  :■  *:  v:!^":  j:lz  -i*  siûsfaîre  ai 
VÀî4t.  -s  ,\  »tvvvv  V  ii>  ic  \  j-o. .-  rv  û  >:c  xnbîûon  était  pi 

»sV**  *X"  ilt  5ï.vjk\Vx  ;v.  :>.;:>;  :-ri:iç:\  pir  une  soi 
»*îKx;itv\  **v  ^'ViVir.  ;I  rr'.vvvii^:  iîi  ITTI  comme  no 
i    ft»  »>*.'*  t.N  ;iv^,'/MC\i>;r  ;  *  tSTt,  a  :  rvs  ua  siècle  d*essi 

>K»rt  >v*rtty  jt^.*  siv^vtr..  c\*;jùï  Iji  AV\.'r«î'  de  tédueaiio 


•^       x"^*        V      Ï^^Cv 


t:  ;::  t:Ho  -.îo  sos  Mémoin 


-.  U*^   v^u.v^^si'.v  \'  t\tvU*r  im-aiôtno.  ses  paroles  so 
NV*  '\\*Kt\?v\«Kos  vo;;r  v^a  vvîi  ue  Io>  cite  pas  dans  lei 
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J'osai  penser  que  muu  niiaîstère  avo'il  il'aulres  ilovDJnt 
et  un«  (itilre  sph^rn  d'nrtivilp  ijiie  trIIh  où  l'uroît  rpnfprtnA 
la  routine  des  dcmiot-  ir-m^  r-  .ij-trli.ii  d'ulionl  quella 
avoit  èlé  la  msrcln^  il<  -    :  < .  '.    ''  _    !  >i<'iirs  ot  *m  quotU 

baso  ils  avoi^nt  npp>i\i        i "rn^rnenicnt,  Parlout 

je  vis  la  clialite  soci.ili'  ^  "i    j<ii'  l'KJiicafton;  Ififl 

principos  (le  la  eoDSlilulJau  jJioiiili'O  laciue  daiis  feiifauce, 
se  fortifler  avec  elle,  aiiivoi'  avec  l'Iionimô  ù  su  muturilé. 
Et  cela  non  Ki>uteni(<nl  dans  les  rfpubliiiues,  mais  dsn*  les 
monarchie*  »l  jii«qu'iin  fv'm  du  di'!'|>»li«ini'. 

En  France,  point  dVdiienlinn  rivile,  Oii  inutnitl  Im  ' 
prits,  presque  jamais  on  ne  Taronne  le*  citoyen»!...  Le  pmiple, 
presque  partout  abandonni^  ti  1iu-m>'mo.  ne  connotl  du  gou- 
vernement que  la  force  qui  le  L.nrifieul  et  lo  ii'piiFue... 

On  nous  forme  4  IVxercirt  des  vcilu*  |iiiïéc!i,  il  futidioil 
aussi  nous  former  h  l'exei'clee  di's  virliis  [nililiijuirs... 

Nous  supprimons  les  liévcloppoments.  Suivent  les 
projets  de  nombreuses  et  excellentes  inslitulions.  L'n 
bureau  diocésain  chargé  de  veiller  sur  l'éducation  iivi 
enfants,  sur  l'emploi  des  charités  publiques,  sur  dus 
ateliers  (sic)  toujours  ouverts  pour  que  les  nu)yens  de 
subsistance  fussent  places  à  calé  des  moyens  d'instruc- 
tion, fi  Dans  mes  vues,  dit-i),  chaque  école  eût  été  ujie 
manufacture  ou  un  atelier.  » 

H  s'occupait  aussi  de  l'éducation  propre  à  la  magis- 
trature. Il  voulait  régénérer  les  écoles  de  droit,  l'aninu'i' 
les  études,  suivre  en  ceci  un  mémoire  dressé  par  l'olliier 
cl  mis  en  œuvre  par  une  déclaration  déjà  préparée  '. 

De  cette  réformation  si  largement  conçue,  il  dédui- 
sit les  conséquences  les  plus  fécondes. 

1.  Uue  uute  uvertit  que,  dca  17US,  iv  ctmuccJii'i'  âV'liiit  oi.'i'ii|>i 
ili;  CEE  iilées-ld  ut  que  11-  projvt  fêtait  Uni,  qu'il  y  avnU  un  pnijr'f 
il'Mit  prfparÈ.  (V,  p.  10  (iu  Manuiciit  de  Maupcou.) 


j-.v 


— .      ■    ^r 
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cette  œuvre;  des  magistrals  el  ries  jurtsconeultca  eus- 
sent remanié  le  travail  ;  îles  conférences  eiili-c  lt!S 
membres  les  plus  éclairés  des  divvr»  (ittrlt^munts  lui 
eussent  donné  sa  perfection.  Spécîalfiment  les  tf»la- 
meots  el  le^  substitutions  eussent  f^té  anéantis  commo 
deux  sources  d'abus  qui  nnurrisâent  les  haînei  et 
mettent  les  volantes  de  l'huninie  û  la  place  dus  loi»  ■. 

L'ensemble  do  ces  améliorations  n'avait  peul-fitre 
qu'un  défaut  :  c'était  do  dépasser  les  forces  d'un  homme 
puisqu'il  a  fallu  pour  les  iiccomplir  une  HévuUitiun  gi- 
gantesque et  i]u'«a  bout  d'un  sïccle  elles  ne  sont  pas 
entore  complètement  réolisées.  Mata  c'était  déjà  beau- 
coup de  les  avoir  conçues.  Maupeou  les  a  non  seule- 
menl signalées,  mais  déOnies  parle  nom  qu'elles  por- 
tent encore  aujourd'hui.  Jl  y  b  donc  dans  ses  plans  mie 
STBDdeur  qui  suppose  une  incontestable  élévatinn  de 
fSRiiliTp  ni  qui  se  rotrouve  dans  sa  chute  el  dans  sa 
"lort.  On  sait  en  effet  que,  disgracié  par  Louis  XVI,  il 
refusa  de  donner  sa  démission  de  chancelier,  dcman- 
'  dant  qu'on  lui  Rt  son  procès  s'il  était  coupable.  On  ne 
l'osa  pas  et  il  put  voir  la  névolullon  de  1789,  amenée 
Perces  parlements  qu'il  avait  comliatlus,  le  venger  des 
injustices  qu'il  avait  soulTertes  en  réalisant  la  plupart 
tl«  ses  réformes.  Le  15  avril  1"390,  instruit  de  la  raretô 
du  numéraire,  il  faisait  verser  cinq  cent  mille  liïii's 
su  Trésor  public,  à  titre  non  de  donation,  mais  de  prêt 
sans  intérêt,  et  le  2!l  juillet  1792,  il  mourait  au  Tbiiis, 
pf^desAndclys,  chancelier  de  France,  et,  dit-on,  juge 
de  paix  élu  de  son  canton. 

I.  Une  estampe  de  i^^i  rppri'sciitc  un  coile  entrouvert  nii- 
SessouB  (lu  portrait  du  cliani:elîer  .Muupcou.  ;ivw;  ces  mol!:  :  m.u- 
reau  CoJe.  (V.  à  la  Bilii.,  cabiuut  de*  estampes,  collectiou  alpliii- 
béiique  de  l'hist.  de  France) 


\i 
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Ihryapastrhommequiaitété  plus  vilipendé  que  Mau- 
proii.  Kpigramnios,  anagrammes,  chancelières,  carica- 
Imvs.aoousalions  en  vers  et  en  prose,  tout  a  été  épuisé 
par  la  rairo  dos  parlementaires.  Nous  aimons  mieux  le 
juiii'r  par  ses  écrits.  Senac  de  Meilhan  raconte  que  dans 
l\  \il  où  il  avait  ott-  envoyé  par  Louis  XVI.  le  chancelier 
i\v<soîuMa  toLiîos  les  pièces  relatives  à  ses  opérations. 
. I u \  1 .1 .: rc ssvi  o o s  pi ô o os  c a ohot ées  a u  roi .  pour  et re  re- 
■vi-i^'-i  A  l;i  l^;i*i::hc  que  et  ouvert  os  a  sa  mort.  Il  s'y 
."■  .;^-i.:  V."  -.v.:"/..  ::o  airosso  a  Louis  XVI.  encore  Dau- 
■■*'■  *.  '.  l.i  :\y;"S:  tio  ]^  raain  go  oo  y-riijco  qui  conte- 
• . r  .  ■■  <  y  ::<  ^ : :^ -  "s  o . .  i: os  d •:  ? o  ■:. i .  1  â v a i î  é î é  fait . 
>-'-i;  '■         w    .w'.    :f■^.■.i:  :-t'S    l'îriiis  du  li-iiîioDant  dr 
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d'une  âme  haute,  et  énergique,  iticiiijalilii  de  tuules  les 

bassesses  donl  on  Ta  accusa. 
S'est-il  courbé  devant  la  maîtresse  en  faveur?  Li'a-l-il 

appelée  ma  cousine  '?  A-t-il  Hcellé  les  provisions  de 

Zamor,  nommé  gouverneur  de  Louvttciuiineît  par 
Louis  \V  ?  La  pièce  annoncée  vaguement  par  M.  Cape- 
Sgue  ne  se  trouve  pus  aux  archivea  nationales  où 
nous  l'avons  deman'lC'c  et  fait  rechercher  avec  soin. 
S'il  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  accueillir  une  impuln- 
lioasans  preuve,  c'est  surtoutdanscc  cas  oii  la  calom- 
nie s'ost  déchaîni??  avec  une  fureur  i[iii  fait  penser  aux 
plus  mauvais  jours  de  la  Révolulion.  Kri  vnii-î  <|nelquos 
MPtnjiles  : 

Jounial  de  llurdj*.  24  avril  17*1,  On  U'ouve  aflîclié  rue  de» 
Bmiardins,  rue  de  La  Uai^e,  au  PalaiSi  nie  Sainl'Honoré 

''I l'ail*  (lilîi'rpnls  aiilri's  iiiKirliem  df  Paris,  un  placard  por- 

'l'i-nj  p\«is.  —  Ce  qui,  loin  île  Tem(''dier  au   mal  dmil   un 
wriilii  se  plaindrp,  ne  paiivoil  qup  i'iuinnionh't. 


ifisireetpoiiïiUfiif  foiisiiiiT  ?.-Lii:i  rii -i-    ■  .■■■      ■     m. 

U7  juin  17S1,  In  nitCR  ^ù  la  iikkI"         i"      ."         '   iiia<lamt> 

du flarrj,  Marïe-Jo3(!plit'  Bficeu,  si>  ih-         .i ■  i..    ''poiisc 

M.  Paul  Barbara  de  Bnissi'Bon,  mjij. 11- ..i ■!■     ilr.igou? 

il^^Condé.  Le  mariosc  cal  ctl'lùbrt  iJ.iu,.  I.i  .U.it"ll.  .in  Louv.v 
ciuiiBeB.  par  l'abbfi  Faucûunier,  prftro  lia  Jiiictsiî  de  Rouen, 
i^peloia,  eat-îl  dit  doua  l'acte  (la  cÉlébration  da  M.  le  cooila 
de  .Vaupeou,  cousin  de  l'f paui  (Registre  de  Louvacicnnes  h  ta 
flsle,  carnet  I,  p.  *3). 


L 
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^     iif  en  27  strophes  contre 


.^--  "îislants  de  silence 
....:     •un'oux  adouci? 

\  iiîiras  pas  de  trêve, 
.  ^  .  ^rs  t  offrir  le  glaive 
.^-.  dans  Ion  flanc. 
>^:  :on  front  coupable 
...  vr?nireur  impitoyable, 
i  .ïbrvuver  de  ton  sang. 


•  T-   i  jH">tenoe 
K  .1  >--^îi  attentats, 
.>    \^nime  la  vipère 
'    .'-x:'  sur  Tulcèro 
...     .v::.-  lo  Iri'pas. 

.;.:::■/  supplice 
Va ■■.*'.;::>  a  soufferts. 
.  •  ..:  .'f  -.1  nalui."  : 


■,::  t" 


.r.  . . 
.•,  ■*■, 1 
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Fragmenl  dv.s  [lamplilels  qui  circiiluii-nl  cmilrc  h- 
chancelier  Maupeou  : 

Maupeou  est  le  monalrR  te  plus  nlin  min  aille  querenrf>r  ait 
pu  Yornir  pour  1(>  miilliciir  du  ^oynum'^,  riiï|ioerite  le  plus 
daninable,  le  sci^lfral  le  pIiTS  détermini^  qu'on  nit  jiiinais  vii 
au  monde.  Les  Jacciiies  Clément,  les  Raviiillar,  lu»  Uiirait>us, 
doivent  lui  céder  lu  première  place  dans  leoni  tiuopp»  p«ni- 
cidea.  Les  Vêpres  Sicilieniie».  Itt  Saiiil-Barthélemy,  lo»  tristes 
journées  de  Fonlenay,  de  Poitiei-s,  d'AxincouH,  de  Mslpln- 
qnet  sont  des  joui-s  h^iireiu  pour  lu  ii&tion  en  eomparnison 
de  celui  où  le  liallre  a  pris  naissance,  puisqu'iK  u'onl  dé- 
truit qu'une  partie  des  Français  ri  que  rel  impii  anéantit 
jusqu'à  leur  nom.  Quel  hon  citoyen,  s'il  otr  o«l  eneoi*  «luel- 
ques-uns,  ne  Lriguerait  pas  l'iionnciir  lic  forgrr  l'urme,  de 
charger  l'arme,  de  tirer  l'arme  qui  vengerait  In  patrie  en  lit 
dterant  à  jamais  du  scélérat  qui  l'a  perdue. 

I         Passage  d'un  pamphlel  non  dénommL^  dans  les  fas- 
ItsdeLouis  \V,  p.  J04  et  303. 

Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  le  délire  del'in- 
vedivB.  La  violence  va  ici  jusqu'à  la  pruvociilion  au 
meurtre;  c'est  ce  qui  avait  lieu. 

Ou  pculoil,  dit  Hunli,  de  plntnids  affreux  et  inennrans 
Alif.s  à  la  jinrie  du  i-liaiii.elier,  tant  à  Yersailliis  qu'à  Paris. 
On  avoii  vu  rue  du  Gratict-ClLamplier,  au  Uarais  (le  quartier 
diiPaiiemenl],  une  poliiuee  peinte  à  l'huile  sur  la  muraille 
fl  un  homme  uccrodié  A  telle  potence  au  dessus  de  laquelle 
«I  lisoU  :  le  CharKeUer.  (53  janvier  1771.  Journal   de  mes 


Pour  compléter  ce  tableau  et  montrer  à  quel  point 
l'opinion  publique  était  égarée  en  sens  inverse,  voici 


t—  '.  iviii.  r:i-    "  ■•!    ad'vèsan  an  Parlement  déchu  : 


.    ^s.  ^  >;:-  --»  >:i  "!•">  jiurtiques, 

.  *-  ::  .;'.'  •---     ■'-vi.ui*»>  ajitique?, 

..--%•.."  -      ••:-  il- 11!,  it*^  nj"mhi"es  épai*s 

.    ..-  1    -  :     ■•-   Jiii.'-  ijii7U-d>. 

'v>o.;     .*    .  .     .  .  —  ■  -  ..-^  i.:T  •>•  bxi  lû'jins  sa  cendre, 

>  ^  l'i;-    y  il.  ."ipu-  était  fl  tatdrej 

1     :    '>-^       ■   :-  i.:ii:  ••  aâcc'ciii  son  rov. 

■ 

(Hariit). 


.  '.   :i  .  li».     .!:.:•    ;■:'>  Ti'i.  !:>     .k  :i^tdrtiise  du  Parle- 
'"  •  ,\  .  \  »;.  '^  ..   :..-:  ;.:..:■.:>.;  •  de>  Busiris  en 

.  :  .♦  ■  :.  .  .   :>  :».'u::.t'r>  delagrand' 
...■•:.    .'^:]::•'.'^  par  leur? 

..:•>:  :.:..  c'5  du  sane, 

\.-  .  :     ;.    :.:  Ct-iiite  de 

'»     .  -.  ^  -  .-.^.i.- :j:  plis  parti 

:     î"Tî.  .T    n*  tu  veau 

1..:  -j-iii*»/  tenu  à 

'^     "-•'     ^    -    "  -  •   .:   :-.-.5:    !•:>  pair?  } 

"^  '  -       -      ---...-.:.      ..:;>!'.; Ta  par  le 

'  .  V ^  :.  "  ■  ■  ^ 


■ .    ^     ^ 


:•:  ..     .  J-  dt'fi'iitlî 

^    •'   ^     :  •    •i-ninivhf 


ail  $u,iet  des  anciens  oflicicif    de  mon  Parlement  :  je  ne 

clinngerai  jamais,  [Minoirea  secrets.  — 2fi  mars  ITTt  >.) 

L'accent  du  roi  en  prononçant  ncR  paroles,  dit  la 
B'wgrajtliie  Mw/tauilÇVoy.  de  Maupcou),  et  surtout  le  der- 
aier  mot,  imprim^renE  une  espi^ce  do  terreur  dont  tu 
ville  et  ia  cour  ne  purent  so  défendre.  On  fit  courir  au 
9ujel  de  ce  mot  une  anecdote  vraie  ou  inventa  qui  est 
relatée  dans  les  mémoires  de  Bacliaumont  en  ces 
termes  : 

—  22  avril.  On  rapporte  que  madame  In  comtesse  du 
Sarrj  ayant  reuconlré  H.  le  duc  de  Nivernais,  un  des  pro- 
lesluiis  au  Lit  de  justice,  l'avoit  aiTèté  et  lui  «voit  dit: 
Monsieur  le  duc,  il  faut  espérer  que  voua  voua  dépajliieji  de 
toli'Ë  (ipposilion  car,  vous  l'aveï  eulendu.lci'oi  a  dit  qu'il  tm 
changerait  jamais....  Ouï,  madame,  mait  il  iiout  regardoit. 

Pidansat  de  Mayrobert  a  copié  textuellement  ce  pas- 
sage dans  ses  Anec</o^es,  sans  citer  la  source  où  il  la 
pris.  11  l'a  fait  suivre  de  ces  réflexions  fort  justes  : 
«M.  le  duc  de  Nivernais  se  tira  ainsi  par  une  réponse 
galante  et  spirituelle  d'une  interpellation  délicate  et 
embarrassante,  n  Rien  de  mieux,  mais  il  avait  débuté 
par  dire  :  «  On  ne  peut  mieux  estimer  l'influence  qu'eut 
la  comtesse  en  cette  occasion  ou  celle  qu'elle  crut  avoir, 
que  par  le  mot  qu'elle  dit  à  M.  le  duc  de  Nivernais,  un 


1.  V.  Bachaum.,  20  mars  mi,  vol.  V,  p.  2C8.  .Mûui.  lia  pniL.>,'s 
insang  remis  au  roi.  Protestation. 

"  IJii  sexe  aimable  qui  est  en  possussioii  de  ilonnor  i^ii  Fraiieo 
le  oiat  (l'ordre  de  toutes  les  Couvenancee  politiques  et  siicïali?!'. 
tt  diitinguoit  surtout  par  la  violeuee  dn  se»  opiuiouo.  Lo  chaii- 
ceU«r,  diBoit-il  alors,  ohticndroit  un  grand  succJ:»  s'il  pouvnit 
f»irf  taire  la  femme  et  parler  les  avocats.  » 


.kl. 
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rri.i  est  de  son  inventioi 

ivait  rien  dit  de  seml: 

■  uiinie  quelle  influence  le 

.  iQie  «lu  Barry  ?  On  compi 

■.    Le  la  confiance  que  la  d 

.11  elle-même  et  de  Tan 

au  duc  et  pair.  Mais  il   f 

1.  ;■:•  Nivernais  avait  signé  la 

7-  .  nflîoilo  à  croire  de  la  par 

.ans  jîa   correspondance    j 

;.:  •:eu.r  et  qui  passait  pour 

.  :audrait  en  outre  connaît: 

:n.idarae   du   Barrv.    Fi 

.  ;.i'f!  était-il  de  ceuxquirel 

.    iornière  hypothèse,   ce 

. .-  >^'r  des  reproches  s'ils  ne 

. .   ■.  .les  sont  de  Tinvenlion  de 

•ii.  M .i:v..^îit  n'en  parlait  pas 
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BRUITS  as  DISGRACE  DB  UAtlAXS  T>V  BABRr. 
PARRAINAGE  DU  aoi  aVE< 


La  prétendae  parlici|)ation  de  madame  du  Barry  à  la 
lihDle  du  Parlement  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
Contre  elle  des  bruits  malveillants.  Hardy  en  avait  re- 

cneilli  plusieurs  de  ce  genre  qu'il  rapporte  à  la  diile  du 
8févriurl771. 


Onfail  courir,  dil-il,  le  bruit  i]ui-  le  urédil  de  la  coui- 
lessedii  Ban-J  auprès  du  roi  commence  â  diminuer,  qui;  Su 
"^ifs!!:  lui  avoil  refusé  bien  déddémenl  de  faire  le  dut  d'Ai- 
è'iillnn  minislro,  déclarant  positivement  qu'il  ne  le  seroit 
jamnis.  On  clierche  A  la  supplanter  el  il  lui  substituer  une 
autre  malliesse  qui  porloroil  le  nom  de  Julie  Smilh  et  qu'on 
*S0Lt  fort  jeune  et  autrement  belle.  On  parloil  toujours  de 
Is  princesse  de  Monaco,  de  madame  de  Valcnlinois  (sic)  cl 
d'une  troisième  qu'on  ne  nommoit  poinl. 


Cen'éloit  là  que  des  rumeurs  de  gens  mal  informi^s. 
II- d'Aiguillon  devait  ûtre  appelé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères  quelques  mois  après.  Seulement 
Louis  XV  réfléchissait  longtemps  avant  de  se  diicider. 
Sa  lenteur,  ses  hésitations  n'étonnaient  pas  seulement 
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|r<  li<nirc:oois  de  Paris,  nous  verrons  bientôt  d 

,lii  Dcffnnt  partager  la  surprise  de  Hardy.  Quî 

v:v;ilr>  supposées  de  la  favorite,  rien  n'était  p 

lu--;    Madarao  do  Pompadour  craignait  aussi 

:■;.  •iMiïi'iiî  d'tMro  supplantée;  sa  vie,  disaît-el 

.  ,..v    '■■'y  du  chrétien,  un  combat perpétueL,.  \ 

r..!:.>isr':,  iTui  rapporte  naïvement  cette  sin 

;!   ^•r'\v.<M\.  CMC  madame  deCoaslin,  une  mart 

'■•  ^' .      :;il•^Ml::    de  madame  d'Estrades,  ma 

^  •  p-    -  ::•.  au  nombre  de  celles  qui  a 

madame  de  Pompadour. ]il 

:.Cî<  t*:rf  exempte  de  ces  apj 

.•*  -^2:1  roi;  de  son  journal  df 

■■_  -  :  :.r  aîllecrs  :  maden 

-   \   :.£.':  :  T'*?uî-étre  a-î-M 

;:  r  r'rîîf.  Tr  acte  i 


.  »■.•«..  >^-  «> 


.;■     ZLilTL.! 
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Barbier,  son  épouse,  né  el  ondoj?é  Ip  liiiil  jauvifir  du  la  pr^- 
senle  année  par  permission  de  SlRi'  l'ardifvâcjuH  pu  liallt'.  du 
sepl  janvier  a  reeu  ue  Jourd'liuy  le  supplément  dus  c<Témo- 
tùes  du  Bapléme  de  nous  soussipoé  curé. 

Le  Parrain  a  été  Très  haut.  Très  puissant  et  Jrts  Excel- 
IfJil  prince,  Lons,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  représenté 
pai'Ms  haut  et  très  puissant  seigneur,  monseigneur  Emma- 
iiiiel-F/'li.itê  de  DuitoH,  Due  de  Duras,  Pair  de  France.  Lieu- 
li'iiHiii-^éjiér.il  des  armées  du  Hoî,  gouverneur  du  ChAloau- 
Trumpelle,    premier  gentiJlnimnie   de  In  chambre  do    Sa 
HajeMù  ; 
L»  Mnrrtiine,  haute  et  puissante  dnmr  Renedicic,  iouiIi-skp 
j^M  Barry,  et  ont  signé  avec  les  Père  et  Mtre 
^b  Le  duc  de  Dl'has, 

^^  La  comtesse  ou  Rnnnv. 

^V  GËnARil,  EtARRIEII, 

^^k.  AccABfi,  eiirt-. 

On  remarque  que  madame  du  Harry  ne  prenil  plus 
son  véritable  prénom  qui  est  celui  de  Jeanne.  C'est  sur- 
tout dans  les  actes  publics  qu'elle  se  fait  apiielcr  Be- 
null  ou  Bénédicte.  Nous  ignorons  la  cause  de  ce  chan- 
gement. 

I-e  duc  de  Duras  était  le  protecteur  de  Jean  du  Barry, 
M  n'est  donc  pas  étonné  de  trouver  ici  son  nom,  outre 
lue  sa  qualité  de  premier  gcntilhonjme  du  roi  lui  faisait 
pcnt-ètre  un  devoir  de  le  remplacer. 

Gérard,  le  père  de  l'enfant,  était  chef  d'office  des 
petits  appartements. 

La  Gazelle  de  France  enregistre  le  baptême  dans  ses 
nouvelles  officielles.  V.  n"  17  du  4  mars  1171. 

MrjioLRE  des  balèmes  fournis  par  Pequet,  loiilisi'iu-  iks 
mpnus-plaisirs  du  Roy  pendant  l'année  177). 


I.'- 

(Iii  -.    -'i-'t-r 

li..  v.  M  du  Baleine  de  l'on  t'a  ni  du 

•     i  inadame  Ja  •■omlosse  du 
-       .    -^  Duc  de  Duras 

-  >s  de  drairée?  employées. 

iOoCliv.- 
i.uios  la  pièce      108      » 
'■'  ^  :  i'-  de  Duras, 

i^«  -  ::->  de  Mgr  le 

ii>  -        .1  celle  de 

ilr.  21G       »• 
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Cl  ■ 


^"  ■i::ii'l^el771    2280      » 

'!'=  .-    i-Mx  mil  deux  ronl 

Si 

•  l-  •.:*.':-.  i  Vei-saillos, c 

■.sij'i»  l'obliga- 

^•■\   rvlle>-iM 

;    '.ri'Uvç  le 

-.  ^    \)i\  voit 

•.  luirchè.  Il 

-.■  -"..■lève  à 

:     L.ui<\V 
■  .i-i.inie  du 


•'   -;'jiiitf 
.  ::••  il  Pan^, 


Il  vaut  [oujours  mieux  iiuh  maJante  de  Noaill«a  ttsin 
dans  son  poste  que  de  le  vulr  ui'i'ii[ié  par  une  feiiiiite  ili'  lu 
clique  de  la  du  Barry. 

Ce  posle  était  celui  de  dame  d'honneur  de  Madame 
liDauphine.  Madame  de  Noaillee,  celle  que  la  Dauphinif 
wait  surnomniée  madame  V Etiquette,  avait  essuyé  di- 
Ters  dégoûts,  elle  voulait  âe  retirer.  On  attachait  de 
part  et  d'autre  uoe  grande  importance  au  choix  qnî  dé- 
pendait du  roi.  Marie-Antoinette  craignait  d'avoir  au- 
prËs  d'elle  une  dame  qui  appartint  au  parti  de  la  favo- 
rite et  n'eût  pas  sa  confiance.  Mercy,  très  attentif  k  ces 
importantes  minuties,  annonce  à  Marie-Thérèse  qu'on 
«Iparvena  à  obtenir  de  madame  de  Noaillea  qu'elle 
reste  dans  son  poste.  11  s'en  réjouit,  laissant  entendre 
q^ue  la  Dauphine  évitera  de  cette  manière  le  danger  d'a- 
voir une  surveillante  qui  l'obligerait  à  vivre  dans  une 
t!''fiarjtf  pc-ipétui-lk-.  IVI  L-st  le  sens  d'>  hi  h-tlr.:  de 
Mercy  à  sa  Souveraine  qui  nous  donne  un  triste  aperçu 
Je  Tcsclavage  des  grands  dans  leur  iuli'TJtnir. 


En  ce  même  jnois  de  févriLT,  U^  4,  arrivait  â  Paris  li- 
prince  royal  de  Suède,  le  futur  Gustave  ni.  Il  venait 
incognito  sous  le  faux  nom  de  comte  de  Gothland  (ou 
deHaga),  et  descendait  à  la  légation  de  Suède,  rue  de 
Grenelle  Saint-Germain.  Il  avait  été  invité  ;i  ce  voyage 
secret  par  M.  de  Ghoiseul,  qui  lui  écrivait  :  «  Nous 
travaillerons  ensemble  au  honheur  et  à  la  gloire  des 
deux  royaumes,  nous  préparerons  à  la  Suède  le  destin 
le  plus  brillant.  »  Gustave  .iceepta.  «  ("était,  dit 
M.  Geffrny,  son  premier  pas  dans  la  difficile  entreprise 
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que  devait  achever  son  coup  d'Etat  *.  Mais  la  dépêche 
de  M.  de  Ghoiseui  était  du  9  février  1769;  une  an- 
née s'était  écoulée,  M.  de  Ghoiseui  était  tombé  non 
pas  par  une  intrigue  du  duc  d'Aiguillon,  Maupeou  et 
Terray,  comme  le  dit  ce  même  écrivain,  mais  par  ses 
propres  intrigues  avec  le  Parlement,  ainsi  que  nous 
croyons  l'avoir  démontré  ci-dessus.  Cependant  il  était 
encore  à  la  mode  et  plus  que  jamais  en  faveur  auprès 
de  l'opinion  ;  aussi  Gustave  se  fit-il  présenter  dans  tons 
les  salons  appartenant  au  parti  Ghoiseui,  notamment 
celui  de  madame  du  Deffant,  qui  raconte  dans  une  lettre 
du  8  mars  177i  un  souper  que  Gustave  lui  rendit  à  l'am- 
bassade suédoise.  On  se  retira  à  minuit,  dit-elle,  le  roi 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  : 

Je  vous  prie,  quand  vous  écrirez  à  Chanteloup,  de  dire 
à  M.  de  Ghoiseui  combien  je  lui  suis  attaché  et  le  regret  in- 
fini que  j'ai  de  ne  point  le  voir.  Dites-en  autant  à  madame 
de  Ghoiseui  ;  j'aurois  été  charmé  de  la  connoître. 

Il  allait  aussi  au  Temple  chez  le  prince  de  Gonti,  le 
centre  de  l'opposition  parlementaire  ;  cependant,  si  l'on 
en  croit  son  chroniqueur,  les  parlements  avaient  le  tort, 
infiniment  grave  à  ses  yeux,  de  ressembler  de  loin  aux 
diètes  suédoises  qu'il  espérait  bien  dompter.  .Gela  ne 
Fempêchait  pas  de  répéter  avec  aisance  les  lieux  com- 
muns déjà  fort  en  honneur  sur  les  droits  des  nations  et 
sur  la  liberté. 

G'est  dire  qu'il  était  un  fourbe  parfait  détestant  au 
fond  ce  qu'il  encensait  en  apparence  et  mêlant  dans 
son  culte  hypocrite  Ghoiseui  et  d'Aiguillon. 

\.  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  vol.  I,  p.  109  et  précédentes. 


s»6  uirigt;»nm.  ii  uoiini       me  ut  pv  uffnr  i 

}Uier  au  petit  chien  de  madame  du  y  ;  un  col- 
diamants,  dit  on  ;  nous  n'affirmons  rien ,  la  ma- 
oporte  peu,  ce  qui  reste,  c'est  la  bassesse  insigne 
cédé,  elle  n'est  pas  la  seule  que  nous  ayons  à 
'  contre  le  roi  de  Suède  sur  lequel  nous  aurons  à 
r.  D'après  mademoiselle  de  la  Neuville,  le  roi  de 
avait  été  si  enchanté  de  madame  du  Barry  qu'il 
'Oyait  chaque  année  une  boîte  de  gants  ;  made- 
le  de  la  Neuville  m'a  dit  avoir  en  sa  possession 
tes  qui  étaient  fort  belles  et  étaient  devenues  des 
de  curiosité  très  précieux.  Elle  fut  obligée  de  les 
au  mont-de-piété  ;  elles  furent  dégagées  en  son 
ar  un  amateur  qui  les  eut  pour  un  morceau  de 
I.  Leçon  te,  ancien  payeur  à  Versailles). 
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l'aNKCIHJTE  I€5  ÎCTÎ  PRELATS. 
,    X-!.    rr  LE  GRAND  An.XXR.  —  MISE  ES  5C 

BÉFiTATTOS    mai  47:1  . 

.      ..     u     PARC  AUX    CESF5.  —  LVDEMMTÉ  AU 
BON  DC  BOI. 


-  :ii:i;  i::i  OU  reolrée  en  place. 
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Saipas  encore  revenu  de  sa  surpriKc,  nicoitli!  l'R<r«irtim 
^it  ajoute  avoir  cxlréDiement  amus£  Sn  X'i.i«sl£.  Ou  K»il 
mu  la  marquise  de  Pompadour  et  toutes  les  iiutrcx  mnl- 
tnsses  svaiil  elle  n'auroient  jamais  oaè  hasarder  une  t»\\e 

jncarlade,  et  e'est  là  ce  qui  rendait,  comme  nous  Tenons  d« 
;1rabsen-er,  la  société  de  cette  bcauli''  pétulante  d^lideuse  au 

{Anecdotes  sur  madame  la  comteita  du  Sarri,  pn^'e  'ii7  Hi- 
Tédition  de  1773,  page  268  de  l'édil.  de  1776.) 

Ce  récit  a  été  reproduit  par  toua  les  htetorion«  indis- 
tinçLemeni,  sans  aucune  discussion  ;  il  est  devenu  le 
Uèmc  des  déclamations  les  plus  TÎolenlRi*  contre 
'louis  XV,  la  favorite,  \e  haut  clergé  du  temps  ;  il  s'est 
ijensiiite  accru,  embelli,  diversifié  et  il  a  fait  le  tour  do 
I  fBurope. 
*  Ia  mise  en  scène  est  habile,  complète,  rien  n'y  m&il- 
ipt,  pas  même  le  nom  du  témoin,  qui  a  vu,  qui  s  ra- 
conté,  et  ce  tiMiifiin  pst,  un  notnire.  Il  semble  donc  qiir 
fbieetière  soit  diieà  ^a  déclnriition  et  que  l'aDCcdote 
Mrit  revêtue  de  la  pius  complète  authenticité  !  Mais  c'est 
li précisément  ce  qui  va  donner  prise  àTexanien,  à  la 
vérification  des  laits,  à  la  confusion  des  accusés  ou  des 
lecQsateurs. 

Les  notaires  au  dix-huitième  siècle,  comme  en  notre 
temps,  étaient  assujettis  à  la  formalité  des  répertoires, 
c'egt-à-dire  qu'ils  étaient  obligés-de  tenir  registre  de 
lears  actes,  jour  par  jour,  de  manière  à  faire  coïncider 
leurs  minutes  avec  ces  tables. 

Les  répertoires  de  .\I=  Lcpold'Autcuil  existent;  ils 

forment  quatre  ou  cinq  volumes  in-folio  parfaitement 

en  ordre,  reliés  et  se  suivant  sans  interruption  pendant 

tout  son  exercice. 

Le  notaire  n'a  reçu  aucun  acte  pour  madame  du 


CHAPITRE   V 

l'anecdote  des  deux  pbélats. 


RÉFiTTATroN  (mai  1771). 

I    PARC  AUX    CEHFS.  —INDES 
BO.N  DD   noi. 


Peu  après  (le  7  mai  1771  ou  renli'''' 
vallier],  il  se  répandit  une  anecdole,  qw 
lui  Éloit  facile  de  séduire  son  augusU^  i>i> 
Inr,  elle  n'avoit  pour  cela  qu'&  s'al}Diiil> 
oxlravapantes  qui  lui  passoieni  par  1»  !■ 
.aisance,  celte  liberté  ou  cet  oubli  de  ton 
loi'  exacteincnl,  ne  maiiquoil  pas  a 
jours  auprès  de  lui.  Il  est  queslioii 
les  plus  graves  de  la  Cour;  du  iim 
Roclic-Ajmon.  Le  Roi  éloil  chez  f  l! 
suivanlsoniii'ii^e  d'y  l'ester  la  ni><'' 
question  faisoiont  leur  cour  à  S;i  l 
favoiite.  Le  sieur  le  Pot  (l'Auteiii' 
pour  lui  présenter  un  contrat  h  -■ 
ficulté  poui- laisser  introduire  c  ■ 
Honai-quc.  Lo  Hoi  l'exige,  ollei' 
lit  lelle  ù  pou  pin's  que  Vénus  c 
dos  p;Lnluul1cs  pur  les  deux 
cliiicuii  une  et  jotiisseiil  on  ii 
siiiil  de  ses  cliarnifs  secTels. 

I,e  notaire  sort  après  uvoi 


.1  pas  encore 

mais  il  ('Uûi 

grand  auin^- 

e  et  il  tHail  n«'* 

en  rn\.  C*">t 

infirme-  qui  j^»' 

.-nue  et  jouit   du 

ipossibilitV  inoralr 

.^rielles  déjà  cous- 

;    d^Auteuil;   le   rôle 
■  le  tant  de  manières 
ration  : 
..laire  de  Taris  venant 
dit  pas,  est-ce   à  Vci- 
Compiègne,  le   lieu  au- 
;isard,  sans  avoir  prévenu 
lé  ni  obtenu  un  iour,   un(; 

encore  forcjant  la  porte  d(i 
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Rarry,  on  1771  ;  il  n'a  donc  pa*?  " 

W  on  v>\  do  môme  en  1769.  17"^  ■ 
:V,i;  alit  jîuo  tombe  et  Ja  réfut.-iti*' 

M;îi<  i]uoli]nofois  un  acte  pr^v 
.  aii>  au  roprrloire.  Nous  awiM. 
i\.o>  >ont  l'n  plein  accord  av»-  ■ 
pa>  ou  li'aele  passé  par  nin-^  ■ 
ii'ollo.  Ajoutons  que  la  rt'il<»^ 
pas,  qu'il  ne  pouvait  pas  y  • 

Madame  du  Barrv  n'rrni 
pleines  mains  dans  le  Tm'- 

Elle  ne  plaçait  pas  iln 
liaient  ses  recettes. 

Elle  ne  vendait  pas  d  ■ 
aucun,  mais  elle  poux.t 
acheté  en  effet  Thutel  lî- 
oembre  i77i,  aussi  ll-î 
mentionné  sur  le  rép.. 
C'est  le  premier  et  !. 
riage  du  1"  sept«Mh: 

Pour  nous,  la  d. 
l>eut-etre  cette  ar- 
goût  de  tous,  s.ui  ; 
(lu  monde,  de  la  v 

I^a  pjemiùn'  j. 
«lu  pape.  Gela  .1 
personnages  \r^ 
La  priorité   a|. 


-ï-cdote  ave 

n  donc  a-t- 

■tussent  d'al 

sans  gêne.. 

.  :Uroduit  ;  c'c 

■^eonnaître  ? 

des  petits  ca] 

•?  confident  in 

ai  pas  faite  pc 

yrnu  de  sa  surp 

venant.  Eh  hier 

a<  touchons  là  ; 

^•'iaiit  que  Lepot 

lurait  été  le  de 

>.cret,  d'abord  p< 

•  'ur  son  office,  p 

.  ..^ reparaissait,  Lo 
i:-f>  vivait.  Elle  a 

1  lorsqu'elle  étai 
-.a\-Danies;  elle  n 

■  c  «l'Auteuil  une 
'iLiilioiableàelle-i 

ui  aurait  retiré  c 
...;:>  que,    au   coni 

lentèle  de  la  fa 
-    lolaire. 
4.11*  Lepot  d'Autei 

t  madame  du  Ba 


1.  Un  lit  il,,  :. 
p«»rlrs...  ». 


.  .(h.iikI  Ir  roi  y  »s 
.  'I'  in"  sjiis  jamais  s' 


RI 

[t«  In  lettre  des  Anecdùfes.  Hais, 

»Voir  bien  d'autres  occa- 

ri-  admis  «upri-.s  di:  sa  ulieati;. 

idé  d'urgence  par  elle,  pour 

une  altaire  quâlconque.  Les 

Bjirry,  i;i»nsefvéa  ù  la  Biblio- 

portent  dos  traces  de  son  int<.'rvoii- 

miitis  ijuela  ont  ùté  les  agissemeiils  de 
g  circonslances. 

f  recevait  300,000  livres  par  mois; 

it  payées  parM.de  Benujon,  banquier  de  la 

^W  b  vue  iIr»  mandats  qu'elle  tirait  directement 

I,  tfil,  c'était  le  cas  le  plu?  fréquent,  surla  jusli- 

i(  de.1  quittances  acquittées  par  les  fournisseurs 

uiiurii  de  toale  nature  de  la  favorite.  On  dreuait 

»  le  litre  de  :  Bordereaux  des  sommH  payi^i 

■      ■■>!•/'.■  df  madaiia:  la  i-mik'nf'.^  <lii  /larri/.  11^  l'xisli'iil 

Il  nombre  de   21    au  département  des   manuscrits. 

jiilil.  nat.  F.  Fr.  8157.) 

Ces  pièces  auraient  dû  porter  rac<|uit  de  madame  du 
Itarry.  Le  reçu  a  été  en  effet  prt^paré  et  mis  au  pied  du 
(ûmpte  avec  la  date,  mais  il  a.  été  impossible  d'obtenir 
"ne  seule  signature  de  l'insaisissable  maîtresse  du  roi 
^t  voici  ce  qui  se  passait  invariablement  : 

Ua  factures  des  fournisseurs  acquittées  devaient  re- 
venir entre  les  mains  de  madame  du  fiarry,  après  avoir 
été  communiquées  à  M.  de  Beaujon  et  vérifiées  par  lui. 
Madame  du  Barry  écrivait  une  lettre  pour  inviler 
Beaujon  àremeltrelesfaeturesàLepot  d'Auteuil.  Celui- 
ci  en  donnait  décharge  et  ne  manquait  Jamais  d'ajouter  : 
/'(uVni'aris, /e....,  parce  que  si  la  dépense  avail  eu 
lien  à  Versailles,  Gboisy  ou  autre  cliàteau  royal,  c'est 
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à  Paris  que  le  règlement  du  compte  s'opérait.  Il  y  au- 
rait eu  une  simplification  bien  facile,  c'eût  été  que  ma- 
dame du  Barry  traitât  avec  Beaujon  omi'sso  mediOy  sans 
intermédiaire,  mais  il  y  avait  probablement  un  motif 
aux  répugnances  de  madame  du  Barry,  presque  tou- 
jours elle  était  en  avance  sur  son  mois,  quelquefois 
pour  des  sommes  importantes,  cent,  cent  cinquante 
mille  livres;  Beaujon  aurait  pu  faire  des  remontrances, 
opposer  des  refus,  etc.,  etc.,  elle  préférait  s'effacer  et 
,  laisser  terminer  le  compte  entre  Beaujon  et  Lepot  d'Au- 
teuil.  Aussi  les  voit-on  toujours  seuls  en  présence,  ja- 
mais le  règlement  ne  se  traite  à  Versailles  et  par  l'en- 
tremise du  notaire,  encore  moins  en  présence  du  roi.' 

Restent  les  deux  acteurs  principaux,  madame  du 
Barry  et  Louis  XV. 

Madame  du  Barry  aurait  donné  audience,  dit-on, 
étant  encore  couchée.  C'était  l'usage  alors,  les  femmes 
recevaient  leur  société  au  lit,  même  dans  le  bain  ^  Mais 
apparemment  elles  avaient  des  toilettes  appropriées, 
des  peignoirs  ou  manteaux  de  lit.  On  n'imagine  pas 
une  femme  élégante  s'offrant  aux  yeux  de  ses  domes- 
tiques, des  visiteurs,  etc.,  etc.,  dans  le  costume  de  Mes- 
saline. 

....  Tuin  uùda  papillis 
Prostilit  auratis....  etc. 


La  chambre  à  coucher  était  d'une  élégance  recherchée,  car 
r usage  permettait  d'y  recevoir  des  visites  avant  son  lever. 
Les  ruelles  ont  été  chantées  par  les  poètes  du  temps  et  c'é- 
lail  le  temple  où  se  prodiguait  le  premier  encens.  Lorsqu'une 

1.  Souvenirs  d'une  actrice^  J,  p.  143;  pur  Louise  Fusil. 
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[  ses  femmes,  la  prenii^ie  cftiiiéri»l<>,  losie  ul 
lait  dans  un  caMoa  uni?  baignounR  el  mmiilaçnil 
lissé  do  In  brllr  i)orrni'U!'<:,  lui  {insKtiil  tin  tni» 
lit.  Peiidiinl  c»  temps,  ses  Tcmmcs  Pnlavaiciit  lo 
le  satiit  l'iiiué,  les  orcillere  isl  taiaaicni  Mii-^/^ilrr 
ne»  brodées  ornéi-s  lio  dentelles  el  posées  sur  Uii 

i»ulKur  des  rideaux.  Os  ttriani^imieuU  lemii- 
t  deï  puifums  dtiiis  l'uttiëiiienni',  nu  [ilaçalt  des 
1  consoles,  des  JnriUni^riis  aux  itoux  l'fili's  itu  lil, 
lit  les  doubles  riiJcuux,  nssez  Ei^ulempnl  jmnr 

un  e-oup  d'a?il  sur  Ict  romnu  envoyé  la  voille  ou 
xisés  sur  le  j^uéridon, 

Uï  liRurcs  les  visite»  uirivaieiil,  ''Ir.  '. 

les  habiludbs  pouvaient  convctiir  iiux  }iun- 
le  la  Gourtlan.  MaduioE!  du  Uarry  nvail  au 
it  Senac  de  Meilhan,  un  exlérieiir  Accent  el 

;s  réservées. 

',  de  son  côté,  éloit  fiii-l  altac/ié  aux  bieii- 
"ieures,  suivant  lo  témoignage  inùme  lie  l'uu- 
icdoles'.  Comment  alors  auraitril  jiris  plaisir 
!  d'une  scène  scandaleuse?  Bien  n'est  plus 
u  caractère  connu  dt'  ce  princi'. 

u  des  goûts  libertins,  qu'il  n'ait  point  été 
certains  rariinements  de  débauche  cynique, 
le  contester  ;  mais  an  milieu  de  ses  désor- 
luiours  resté  assujetti  à  une  dévotion  étroili.' 
précisément  parce  qu'il  se  sentait  coupable 


dote  (le  M.  duChoU<:iii 
xviiii^  siàclf,  il-  U.-nTi.''i 
ou  80,  siiiv.  I'£ditiuii. 


ri 


.'   i;i  r^:   f.  m.  il 

-.M-,  iiij'si^iz'  T.as 
iiiîinq-^:.":  :.:  a  la 
,  .1  il  se  f_:  ?-*?:  :ir^  à 
■iX  «.le-  :  :  :.  :vr  du 
.'([uel  mu-  r. ■:  doute 
^  i..ns  pa-?   i  -:":i:mei\ 
.  T,  lui  au;?:   est    un 

'  .ir  M.  de  la  Roche-.^ 
■  ;ue  nous  discutons  a> 
distance,  nul  doute 
;:ùl  pasacceptt^  riuiil 
-.)nillt''(;  en  ramassant  1 
■'Mail  renforniéo  dise 
:.  aux-Dames. 


vliu  il  (!•-  la  Hocliaimoii 

•    ki  iM"*  la  |»os>«'ssi<«ii  d» 

»   :■■  ir.Mili«'V«''i|iii'  ili* 

'        .  ■  mui^.  S;i  Maji'Sti 

..  \  'îi.-   Kiiiin.iwi- 

.  ■  •  .     .!•■  S'n!i< 

\    ••    ■  .■  :  i-  lin  I 
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de  Sain t-Jul lien,  dtiiant  en  peignoir  avec  des  évëquvd  ■, 
et  ilâ  ont  été  copiés  plus  tard  par  Soulavic  duna  ses  né- 
moires  contre  Haric-Antoinclle  '. 

On  peut  apprécier  ici  le  cours  qu'a  suivi  cett«  anec- 
dote. 

FASTIS  DE  LOins  XV 

Le  sc(7plrc  do  Louis  XV,  tour  k  tour  le  jouot  ilc  l'am 
de  lambilioii,  de  laïnrice,  C-lnil  devenu  entre  le»  maiuB  do  In 
comlessu  la  uiorolle  de  la  folie.  Quelle,  extravagance  e 
effet  que  do  voir  la  sultane  sorlir  loul«  nue  d»  son  lit,  t 
faire  donner  une  de  »c»  panlouflcs  '  par  In  nonc^  dn  juipc 
Mis  seconde  pnr  le  grand  aumûnier  et  les  druît  piiilnl» 
«'estimer  trop  dédommagés  par  ce  vil  et  ridicule  emploi  en 
jetant  un  ref^ard  ru^ilif  sur  les  charmes  secretB  d'une  pareille 
beauté. 

1.  Quant  au  prinœ  île  Soiibise.  il  veut  eecamoter  au  comte  iIp 
Maillebois  madame  de  -Sniiit-JulleD.  la  femme  du  receveur  gi-- 
tièral  du  clergi^,  qui  dîiii'  eu  peignoir  avfc  di!«  ('vr'ijUL'a  qii'i'lli' 
iHTite  et  se  permet  devant  eux 

Mol  fnerfiqoe  nu  plaiBir  roniaerf , 
Mfit  qno  souvent  lepruhno  vulfisiro 
IndiBoeracnt  prungnco  co  s»  oalére, 

{La  police  dévolléi.  I,  p.  IfiS). 
1  Un  ecclésiastique  remarquable  par  son  âge,  ers  vertus.  »n 
rtpuUtion  dans  une  des  pnrlies  de  l'art  de  gufrlr,  nppelf  par 
elk,  la  trouve  nue.  étendue  dans  un  bnin  ;  te  vieillard  recule. 
elle  le  rappelle  et  il  est  obligé  de  lui  rËpondi'e  et  de  rester  dans 
une  situation  où  il  pouvait  admirer  le  plus  beau  corps  qu'eut 
fimàs  produit  la  nature.  C'est  dans  cette  circunetance  qu'elle  »<• 
H  peindre  d'une  manière  si  indécente,  que  le  public  offensé  de 
nnconvenance  du  l.iMeau,  obligea  le  gouverueiiient  à  le  retirer 
lie  l'eiposition. 

[UiiHoirés  hiitoriqves  du  règne  de  Louis  XVI,  par  Jean-Louis 
Soulavie  (l'alné),  an  X  |i800),  t.  VI,  pages  9  et  10.  -  V,  Mém. 
^'madame  Campan,  t.  IV,] 

3.  Le  Tait  est  vrni,  il  se  paaaa  en  prËsence  du  roi  et  de  Lepot 
d'tuleuil,  notaire,  qui  en  plnisanCa  publiquement  dans  Parle, 
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....  SïW  Ia  ^  ftety"'  HMk^a  un  jour  de  demande] 
;jio(  ir  .iMoiidrif  «m  i:nt<Mnl  deUtRoche-Aymoii,  archet 
^  HieKr»ttft:<  L'jtostièr^  «t  p»e«x  preialse  glisse  dans  lan 
>4i^9«K  "tàrùMÙ  «jorê  ^  >  ^iMiCkttt  même  d*ime  main  d 
^J<M«iH  ■t^^''  ^A  sQâtaaie  pfifcdhiit  à  la  nature  son  trop  h 


,V  «.  p.  ÎTL  iwJ.  V.) 


.  \jiMità  L«Mtà^  \^'  Mtii  îi  jorèiMMMr,  son  grand  ai 

ruK'i  ^  v^^<*^  "^'^  '^^  '^  ^^'^*''*'  ^  David  devenu  Wei 
^\Mkat\4X  rt  :iK>ii  >.>.»a^»re  $jl  cfto&Mr  ^ne  par  celle  < 
Nk&MUi4«ii\  .X  ^av  t'  >rin«!àtf  cvitifrrè  par  le  roi  David 
sKNKv  '^vutitMtKÎv  ^Hir  :}^a  Bitf%itMrfla  ^AnaMilnis»  V. 

.»*mv  v  V'**'  ô«^  vi  Viiijvi;-*-^  :j«/ar  >e  r4c&Aalier  la  plant 
*xvN  X  t  N  \  -Miii  ^  ;  u  .viUiUHa:o:wc:A:«if  nefioidir; 
;»  v»i  ^\*>%»'»t  ,i».ii  X  ti.i  'bLifi*^*^  ^'v&e.  ■ftaLerê  le  d 
.<Mvvv,.  Ji-  vVi  it  ,*. '  •  :*'.i."*.  ><  pi^r?  r»*»«  répugn 
»  V  *  \*i'  X  K  *«ux  MI  î*  ut.»i  .'■  iiri>  V  ::irroc$$e  de  celle 
^,*.  .^ ..  .*  »*v *ix.i  -»uû  ii»,»i.-  •'!  'i.ii.rv.  •>!  5e  souvid 
.\^'.    A       \'\\>   ..<    fivM-- «livMi  .'^'i.r'ixif -^ïi  se  fit  al 

^\  «\N«.      .x     i    ^      \»i     A  tiUii  II     ^'  f.**l  if  '«-riU^rs.  «£jLZfcS>  la   gl 

N  vv-  .j*^î^fx«  >  i«i  K»  *■*-•■  i* 'iciL  ie  •TT^iofls  et  de  « 
sMxxxv...  X  .»K%v^.i»  V.  o;  .«.»  .i'h:ti:in'i^  :  ;-f  nlnù  pi 
..  *,x\  s»  s.ixis;  uw.'n«.'ù  ;  1  .-il  jLll':r.  r-^coo-ofr.  qi 
.uv  *»,  ;.».  i*  ..*.K\»i\%.  ^ui  :LjLV^rjLi:Ai**<^ -^.LiJkiLi petite 
.s\>\  ^.*-»\  -  ,.**  :.viM.\.  ii'fM s.  ;iirtCrc>  m-**  firèfes, 
i  v.>.».i  i  v\.  4..  r  ;•;•■.♦• '.i-  AÏa  s^i'ecin-IlTaieiit  b 
x«.N    v.\Nv^    vv  •    i.vx  ;t  *      v\-    urvu;  !•?  uoikv  du  Piip» 


pas  a  lui  hniser  In  main.  Le  roi  Amatû,  dii'i-al  imtre  nue  uns 
dKiiï  préluls,  Html  dt  faim  itv  ton  pot  di  chambre  la  ttatwi 
i'IHiiC'ettitax  grandi  preiret  i  donner  C^xemple  d'adoter  la 
ittne.  Tel  âloil,  mon  cher  paroissien,  le  bois  doiil  on  fnisoil 
Im  é?#iiiies..,. 


n  mai  1771.  —  Vmu-  [m-  U'  \\«\,  noir.-  Sin-,  i\  M.  J.-H. 
I  Serin,  huissier  do  In  chuinhm  do  Maritime  Viiloircdf  l-Vjinr.- 
Kl  rominis  principal  do  l'un  des  bureaux  do  In  giicirr,  do- 
nnurant  à  Versailles,  rue  Saint-Médéric.  paroisse  saini  Louis. 
d'une  iiialsoa  sise  b  Versailles,  susdite  rue  Sainl-Médâric.,,. 
«le  lotiuelln  maison  n'u  jamais  M  [ir^  de  revenu...  moyennaiil 
la  sonmie  de  16,000  livres  payée  en  louis  d'or. 


Cesl  une  des  maisons  du  Varc-aiix-Cerfs,  possëdi^e 
par  Louis  XV  et  dont  il  n'entendait  pins  se  servir,  puis- 
qu'il la  vendait.  On  a  vu  par  notre  préface  que  ce  n'«st 

paUù  quf,  dans  noire  système,  rhntid  connu  suua  le  nom 
h     lie  Parc-aux-Cerl's  élitil  siliir. 


îljnin  1771,  —  Sire,  ou  dît  que  vous  nvi'ï  di'mniidi'-  I'' 
porlrail  de  madame  du  Barry  ;  on  va  niÉmc  jusqu'il diivijui' 
mua  lui  avez  ëciil.  ie  l'ai  nié  à  louL  basard,  mais  un  nit-  l'a 
uuleDu  d'une  manière  si  posilive  que  je  vous  supplir  di' 
m'anioriser  à  te  nier  dem^mc  Non,  cela  nti  pi'ut  filrr,.. 

DU  1  S' UK  MAI  1771. 


Madami.', 

VoasMes  dans  ce  niomenl-ci  assise  dans  volrojardin  iivci 
le  marquis  de  Caslries,  voire  aimable  rlievalier.  quelqHis 


è^iiifU  ('■*h\ué^k^  j.»eBtaiJl  j»euh-t*ir*-  uLjeij  contre  la  oour.beau- 
ntH\i  t'OtiUft  U:  »îtiaiicebe!  f>:  jeui-èti*-  contre  madame  du 
H'M'fy,  f»;ïî%  ^u  mîIieL  df-  oeti<e  mauraise  hamenr.  votre 

HkjfOl^SE  lj£  La  COrrïSS  IS:  LâXABCX 

Il  ftmi  ^rond^f  M.  le  comte  de  Golhland  de  la  manière 
liï'!)  itjiU*t  ''^  ^'^  vmU',  mais  assez  lîbr^  en  même  temps,  avec 
l«H|iMtlli<  il  m**  par  le  de  madame  du  Barrr  en  toutes  lettres, 
iiiiihi  t\\it*  (lu  chancelier.  Il  ignore  apparemment qu  on  ouvre 
IdKlMii  <'(i||i<H  (liî  la  poste  et  que  la  sienne  l'a  été.  Je  l'ai  vu 
IMibiliviuiMUil  au  cachet  dont  les  armes  étaient  recouvertes 
|iiir  un  pHii  (le  cire  noire. 

Jn  l'uH  liinr  a  Marly  où  le  roi  est  depuis  huit  jours.  On  y 
JiMiiiil  iin  lanH(pj(;net  ;  une  seule  réjouissance  futde  1200  louis 
it(  (nul  hf  ninndii  meuil  de  faim.  Cet  esprit  de  vertige  me 
ii»U(lil  (rhiM  i*i  r<!^vense  le  reste  de  la  soirée.  Madame  du 
Hanv  junnil  à  la  tahlcMlu  roi  et  entourée  de  la  famille  rovale. 
IVM^iiunu,  ni  a  la  l/ihic  ni  dans  le  salon,  ne  lui  parla  de  la 
•>oH('(\  hi  »'»•  n'rsl  l(^  loi  cl  son  neveu,  le  petit  du  Barr}'.  Le 
oouia^o  ^tMKMal  (Irvioit  ouvrir  les  yeux  du  roi. 

Mi^hU»   ll'ttlt'  p.   2.'»i>.    —  I)K  LA  COMTESSE   DE  LAMARCK 

l.i«  loi  m»  priil  sf  sul'lin'  à  lui-niùme    et  ses  enfants  ne 

lin  ^Mul  d  au^uiu^  H'ssoui'tM».  S«^s  lillcs  onl  de  petites  tètes!.. 

tin|'.»-.Ml>li'  U  \   uni  nuMM'p  dt'  raisonnable.  M.  le  Dauphin 

m.Hiiiv    *|urlv[Uv'>i  \»Mlus  sauvafics.  mais  sans  esprit,   sans 

>Mi  '- ..i.K  t  ^.  s.iuN  K'viun',  n'iMi  ayant  pas  même  le  fjoût, 

!.  ■.    l.m-.  s.  >  ^»uiun»v'N  ronmu»  lu  ni  dans  ses  artions.  M.  le 

'    •   'i«    P*.»\v  1. ..'  v«nI  viv»u\.  a  i\v  Tospiit,  assez  d'acquit, 

-  ♦•  .      \    .^l  h'  lu'  dirai  pas  lo  iv>to  de  peur  de 

>(       '      5  V      .   M  4^. M.'  ^  4  ÙMiiiuo  osi  laido  l't  maussade,  on 


»■     V .      !.'.«..  !.'!■!".,*.  i.'"a'  t  do  '\>iuit  tlune::ràce 


Pi  uu  agrément  dunf  loiilc  sn  ji'^xnniir  i^iii  Ti'n|i|inrliriiniMit 
qu'à  elle,  mais  sa  gj-Hudo  jcuacsso  ol  un  |>ru  il"  rHvulJI<^, 
apanage  de  son  Age,  la  rendent  inutile  au  roi,  d'aillcun  il 
ta  a  été  méconlenl  au  siyet  àe  mHdame  dn  B»nj.  Si  c«lle- 
ci  tombe,  elle  entraînera  plus  d'un  ministre  à  sa  suite.  Je 
supplie  Votre  Ma.ipslé  de  ne»  (loiiil  iloulf-r.  Le  reste  de  U 
Mur  est  dirisé  d'esprit  de  principe  et  on  se  déchire  à  plaisir. 
Ces  actes  entrent  pour  beaucoup  dans  tetie  guêtre  intestine. 
Les  uns  veulent  les  faiie  rei'eoir,  les  autres  s'y  opposent  et 
on  se  permet  tout  pour  la  plus  gi'ande  gloire  dn  Dieu.  l*our 
moi,  pauvre  crmitf ,  Je  suis  dans  ma  foi.  n'tnlendont  «]uo  d« 
loin  le  bniit  des  orages. 


Déjà  nous  savons  que  Jean  du  Barry  se  vantait  d'a- 
voir subvenu  aux  dépenses  de  madame  du  Barry  pen- 
dant les  premiers  temps  de  sa  faveur  [15  mois).  H  ra- 
contait le  fait  avec  une  certaine  complaisance;  le 
gentilhomme  de  Lévignac  ntlait  pas  f;\ché  de  laisser 
croire  qu'il  avait  été  bienfniti'ui'  désintéressé  de  la  lu- 
voriteen  cette  circonstance  et  qu'il  avait  ainsi  fait  des 
avances  pécuniaires  à  la  monarchie.  Mais  il  était  une 
pièce  dont  il  ne  parlait  pas  et  qui  a  fait  justice  de  ses 
gaseonnades.  C'est  un  bon  du  roi  qui  nous  apprend  que 
le  roué  a  reçu  une  somme  de  trois  cent  mille  livres.  Il 
parait  qu'il  ne  se  souciait  pas  qu'on  eût  connaissanci! 
de  libéralité  aussi  considérable,  car  il  l'a  demandée  et 
reçue  sous  le  nom  d'un  sieur  Nallet  que  nous  avons 
déjà  rencontré  fréquemment.  Nous  saui'ons  désormais 
quej.  du  Barry,  madame  du  Barry  et  Nallet  ne  for- 
ment qu'une  même  personne,  c'est  ce  qu'il  est  bon  de 
noter  et  de  se  rappeler  le  cas  échéant. 
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siiinls  ♦'v«'(Hins  poslniil  ])(Mil-(Mro  un  pou  •  > 
coup  roiitro  l(î  (îliaiicolior  et   peul-èlif   • 
HîHiV,    irir'iis  an   iiiiliou  de  celte  inanvM 
f^aielé  vous  fait  lire... 

HKPONSK  DK  LA  COMTESSE  DK 

Il  faut  f^i'ondei-  M.  le  comle  de  Ce* 
tivs  ^air'j  à  la  vérilé,  mais  assez  lihi  i- 
la(pM'lI<'  il  nie  pail<'  de  iriadame  du  I 
ainsi  (pie  du  chancelier.  Il  ignore  aj- 
loules  cf'lles  de  la  posie  el  rpie  la  si- 
posiliv(Mnenl  au  cache!  dont  les  ai 
par  ini  pcMi  de  cire  noire. 

Je  tus  hiei'  à  Marlv  où  le  roi  esl 

■ 

jouoil  un  lansipienet  ;  une  seuh' !  ■ 

et  tout  le  monde  nuMirt   de   faim. 

rendit  triste  et   rèv(Mise  le  resf. 

l^irry  jouoit  à  la  table  du  roi  «'I  ''"  l'oy  : 

Personne,  ni  à  la  laMe  ni  dan-  \. 

soirée,  si  ce  n'est  le  roi  et  so: 

courafi»»  iiénéral  devroit  ou\i 

Même  lettre  |>.  iiiîi. 

I.e  KM  ni^  peu!  si^  suttir 
lui  ^«»iil  (l'aucune  resMun . 
lmp«»v.siM(«  (|"y   lit-n   niell: 

mnlillt'    ipii-hpii^s    veiliî^ 

*  i>iiiiii|vs;nit»s.  v.ms  l»',"! 

•  I  «lui  d.iiiN  v('s  |i]  incjj-  - 

I  nliilf   (If     Pi  h\  i'IIi  ,'    rs. 

III. 1 1 -  i!  t  n|  ^!,.|  \,\\\ 
d*  p'.'i II  -    .1   \  i>t  1 1  M.t  i,  s 
d  I  !  .pli--  I  :  ■    -  .  n  1 1 1 .  1  ■  ; 

I    )•>     •      I     [xM.     I  •  <1, 


•  1 1  y  SI 
■  'ivres 
■lans  lii  CJ 
•i::nés,  ce 
IhiiTS. 


Il,   MORANOE 


los  Mémoires  de  Daf-hau- 
.  f/fizetier  cuirassé  il  Lonrires. 
=  •'  «[iii  a  inauguré  Ir  sy.-l»Tne 
—1^  périodique;  ces  sortes  (i<î 
-  s  fonctions.  L'auteur  était  un 
i»'  Morande,  réfugié  français  qui 
■  rto  sa  honteuse  industrie  en  An- 
;-',  empruntée  peut-être  aux  journa- 
;  anglais  qui  nous  ont  devancés  dans 
î;iit  k  menacer  les  notabilités  en  évi- 
.  par  exemple,  de  révélations  compru- 
i  los  refusaient  de  payer  rançon,  il  publiait 
•<  inventions,  les  plaisanteries  les  plus  or- 
l'îilomnie  était  évidente,  mais  elle  faisait 
,  la  boue  tache  quoi  qu'on  dise  et  il  arrivait 
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fructueuse,  aussi  Morande  revint-il  plusieurs  fois  à  Ift  1 
charge  contre  la  malheureuse  lavorite  et  sut-il  l'expliù-  | 
ter  sans  merci. 

Le  livre  parut  donc  :  sur  180  pages,  cent  sont  consa- 
crées à  madame  du  Barry  ;  elles  reposent  en  général 
sur  les  bruits  satiriques  répandus  dans  Paria  auxquels 
Morande  avait  ajouté  des  facéties  de  sa  façon'.  «LepÈre 
Ange  Picpus  est  nommé  par  le  roi  coadjuteur  à  l'arche- 
vêché de  Paris;  le  roué  est  premier  aga  des  janissaires 
duns  le  sérail  de  madame  Gourdan;  madame  du  Barry 
est  présentée  à  la  Cour  et  la  comtesse....  lui  fait  avoir 
le  tabouret,  n  Une  dame  de  Courcelles  passe  pour  avoir 
fourni  à  Morande  ces  belles  inspirations. 

Toutefois,  au  milieu  de  ces  bouffonneries  dignes  des 
tréteaux  de  Scapîn,  il  y  a  des  traita  qui  portent,  une 
biographie  tracée  de  main  de  muitre  et  qui  est  rest^w 
dans  la  légende  de  Jeanne  Vaubernier.  Morande  éi.!ri- 
vait  avec  du  Uel  détrempé  dans  de  la  fange;  mais  il  ne 
manquait  pas  d'esprit;  il  avait  des  inventions  origi- 


1.  Voici  le  titre  complet  qui  eat  à  lui  seul  une  analysi:  do  l'OU- 

Le  Gazetibr  cuBAesS.  ou  Anccdotna  eronduleuscs  d?  la  Cour 
de  France,  contenant  : 

Des  nouvelles  politiques,  Houvelk-s  apocrjphes,  secrettes,  ox- 
Iraordinaires,  mélauges  confus  sur  des  maliferes  tort  claifoB, 
auecdotee  et  nouvelleB  UltêraireB.  —  Des  ietlraa,  le  philosupht 
cynique,  uouvullce  de  l'opËra,  vestiiles  et  matrones  de  Purù, 
nouvellps  énigmatiques,  Iran spart'n  tus,  etc. 

Auxquelles  on  a  ajouté 

Dos  romorquii  historiques  et  aiiecdolus  Kur  le  château  de  U 
Biulillo  et  1  mqiusitiou  de  France,  le  plan  du  château  de  la  Bo»- 
IIUi^.  —  Cette  seconde  partie  atisolumenl  itiffi^i'eDte  de  la  pre- 
lai^re,  Écrite  dans  un  stjli.  honnête  et  aobrc,  ne  manque  pat 
d'ttiUrët.  —  \  (1  la  date  du  10  noût  ITI),  l'annoDCJ)  du  Gaulttr 
fuiroMtF.  par  Bâcha  union  t  au  15  août,  t'epprfciatioii  auivanla 
HM  «it  fort  Judu^euM 


ANNÉE   1771.  73 

nales  ;  des  perfidies  trouvées,  un  arsenal  d'inferaaled 
méchancetég  qui  ne  s'oublient  pan,  parce  qu'elles  lont 
à  la  hauteur  dn  goût  du  vulgaire.  Aus^i  madame  du 
Barry  s'en  souvinl-elle  lorsque  plus  lard  il  In  menaça 
d'une  nouvelle  publication  du  même  genre  el  elle  se 
hUla  de  l'empêcher  en  la  racbelantà  tout  prix  i. 

C'est  ce  que  dit  en  deux  mots  madame  Roland  qui  te 
vit  en  Angleterre,  lors  de  son  voyage,  en  175i  : 

Il  Morande  a  été  l'auteur  du  GazeCicr  tiiiroiué  cl  d'un 
nuire  ouvrage  contre  madame  du  Barry.  Il  connuil 
beaucoup  les  grands  elles  filles  et  dit  que  louscesjçena- 
\K  iùnl  faits  pour  aller  ensemble,  et  lui-mèmo  h  grosse 
Ëfture  et  gros  cou,  donnant  des  coups  de  patte  trèsserrôs, 
^':  moquant  de  tout,  parait  aussi  assez  propre  à  faire 
Wds  avec  eux.  u 

Pidsns&t  de  Mayrobcrt,  digne  second  de  Mnrande 
parle  lalent  impur  l't  les  tendimrus  abjectes,  fulmini' 
conlreTauteur  du  Gazetier  cttirassé,  et  le  traite  d'escrod, 
il  l'appelle,  par  une  erreur  plus  ou  moins  volontaire, 
Maraud  {au  lieu  de  Morande).  Son  libelle  n'est  qu'une 
rapsodie  décousue,  pleine  d'erreurs,  de  fausselés,  de 
grossièretés  (p.  216)  et,  ceci  dit,  il  copie  scrupuleuse- 
ment tous  les  passages  contre  madame  du  Barry,  il  les 
met  en  relief  et  il  en  donne  cette  rai^^on  que  le  livre  est 
sncore  fort  rare,  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  publie  à  sa 
façon  une  édition  populaire  !  On  n'est  pas  d'une  mau- 
vaise foi  plus  insigne,  on  n'est  pas  plus  fourbe  !  Le' 
sieur  de  Mayrobert  vaut  le  sieur  de  Morande.  Ces  atta- 
lufiji  glissaienl  sur  le  calme  impassible  de  madame  du 
But}';  on  croirait,  quoiqu'on  sache  le  contraire, 
qu'elle  ne  les  a  pas  connues,  elle  a  la  force  de  les  bra- 

(•  V,  Beaamarckais  et  madame  Roland,  t.  1[1,  p.  2^^ 
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ver  en  silence,  ou  pour  eile-mème,  ou  plus  probaMe- 
ment  pour  le  roi,  qui,  vivant  dans  uae  autre  sphère, 
ignore  probablement  ces  œuvres  impures.  Elles  ne  h 
troublent  pas.  Tel  est  son  cfiraclère.  Elle  cherche 
moins  à  l'irriter  qu'à  le  distraire. 

Porfrait  de  Morande  par  l'auleur  du  Diable  datts  un  he- 
m'h'er  (p.  28). 

Imaginez,  lecteur,  une  face  large  e(  plaie,  doul  les  (rails 
sont  lorinês  avec  uue  graisse  livide  et  flollante,  des  yeux 
couverts  et  hngards  eiprimanl  la  frayeur  et  la  perfidie,  un 
nez  aplati,  des  nazeaux  larges  et  soyeux,  qui  semblent  res- 
pirer la  luxure  la  plus  eOrontée  : 

Tauri  onhclantis  in  Venprem. 

On  sait  qu'il  écrivit  sans  esprit  et  sans  ordre  le  GoMlwr 
cuiraiié,  ouvrante  dont  une  dame  de  Coufcelles,  avec  laquelle 
il  est  encore  en  coiTespondajice,  lui  lournit  les  anecdolot. 
Cette  rapsodie  était  si  dé(;oùlaiile  qu'elle  ne  rapporta  pres- 
que rien  a.  son  auteui'.  Mais  la  comtesse  du  Bnrry  ayant  pu- 
un  de  ces  jeui  de  la  fortune,  qui  ne  sont  pas  rares  en  France, 
partagé  la  couche  de  l'imbécile  Louis  XV,  le  gazelier  recueil- 
lit quelques  anecdotes  dont  il  composa  nn  volume  qu'il  ven- 
dit plus  d'argent  que  Rousseau  n'en  «jamais  relire  de  tous 
ses  ouvrages. 

Bonne  ou  aiauvaise,  vraie  ou  fausse,  la  favorite  paya 
l'histoire  de  sa  vie  a3,000  livres  tournois  el  une  pen- 
sion de  4,800  livres,  dont  la  moitié  est  réversible  sur  la 
tôte  de  la  femme  de  l'écrivain  mercenaire,  qui  passa 
tout  à  coup  de  la  mis&re  la  plus  horrible  à  une  richesse 
inattendue. 

Ce  fut  précisément  à  la  veille  de  la  mort  du  feu  roi 
que  Beaumarchais  vint  à  Londres  conclure  ce  marché. 
On  avait  commencé  par  envoyer  des  exempts  de  poltoo 
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pour  essayer  de  l'enlever  par  force.  11  se  douta  de  leur 
dessein  et  les  exempts  n'eurent  que  le  tempa  de  repa.'i- 
ser  l'eau  bien  vite. 

La  négociation  avec  Beaumarchais  était  à  peine  finie 
que  Louis  XV  vint  à  mourir. 

Les  fonda  qu'avoil  produils  le  libelle  éloient  bifii  loin  île 
suffire  h  rimfinidenl  gnïelier  et  l'aryenl  de  la  u...  lilrée  n« 
Qtqne  passer  de  sn  poche  dan;  celle  d'une  légion  d'Antrhs 
malheureuses,  par  le  uiinal  du  erapnletix  débaucha, 

tO  Boûl.  —  Un  nouvel  ouvrage  c.landesiiri  attire  la  curio- 
silé  des  amateurs  ;  il  a  pour  titre  :  Le  OmstiiTcuirasié.  C'est 
un  pamphlet  allégonipie,  satiiii|ue  et  lii'cucieux,  comme 
l'annonce  assez  son  titre. 

15  août  1771.  Extrait  d'une  lettre  de  Londres,  du  7  août 
im....  {Mémoires  iecreU.) 

Le  Gautier  cuirassé  est  atlHbué  ici  à  un  nommé  Morandr, 
qui  ne  s'en  cache  pas  dit-on  G  est  bien  un  livre  h  renier 
cependant,  par  les  dangers  que  doit  courir  son  auteur,  s'al- 
laquant  au  Roi  même  à  madame  la  lomtesse  du  Barri,  ù 
H.  le  chancelier  a  M  le  duc  de  la  VnlIiËre,  à  M.  le  dur  d'Ai- 
guillon, à  M.  BourfjCOis  de  Bojnes  il  M  l'abiJé  Terrai,  etc. 
Pour  égayer  les  mitierea  politiques  qu'il  traite  déjà  tri'S 
lestement,  il  y  a  ptint  dps  notices  de  qiianlilé  de  lllles  de 
l'Opérn.  Ce  qui  forme  une  np^odie  trH  informe,  fort  mé- 
chante, dans  le  goftt  du  Colyortejtr  les  anecdocles  vraies  ou 
fausses  en  sont  quelquefois  Ires  récentes  et  il  en  est  qui  ne 
remontent  pas  à  plus  de  trois  ou  quatre  mois  avant  la  nais- 
sance de  la  brochure,  imprimée  il  y  a  environ  un  mois.  Du 
r«le,elle  est  fort  chère,  même  ici,  où  elle  coûte  une  guinée. 

Le  livre  est  précédé  d'une  estampe  qui  représente  le 
Bflîetier  vêtu  en  espèce  de  hussard,  un  petit  bonnet 
pointu  (nous  voyons,  nous,  un  casque),  le  visage  animé 
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d*uD  rire  sardonique  et  dirigeant  de  droite  et  de  gai 
les  canons,  les  bombes  et  tonte  ràrtillerie  dont  il 
environné. 

Voici  une  autre  appréciation  tirée  des  Nouvelle 
main  qui  étaient  rédigées  pour  le  duc  de  Penthiè^ 
naturellement  le  jugement  porté  contre  Horande 
plus  sévère  que  celui  de  Bachaumont.  Il  est  du  i 
parfaitement  mérité.    , 

24  août  1771.  •—  Le  GazeHer  cuirassé  est  une  produ 
volumineuse  de.  quelque  malheureux  retiré  à  Londres 
a  été  imprimé  I  La  licence  la  plus  effrénée  s'est  portée  a 
ce  qu*il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  en  crédit  en  Fn 
Ce  libelle  infâme  n*a  pas  même  pour  lui  la  diction,  c*ei 
ramassis  des  plus  plates  et  des  plus  fausses  anecdotes, 
puis  le  sceptre  jusqu'aux  coulisses  de  Topera.  U  en  est] 
quelques  exemplaires  en  France  qui  ne  font  pas  fori 
(Manusc.  de  la  Bibl.  Mazarine,  2081,  in-4<^.) 

Ces  derniers  mots  méritent  d'être  soulignés,  ils  i 
quent  dans  Bachaumont  et  Ton  est  heureux  d'appre 
que  ce  livre  indigne  n'apas  eu  la  ratification  du  su( 
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KnTItAlT   DB   lUDAME    DU    HABHY  R4    HL'SE,   FA 
BL-STE   DE   LA    KÉKE,  PAB   P.\JOU. 


Ces  mêmes  Nouvelles  à  la  main  annonçaient  qu'il  y 
'^Wait  bienlât  uae  expositioD   de  tableaux,  sculptures 

etgravures  au  Salon  ilu  Louvre, 

Cetfe  exposition  commença,  suivant  l'usage,  en  scp- 
kuihre. 

DeDx  œuvres  capitales  furent  consacrées  à  madame 
du  Barry  :  l'une  en  peinture,  l'autre  en  sculpture. 

Nous  copions  le  livret  officiel, 

-V  M,  p.  14,  par  M.  Dbouais,  académicien. 

Le  portrait  de  madame  lu  comtesse  du  Barry,  en 
pied,  représentant  une  Muse.  6  p.  5  pouces  de  haut, 
sur  4  p.  5  pouces  de  large. 
N'2Î9,  p.  42.  -scuLCTOBE. 

Par  M.  Pajou,  professeur. 
Le  portrait  de  madame  la  comtesse  du  Barry, 
Buste  en  terre  cuite. 

Voici  maintenant  les  appréciations  en  prose  et  en 
vers  qui  parurent  à  cette  époque  sur  ces  deux  portraits. 

Les  Lettres  sur  le  Salon,  reproduites  par  les  Anec- 
dotes et  tirées  de  Bachaumont,  t.  VII,  p.  39. 

Après  être  revenu  en  quelques  mots  sur  les  deux 
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3traii  que  madame  du  Barry  fit  de  son  portrait 
uvé  par  le  mémoire,  même  de  Drouais.  Après 
écrit  ce  portrait  en  Muse,  il  ajoute  : 

îur  prie  que  l'on  ait  en  considération  que  le  ta- 
d'abord  été  entièrement  pris  dans  un  caractère  dlia- 
it  accepté  par  madame  la  comtesse,  dans  toutes  les 
»ns  de  la  première  ébauche  au  fini  total  et  que  Tau- 
ir  satisfaire  au  désir  de  madame  la  comtesse,  qui  a 
ne  Fhabillement  fût  totalement  changé,  y  a  subsli- 
i  qui  y  est  présentement,  ce  qui  Ta  forcé  à  un  double 
le  temps  et  à  des  peines  infinies. 
)ires  de  Pajou  et  Drouais,  pour  madame  du  Barry, 
pSLT  M.  le  baron  Pichon,  page  12.) 

• 
n  combine  ces  divers  documents,  on  est  porté  à 
;lure  que  madame  du  Barry  avait  d'abord  auto- 
)uais  à  la  peindre  en  Muse,  dans  le  costume  lé- 
pit  par  les  Mémoires  secrets^  c'était  là  une  faute 
Four  avait  évitée  dans  son  célèbre  pastel  de 
e  de  Pompadour.  Madame  du  Barry,  qui  se  mo- 

rilrknfîorc   ciir  en    /lcktrQrtnîÀT*o     aiit*nîf    nion    HA     I   l. 
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corps  visible  sous  une  broderie  complaisante, 

s'exposer  non  seulement  aux  clameurs  des  prude 

à  une  huée  générale.  L'imprudence  était  d'autan 

grande  qu'on  était,  en  1771,  au  paroxysme  de  la 

causée  par  la  chute  de  M.  de  Choiseul  et  de  la  si] 

sion  du  Parlement.  L'allégorie  d'ailleurs  était  maJ 

tie  à  la  Beauté  que  le  peintre  voulait  rendre,  c'ei 

teur  de  la  Lettre  sur  le  Salon  qui  le  dit  judicieuse 

et  il  ajoute  avec  malice  :  pour  figurer  la  prot 

des  Arts,  à  la  Musique  près,  on  a  fait  fouler  aux 

par  cette  muse  les  livres,  les  pinceaux,  qui  en  s 

attributs.  Le  critique,  auquel  rien  n'échappe, 

compris  le  ridicule  qu'il  y  avait  à  mettre  une 

dans  les  mains  de  madame  du  Barry,  qui  n'était 

ment  musicienne  ;  il  l'a  signalé  par  une  allusior 

recte  ;  elle  était  peut-être  plus  apte  à  apprécier 

sin,  la  peinture  ;  nous  la  verrons  en  effet,  plu! 

fonder  des  bourses  pour  encourager  ces  arts  ;  n 

travestissement  en  muse  reste  essentiellement  grot 

on  retrouve  là  la  même  inintelligence /jue  dans  le 

d'un  blason.  Y  a-t-il  eu  là  sottise  personnelle,  m 

conseil,  infatuation  résultant  des  éloges  de   cou 

mal  avisés,  de  bassesse  des  artistes?  N'importe 

dame  du  Barry  avait  manqué  de  goût;   elle  avi 

plus,  elle  avait  laissé  exposer  ce  malheureux  pc 

elle  le  Ut  retirer  devant  les  murmures  du  public, 

un  peu  tard,  mieux  aurait  valu  ne  pas  les  affi 

Cependant  on  parut  lui  tenir  compte  de  cette  ] 

rétroactive.  Il  ne  circula,  ou  du  moins  nous  n 

naissons  contre  elle  aucune  épigramme,  aucune 

chansons  insultantes  auxquelles  elle  avait  été 

demment  en  butte.  Les  parlementaires  n'étaieni 

inléreasés  dans  la  question  :  ils  n'étaient  plus  là 
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ioiniiieillaieiil.  Bien  plus,  on  nélAhrtt  \c.  mérito  du  pnr- 
Iraitenvers:  il  esl  vrai  qu'ils  sont  intiiitMTC.  Voici 
«qu'on  lit  d&nalaMuie  errante  au  Salon.  (Ver» libres, 
mi,  p.  60.) 

Si  le  iieau  coloris  brille  en  colle  peinluro. 
Si  les  giftcee  encore  on  relèvent  l'pffel. 
On  dira  que  le  peintre  a  rendu  la  llgTirc 
Sans  doule  :  mais  je  dis  la  nnture  a  tout  fait. 

Le  mémoire  de  Drouaia  nous  apprend  un  dictait  que 
Isnteur  des  Lettres  n'a  pas  coanu  ou  ne  nous  U  pas 
transmis.  Madame  du  Barry,  nous  dit  Drouais,  voulut 
que  l'habillement  fût  totalement  chang<5.  Pour  satis- 
faire à  ce  désir,  il  en  substitua  un  autre,  qui  y  est 
I  présentement.  Il  a  dà  y  consacrer  un  temps  et  des 
jteinej  infinis  et  il  demande  pour  lo  tout  15,000  livres, 
somme  consiilfTiible,  nu  ôgiinl  ù  l'.^iin.(iio.  Qu':-^l  dc- 
ïenii  ce  portrait  ainsi  retouclié?  On  l'ignore. 

Le  buste  de  madame  du  Barry,  par  Pajou,  est  cer- 
tainement l'œuvre  la  plus  populaire  de  ce  sculpteur, 
et  il  est  conservé  au  Louvre  dans  la  salle  des  sculptures 
modernes,  n"  40;  il  avait  été  exposé  en  1773,  au  Salon, 
et  nous  en  parlerons  à  cette  date,  mais  ce  qui  est  moins 
connu,  c'est  le  buste  en  terre  cuite  qui  fut  exposé  en 
1771  et  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  différents 
bustes  en  biscuit,  en  porcelaine  et  plâtre  dont  celui  de 
1773  fut  la  dernière  expression. 

Voici  comment  Pajou  en  parle  dans  le  mémoire  de 
ses  ouvrages  exécutés  pour  madame  la  comtesse  du 
Barry.  Article  t"  : 

Le  portrait  en  terre  de  madame  la  comtesse,  de  gran- 
deur naturelle,  fait  à  Versailles  vers  les  faislcs  de  Pasques 
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de  Tannée  1770  et  exposé  au  Salon  du  LouTre,  le  25  Â 
de  la  même  année.  Ce  buste  est  chez  moi  et  je  sois  j»^ 
livrer  pour  le  prix  de i^ 


Disons  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'exi 
tion  en  1770.  Pajou  se  trompait,  il  écrivait  son  mén 
en  1774  et  oubliait  que  les  Salons  étaient  alors  1m 
nuels,  et  par  années  impaires,  1769,  1771,  1773, 
Si  le  buste  a  été  exposé  Tannée  même  où  il  a  été 
il  date  de  i771  et  non  de  1770.  Il  aurait  été  exâca 
Yersailies,  aux  fêtes  de  Pâques. 

Qu'était  devenu  ce  modèle,  resté  chez  Tartistc 
était  fort  à  craindre  qu'il  ne  fût  perdu,  ce  qui  eûl 
d'autant  plus  regrettable  qu'on  pouvait  voir  là  Vît 
la  plus  fidèle  de  Toriginal.  Heureusement,  il  s'est  tr 
conservé  dans  la  collection  de  M .  le  baron  du  Lau  d' 
mans  et  reproduit  par  la  gravure  dans  Touvrage 
tulé  :  V Art  pour  tous,  1"  année,  n°  174. 

Nous  le  connaissons  par  une  photographie  qu'i 
exécuter  notre  ami  M.  Edouard  de  Beaumont,  et 
a  bien  voulu  nous  communiquer. 

Les  différences  entre  les  deux  bustes,  sans  être 
portantes,  sont  nombreuses.  Pajou  énonce  lui-mêi 
fait  dans  ses  mémoires.  (Notes  de  M.  Pichon.) 

Le  buste  en  terre  cuite  porte  sur  le  plat  et  le  d( 
des  chevelix  une  bandelette  où  viennent  s'étagei 
boucles  en  forme  d'accroche-cœur. 

Dans  les  bustes  subséquents,  ce  ruban  a  dis] 
Peut-être  avait-il  Tair  d'un  diadème.  La  comtesse 
se  connaissait  en  coiffure,  n'aura  voulu  d'autre 
ronne  que  celle  de  ses  magnifiques  cheveux. 

La  boucle  qui  s'échappe  adroite  et  vient  sedérouk 
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I  la  poitrine  est  beaucoup  moinit  longue  dans  lu  terre 
■  -aile. 

Lestreâses  de  gauche  sont  moins  opulentes,  ellea 

laissent  voir  un  Intervalle  entre  elles  et  le  col. 

Les  traits  du  visage  ne  paraissent  pas  absolument 

il  y  a  naturellement  plus  de  délicatesse 

dans  le  marbre,  plus  d'expression  dans  les  yeux,   plus 

dé  finesse  dans  le  neis  qui  paraît  plus  aquilin,  etc. 

Udi.'iposilion  du  vêlement  est  entièrement  changée 
dans  le  buste  en  terre  cuite,  la  draperie  n'est  pas  rete- 
nne,  la  gorge  est  nue  ainsi  que  le  buut  du  bras  gNuclie. 
Au  contraire  dans  le  buste  définitif,  le  vêlement  est 
principalement  soutenu  par  lu  fermeté  des  seins,  entre 
les  deux  passe  une  bandelette  qui  part  de  l'épaule 
droite  et  va  diagonalemeiit  se  perdre  dans  les  drape- 
Le  buste  en  terre  cuite  n'était  évidemment  qu'une 
ébauche  comparée  au  marbre. 
Il  eut  cependant  un  grand  succès. 


.    aroi 


Le  portrait  de  madame  la  comtesse  du  Etarry,  iliL  le  Mer- 
cure, busie  en  terre  cuite,  par  M.  P^ou,  rappelle  à  tous  les 
Kgards  les  charmes  de  la  Reauté  ;  aux  élèves  des  Beaux-Artï, 
les  traits  de  leur  protectrice.  (M«rc.  de  St.,  oct.  1771.) 

Les  Lettres  sur  le  Salon,  des  Mémoires  secrets  de  la 
République  des  Lettres,  ne  sont  pas  moins  élogieuses, 
mais  le  critique  fait  ses  réserves,  il  dit  : 

Le  cœur,  qu'une  telle  figure  (celle  du  sieur  Qucsnay,  mé- 
decin, chef  de  la  secte  des  Economistes)  avait  resserré,  se 
dilate.  Monsieur,  à  la  vue  du  buste  de  madame  la  comtesse 
duBarrj,  par  M.  Pajou.  Ce  sculpteur  l'emporte  de  beaucoup 
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sur  le  peintre.  Il  n'est  personne  qui  ne  retrouve  dans  cettd 
tête  toute  l'élégance,  tout  le  voluptueux,  échappé  au  pinceau 
de  M.  Drouais.  Mais  si  celui-ci  avait  eu  le  défaut  de  vouloir 
rendre  madame  du  Barri  colossale,  l'autre  a  celui  de  l'avoir 
soustraite  aux  proportions  naturelles  ;  la  tête  est  trop  petite 
et  annonceroit  une  jeune  personne  encore  &  son  adoles- 
cence *. 

Ce  défaut,  signalé  avec  justesse  par  le  critique,  semble 
avoir  été  admis  par  l'artiste,  il  le  corrigea  dans  le  buste 
qui  suivit  et  que  nous  possédons  :  les  traits  sont  plus 
développés,  ils  représentent  mieux  laphysionomie  d'aae 
femme  de  vingt-cinq  ans. 

La  poésie  dit  aussi  son  mot,  par  la  Muse  errante  m 
Salon,  où  on  lit,  p.  329  : 

Est-ce  Vénus  que  je  vois  sous  ces  traits  ? 
Mais  non,  c'est  du  Barry  sous  les  mêmes  attraits. 
Ce  portrait  si  charmant,  chef-d'œuvre  de  sculpture, 
Frappe  si  bien  les  yeux  qu'on  croit  voir  la  nature 

Sur  le  buste  qu'avec  avidité 

Tout  le  monde  regarde,  en  vante  la  beauté. 

Que  J'aurais  de  choses  à  dire! 

Mais  je  suis  muet  quand  j'admire. 

(Sur  le  buste  de  madame  la  comlessi 
du  Barry,  par  Pajou.) 

Ce  trait  final  serait  assez  joli  s'il  n'était  déparé  pai 
une  faute  de  français.  Au  fond  l'éloge  subsiste,  on  croi 
voir  la  nature,  c'est  là,  à  notre  point  de  vue  de  chroni 
queur,  ce  qui  nous  intéresse  et  nous  importe  le  plus. 

1.  {Lettres  sur  le  salon,  depuis  MDGCLXVII  jusqu'en  MDCCLXSJ 
par  Fauteur  de  fEssai  sur  la  peinture,  la  sculpture  et  la  gravure 
vol.  XVU.) 
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m  ;/  rendis  avec  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Sardaigne,  qui 
élaienl  pareillement  invilÉs,  Nous  y  tiouvûmes  M.  le  duc 
d'Aiguillon  et  la  duGhcsse  d'Aiguillon,  le  duc.  de  la  VrillitVe 
-.  et  la  comtesse  du  Barry.  G'étoit  la  première  fois  que  je 
nie  Irouvois  vis-à-vis  de  cette  femme.  L'ambassadeur  de 
Sardaigne  lui  parla  d'abord  comme  à  une  personne  avec  la- 
quelle on  esl  en  connoissance;  le  nonce  montra  beaucoup 
d'empressement  à  se  mÉler  de  la  conversation  je  crui  devoir 
observer  plus  de  réserve  et  ce  ne  fut  qu'apris  que  la  fa4orile 
m'eut  adressé  la  parole  que  je  me  livrai  à  causer  naturclle- 
tnent  avec  elle...  Le  due  d'Aiguillon,  en  me  prenant  &  paît, 
Di'appril  que  le  roi  vouloit  me  parler  en  particulier  et  qu  il 
l'avoit chargé  de  me  proposer  de  me  rendre  le  suiltndemaiu 
lie  retour  de  la  chasse  chez  madame  du  Ratr},  ou  le  roi  se- 
foit.  Je  répondis  sans  hésiter  que  je  me  rendrois  partout  où 
le  roi  l'eïigeroit...  Le  duc  d'Aiguillon  m'avoit  donné  rendez- 
?ous  au  château  à  sept  heures  ;  il  vint  m'y  trouver  en  me 
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disHtit  que  le  roi,  de  retour  de  la  chasse,  acbevoilde  slmbil 
1er:  il  me  conduisit  chez  la  comtesse  du  Barry,  qui  m'ac 
cueillit  avec  les  atlenlions  les  plus  marquées,  elle  me  pri 
de  m'osseoir  à  càié  d'elle.  Le  duc  d'Aiguillon,  sous  préleti 
de  voir  un  portrait  qui  étoit  dans  la  pièce  voisine,  j  emmer 
Irois  personnes  qui  se  tcouvoienl  présentes.  La  favorite  pi 
ce  moment  pour  me  dii'e  qu'elle  était  très  aise  que  l'idée  ( 
roi  do  me  parler  chez  elle  la  mil  à  portée  de  ftiire  ma  eo 
noissatice,  qu'elle  ïouloit  s'en  prévaloir  sans  me  causer  i 
sujet  de  peine  qui  l'alTectoit  beaucoup,  qu'elle  n'ignorait  p 
que  depuis  longtemps  on  s'êtoit  occupé  de  la  détruire  da 
l'esprit  de  madame  la  Dauphinc  et  que  pour  y  parvenir 
avoil  recours  aui  calomnies  les  plus  atroces,  en  osani 
allribuer  &  elle,  du  Bany,  des  propos  peu  respectueux  < 
la  personne  de  Son  Altesse  Royale  ;  que,  bien  loin  d'avoii 
sereprocber  une  faute  aussi  énorme,  elle  s'était  toujours  joii 
à  ceux  qui  faisoient  les  justes  éloges  des  charmes  de  madai 
l'Archiduchesse,  que,  quoique  cette  princesse  l'eût  toujoi 
traitée  avec  rigueur  et  une  sorte  de  mépris,  elle  ne  s'éWil , 
mais  permis  de  se  plaindre  ronire  Son  Allesso  Lloyale,  m 
uniquement  contre  ceux  qui  lui  inspiroient  de  ces  mou- 
ments  d'aversion,  que  quand  il  s'étoil  agi  de  quelques  oty> 
que  le  Dauphin  paroissoit  désirer,  comme  en  dernier  li 
une  demande  pour  le  payement  de  sa  maison,  elle, 
Barry,  s'éloil  empressée  de  solliciter  et  de  représenter  au 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  de  se  prêter  aux  désira 
madame  la  Dauptune  sur  sa  demande  si  raisonnable,  qu'i 
près  le  roi  alloit  venir  et  qu'elle  me  prioil  de  vérifier  aupi 
de  ce  monarque  ce  qu'elle  m'avoit  dit  pour  sa  justiQc&tioi 
Le  roi  arrive  un  instant  aprÈs,  pai'  un  petit  escalier  ( 
aboutit  au  cabinet  où  se  trouvoil  H.  de  Hercy 

Une  conversation  s'engage,  le  roi  se  plaint  de 
Dauphine  et  engage  M.  de  Mercy  à  la  voir  souvei 
On  voit  bien  qu'il  veut  parler  de  madame  du  Barry 
qu'il  ne  peut  prendre  sur  lui  de  la  nommer. 
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Suivent  de  loogucs  négociations  pour  savoir  il  Mtit'ic- 
Antuinelte  parlera  ou  ne  parlera  pas  à  lu  favorile. 
Mercy  n'obtient  rien  malgré  tous  tes  succès  qu'il  se  pro- 
met de  ses  savantes  démarches.  Harie-Antoi nette  in- 
ToquË  tantât  la  craiale  de  mécontenter  Mesdamett  et 
botùt  l'aulorité  du  roi  lui-même.  Noua  croyons  (ju'ullu 
obéit  surtout  à  l'intlueDce  cacbée  et  iluminulnoc  du 
pwti  Choiaeul.  On  la  reconnaît  non  roulement  à  son 
uversioti  inexorable  pour  madame  du  Barry,  mais  à 
son  extrême  déchaînement  contre  M.  de  la  Viinguyon 
;ui était  l'objectif  principal  de  M.  de  Cboiseul,  Nous 
renvoyons  à  la  (Correspondance  i|ni  n'a  d'intérêt  que 
par  Ips  détails  dans  lesquels  nons  ne  saurions  outrer. 
Kou9  n'en  extrairons  qu'un  passage  qui  nous  montre 
le  roi  et  madame  du  Earry  dans  l'intérieur  de  leur 
f     iiiliraité. 


La  favorilp,  diL  M.  do  Mpicj,  m'nïnnl  fait  jii'ÎPr  [lai' 
H.  d'Aiguillon  d'.iiler  la  voir,  l;i  premit'ii:  fois  qm?  je  vicu- 
dpoia  à  Versailles,  j'y  allai  le  mardi  10.  Je  me  suis  mis  sur 
If  pied  de  parler  à  cette  femme  d'un  tonde  vérité  el  ùe  îi'ao' 
(iâse,  qui  ne  tient  ni  de  la  complaisance  ni  de  la  flallerie, 
W,  soil  que  celle  mélliode  lui  ait  inspiré  quelque  confiance 
el  que  ce  soit  l'effet  de  sa  légèreté  naturelle,  j'en  ai  appris 
des  paiticularités  assez  citraordinait«s.  Elle  me  parla  d'a- 
bord de  son  extrême  désir  de  mériter  et  d'obtenir  que  ma-' 
dame  la  Dauphine  ne  la  regardai  pas  d'un  œil  d'avci-sion  ;  ' 
que,  sachant  bien  que  les  rigueurs  de  Son  Altesse  Royale  ne 
provenoienl  pas  de  son  propre  mouvemeni  el  n'éloient  que 
l'effet  des  impulsions  de  ses  Unies,  madame  du  Barry  avoit 
cru  devoir  s'en  expliquer  vis-h-vis  du  roi,  on  le  priant  de 
coasenlir  qu'elle  ne  parût  jamais  en  présence  de  Mesdames, 
soil  à  Versailles,  soit  dans  les  petits  voyages  auxquels  ces 
princesses  seroient  admises  ;  que  le  roi  n'ayant  rien  répondu 
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à  cette  proposition  veri)aley  madame  du  Bairy  avmt 
propos  de  lui  renouveler  par  écrit,  et  qu'elle  Ten<Mt  < 
voir  une  réponse  assez  satisfaisante  du  monarque,  f 
indiquoit  des  expédients  qu'il  m'expliqua  sur-le-clu 
pensai  d'abord  que  pour  bien' des  raisons  il  me  sei 
utile  de  voir  la  lettre  du  roi,  et  pour  y  parvenir,  je 
de  «comprendre  mal  tout  ce  que  m'avoitdit  lafovoril 
fis  des  objections  et  je  l'induisis  enfin,  quoique  ave< 
à  me  montrer  cette  lettre  que  je  lus  en  entier  ;  e 
écrite  assez  négligemment,  soit  pour  le  caractère,  » 
le  style  ;  le  début  en  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  V( 
tort  de  croire  que  je  vous  aime  moins  parce  que  je 
ai  pas  répondu  d'abord  ;  je  vous  aime  toigours  beai 
de  même.  »  Le  roi  disoit  ensuite  que  s'il  donnoit  un 
mieux  traiter  la  favorite,  elles  obéiroient,  mais  de  n 
grâce.  Qu'il  n  attribuoit  leur  éloignementpour  lacom 
Barry  qu'à  des  principes  de  dévotion  et  de  scrupul 
la  feue  reine,  quoique  cependant  très  pieuse,  ne  s' 
mais  conduite  ainsi,  que  le  roi  étoit  fatigué  et  trist 
gêne  que  Mesdames  occasionnoient  dans  les  petits  ^ 
Projet  de  les  exclure  et  de  n'admettre  que  la  Daupbj 
comtesse  de  Provence. 

Je  fus  assez  frappé  de  cette  singulière  lettre,  qi 
facilement  deviner  la  tournure  de  celle  qu*avoit  i 
comtesse  du  Barry.  Votre  Majesté  sera  sans  doute 
de  cette  forme  établie  entre  le  roi  et  sa  favorite,  de 
muniquerpar  écrit  des  choses  qui  sembleroient  n 
être  traitées  que  verbalement  ;  mais  soit  timidité  ou 
ras,  ou  autre  raison,  le  roi  a  été  de  tout  temps  en  u 
faire  connoitre  par  écrit  à  ses  enfants,  à  ses  ministre 
maîtresses,  tout  ce  de  quoi  il  se  senloit  de  la  répug 
parler.  M.  de  Mercy  demande  à  réfléchir,  la  comi 
Barry  y  consent,  comprend  et  reçoit  très  bien  les  coi 
Mercy, 
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le  premier  de  mes  vœux  esl  pour  que  vous  puisïii'i  li^ 
I  Iniire  enlièivmenl  l'honible  rorrupiîon  qui  présiJo  t  ïos 
di'éte),  car  où  règne  l'intËrèl,  la  vertu  ne  peut  exister.  Pour 
paneoirt  cet  important  objet,  il  faudroit  que  votre  royaume 
Mnl  indépendant  de  toute  autre  puissance,  et  que  les  seu- 
lim«nU  d'honneur  fussent  les  seul.f  ressorts  de  votre  gouver- 
I,  L'augmentation  de  votre  pouvoir  esl  stin»  doiiln  U: 
(winier  pas  vers  ces  heureux  changemeas;  mois  nesoutTrei: 
jamais  qu'il»  pussent  ouvrir  le  chemin  au  pouvoir  orbitroiiT 
rt  employer  toutes  les  formes  (jui  rendent  impossible  h  vos 
•s  (le  rttabltr.  Puisse  voire  n^gne  devenir  l'époque 
du  rÉtBbUs«ement  d'un  gouvernement  libre  et  imlâpendant, 
in»isn'Ètrc  jamaisltt  source  d'une  auloiitÈ  ab«oluel  Voila  oe 
quevougoâ  tauiiez  trop  peser  au  sanctuaire  de  la  vertu, 
gfllSDi  de  tout  inlèrât  personnel  et  de  toutes  les 
jn'ont  pu  voua  donner  les  malheurs  «qu'une  li- 
Eéndue  a  fait  C-prouver  à  voire  royaume.  Une 
monarchie  limitée  par  des  lois  me  parail  U'  plus  licurpui  di'S 
gouverne  mens....  Je  pense  que  vous  ferez  le  bonheur  des 
Suédois  en  étendant  voire  aulorilé  ;  mais,  je  le  répète,  si  vous 
n'j  mêliez  pas  des  bornes  qu'il  soit  impossible  à  vos  succes- 
seurs de  franchir  et  qui  rendent  vos  peuples  indépendants 
de  l'imbécillilé  d'un  roi,  des  fantaisies  d'une  maltre.sse  et  de 
l'ambition  d'un  ministre,  vos  succès  deviendront  l'occasion 
de  ces  abus  et  vous  en  répondrez  devant  la  postérilÉ. 

Sept.  1771.  —  Mellez-moi  donc  à  portée  de  vous  envoyer 
mon  portrait  ;  je  ne  le  puis  suns  la  parole  positive  que  vous 
n'avez  ni  n'aurez  celui  de  madame  du  Barry. 

Sur  ce  dernier  sujet,  madame  d'Bgmont  revient  sou- 
vent avec  une  incroyable  ardeur. 
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23  nov.  1771.  — •  Je  demande  encore  la  réponse  sur  le  por- 
trait de  madame  du  Barry.  Daignez  donc  me  donner  votre 
parole  d'honneur  que  vous  ne  l'aurez  jamais,  car  je  suis  très 
pressée  de  vous  offrir  le  mien. 

M.   DE  MERCY  ÉCRIT  A   MARIE-THERÈSE. 

11  septembre  1771. 

En  arrivant  lundi  à  Versailles,  j'ai  monté  chez  madame  la 
Dauphine  que  j'ai  trouvée  fort  agitée.  Elle  avoit  dit  au  roi  : 
«  Papa,  j'espère  que  vous  me  donnerez  quelqu'une  de  mes 
dames,  —  Non  sûrement,  et  je  compte  que  vous  recevrez 
mon  choix  avec  respect.  »  Depuis  ce  moment,  crainte  de 
madame  de  Valentinois,  madame  de  Montmorency,  madame 
de  Laval.  Enfin,  hier  au  soir,  le  roi  a  mandé  à  madame  la 
Dauphine  qu'il  avoit  choisi  madame  de  Cossé,  fille  de  M.  de 
Nivernois,  il  charge  madame  la  Dauphine  de  le  lui  appren- 
dre et  il  ajoute  qu'il  n'en  dit  rien  à  personne.  Madame  la 
Dauphine  a  eu  tant  de  peur  qu'elle  se  trouve  fort  contente. 
La  comtesse  de  Noailles  doute  que  madame  de  Cossé  accepte 
parce  qu'elle  nourrit  actuellement  ses  enfants,  parce  qu'elle 
n'aime  point  la  cour  et  s'en  est  tenue  fort  éloignée  depuis 
deux  ans.  Pour  moi,  je  pense  que  M.  de  Cossé,  qui  passe 
pour  être  fort  hien  avec  madame  du  Barry,  a  demandé  la 
place  ou  au  moins  a  répondu  du  consentement  de  sa  femme. 
D'après  ce  doute,  madame  la  Dauphine  ne  publiera  la  nomi- 
nation de  sa  (lame  d'atours  que  lorsqu'elle  aura  reçu  sa  ré- 
ponse. 

MARIE-TUÉRÈSE   A   MERCY. 

J'en  (c'osl-tVdire  madame  du  Bany)  appris  des  particu- 
larités assez  extraordinaires;  ell(>  me  parla  d'abord  de  son 
extrême  désir  que  madame  la  Dauphine  ne  la  regardât  pas 
d'un  œil  d'aversion,  que  sachant  bien  que  les  rigueurs  de 
Son  Altesse  Royale  no  provenoient  pas  de  son  propre  mou- 
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F  wmBDtel  D'éloient  que  l'orfct  de  l'impulsion  de  mc«tlnmi>s 
I  Kt  \m\t%,  madnme  du  Rariy  nvoit  cru  devoir  tt'en  expHrjiier 
n  la  priant  de  consentir  qn'cUii  n«  parftl 
I  jamais  eu  pri^'sence  de  Mesdames,  soil  à  Vi^rsalllee,  soit 
'   àlkan. 

MARIB-TilÉKtSE    *    M.lRIE-ANTOIHfrTTE. 


Arnuez  celembnrras,  cetLo  crainte  de  dire  seulement  Is  hon- 
joar;  un  mot  sur  tcn  habit,  sur  une  l>agal(>l1e,  vous  coûte  tnnt 
de  grimaces,  pures  grimaces,  ou  c'est  pire.  Vous  vous  f  Ips  donc 
IfflssÉentralnerdansuntelascîavagequetaraison.ïotredevoir 
mime,  n'oni,  plus  de  force  de  vous  persuader.  Je  na  puis 
plui  me  taire  api'ës  la  conversalioD  de  Hercj  et  tout  ce  qu'il 
ms  i  dit,  quoiqtie  le  roi  souhoitait  et  que  votra  devoir  exi- 
SkA,  voua  avei  osé  lui  manquer  ;  quelle  bonne  raison  pou- 
"■i-Tous  all^Ruei-ï  Aucune.  Vous  ne  devez  connoltre  ni  voir 
lnR.wvii'iiii  iiulTi:  œil  que-  d'iUif'  une  d^tnn;  adiiiisi:  à  lu 
I     Coui'. 

n  novembre  1771.  —  Ciislil-Blaz.e  a  reiirochO  ù  GrO- 
trj' d'avoir  dédié  aon  opéra  de  Zémire  et  Azur  à  ma- 
ilamedu  Barry,  quoiqu'il  professât  des  npinionanîpu- 
blicainea.  Ce  reproche  en  lui-même  était  injuste  en 
mi  ;  personne  ne  songeait  à  la  République  et  vingt 
ans  plus  tard  les  opinions  avaient  pu  changer  sans 
crime  avec  les  circonstances;  quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  voulu  vérifier  l'assertion.  Nous  avons  cherché 
sans  succès,  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  Conserva- 
toire et  ailleurs,  nous  n'avons  rien  trouvé.  Le  silence 
de .\Iarmontel  nous  donnait  à  penser;  mais  à  la  biblio- 
thèque de  Versailles,  fort  riche  en  musique  de  théâtn: 
ancienne,  il  existe  un  exemplaire  de  Zémire  et   Azor 
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qui  contient  la  dédicace  en  question.  Elle  est  gravée  et 
placée  après  le  litre  que  nous  allons  d'abord  faire  cun- 
naitre. 

ZEMIRE    ET    AZOn 

ComÉdie-BalIpl 
En  vers   et  en    quatre    actes 

Représentée  devant  Sa  Majesté,  k  Fonlaineblean, 

le  9  novembre  177i 

Et  à  la  Comédie  Italienne,  le  lundi  10  décembre  ITTI. 

Dédiée  à  madame  u  cohtesse 

par  H.  Grétbt, 

Pensionnaire  du  roi  et  de  l'Académie  des  Philharmonique! 

de  Boulogne. 

Prix  :  24  livres,  gravé  par  Dczauche. 

Paris,  iori", 

A  HADiVE  LA  C0IITE3SE  DU   G. 

Madame, 
Quand  on  possède  si  bien  l'art  de  plaire,  l'on  ne  peut  m 
quer  d'être  sensible  à  tous  les  arts  d'agrément,  et  puûqiu 
ce  dernier  ouvrage  m'a  mérité  vos  bontés,  il  devoit  vous  Un 
offert  par  ma  reconnoissance. 

Daignez  l'agréer,  ainsi  que  le  profond  respect  avec  leqafl 
je  suis, 

Madahe, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Ghéthy. 


CHAPITRE  IX. 


^R      CDSDLWE  DES  CBOISECL.   A  ClUNTELOrP.    —  uipni'niEi(rB. 

^HUHIIS   IV    RETI&E    AU     U1.'C    LE    TITRE    DE    œVOSO.    DES    SUISSES. 
^B   WDBtWTÈS,  —  NÉtiOCIATlON.  —  ATTlTI'UE  DE  MADAME  DU  BARKT. 

W  RÉcOHFensE  de  h.  de  cnoi.sEUL. 

l        Décembre  1771.  — Nous  avons  laissé  M.  de  Cbuieeul 
m  lendemain  de  sa  chute.  On  aurait  pu  le  croire  fou- 
I  droyé  OQ  tout  au  moins  ëtourdi  par  la  rapidité  du  coup. 
I  li  n'en  fui  rien,  grâce  à  l'incorrigible  fatuité  du  per- 
I  soonage.  Il  était  de  mode  alors  d'accompagner  ^e  cer- 
'  laines  manifestations  un  ministre  tombi^.  M.  de  Chau- 
'  wlin,  M,  de  Maurepas  en  avaient  donné  l'exemple.  Les 
I  nSmes  démonstrations  se  reproduisirent  pour  M.  de 
Gfaoiseul;  seulement,  comme  sa  coterie  était  plus  nom- 
hreose  et  plus  remuante  que  celle  de  ses  prédécesseurs, 
il  ent  peu  d'efforts  à  faire  pour  transformer  en  ova- 
lions  les  témoignages  d'inforôt    de  ses  parli':-an.''.    Il 
revint  donc  à  Chanteloup,  triomphant  et  glorieux  plus 
que  jamais.  Loin  de  baisser  la  tète  et  de  comprendre 
qoe  Louis  XV  pouvait  prendre  des  résolutions  plus  vio- 
leal«s  à  son  égard,  il  fit  étalage  du  plus  grand  luxe, 
cbère  exquise  au  château,  chasse  à  courre  deux  fois  la 
semaine  dans  son   parc,    réceptions   somptueuses  en 
iabit  de  cour  dans  ses  salons,  représentations  théâ- 
trales, il  ne  néglige  rien  pour  narguer  et  provoquer  le 
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monarque,  auteur  de  son  exil.  Il  employait,  ses  loisirs  k] 
composer  des  comédies  d'une  insigneplatitudeeld'imsT 
audace  incroyable.  U  attirait  lasociétélap]usbrillaDl«,  i 
tandis  qu'on  désertait  Versailles,  Choisy  et  Fontaine-, 
bleaii;  c'est  le  prince  de  Ligne  qui  l'atteste  et  il, 
ajoule,  ce  qui  va  de  soi,  on  insultoit  madame  du  Barry*., 
11  ne  pouvait  en  être  autrement  :  avant  lu  catastropbti 
du  2i  décembre,  on  avait  épuisé  envers  elle  la  mesurs< 
de  l'outrage.  Depuis  qu'il  était  reçu  qu'elle  avait  tout 
fait  contre  M.  de  Clioiscul  et  qu'elle  avait  réussi  àlsi 
renverser,  il  devait  y  avoir  un  redoublement  d'injures; 
aussi  madame  du  DefTant  qui,  malgré  sa  maWeilianc«. 
envers  madame  du  Barry,  avait  toujours  observé  dai^ 
ses  attaques  un  certain  atticismo,  s'oublie  jusqu'à  avoir 
recours  aux  gros  mots:  elle  la  traite  de  «guenon  M4|i 
et  impudente...  »  Ainsi  des  autres.  Louis  XV  savait  totf 
ce  qui  se  passait,  il  restait  impassible,  mats  au  ktti4| 
d'un  an  il  frappa  M.  de  Choiscul  d'une  manière  qut' 
lui  fut  fort  sensible.  Il  lui  enleva  sa  place  de  colonel; 
général  des  Suisses  qui  ne  rapportait  pas  moins  de  ceil( 
mille  livres  par  an. 

Le  ministre  disgracié  aurait  dû  comprendre  gii^ 
avait  été  trop  loin  et  que  l'imprudence  de  ses  août 
l'avait  compromis.  Il  n'en  fut  rien,  il  redoubla  d'oulrS^ 
ouidance  et  de  folles  prétentions.  Il  s'imagina  d'aboi^ 
d'ériger  en  principe  que  ce  titre  de  colonel  des  Suïastf 
constituait  une  charge  inamovible,  puis,  partant  dacel 
idée,  il  ae  mit  à  faire  des  conditionset  voici  entre 
ce  qu'il  demandait  dans  une  lettre  adressée  au  roL, 

I.  Ce  talilf^nu  do  l'intMcur  di?  Chanti^loup  est  oiuprunU  a 
mt^aioires  maDuscrits  de  M.  Durort  de  Cticvoroy,  qui  Malt  i 
port)  Chnieeul  et  e'&tail  rcudu  plusluura  (ois  cbex  le  MiMitI 
topbâ  depula  «a  disgrâce. 
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îrtê  de  parcourir  la  France  en  tous  sens,  la 
Paria  exceptée; 

!nniandement  militaire  important; 
nt  d'or,  pour  lui  servir  de  dédummagenients 
dettes  qu'il  avait  contractées  daos  ges  emploi)) 
lutres  termes,  trois  ou  quatre  miltions  dus  par 
emme  et  deux  autres  à  divers  créanciers  ;  soit 
rnoonme  actuelle  ^  ou  30  millions; 
I  livres  de  revenu  sur  lu  fori^lde  llu^'ucnau  et 
)e  de  bois  évaluée  B00,000  livres; 
luG  rente  viagère  de  50,00(1  livres,  réversible 
mort  sur  la  tête  de  sa  Temme. 
nodeste  demande  était  formultte  et  diïveloppée 
;  lettre  que  M.  de  Choiseul  adressait  au  roi  et 
rgeait  un  de  ses  amis  de  remellre  entre  suâ 
outefois  il  ne  lui  laisiiait  pas  toute  liberté  d'ac- 
retendait  encore  inlluer  sur  le  cbuix  vvenlnel 
successeur;  il  entendait  écarter  le  prince  de 
I.  de  Soubise,  le  maréchal  Richelieu  ou  H.  d'Ai- 
comme  étant  ses  ennemis,  tous  aùjects,  disait- 
ivers  titres.  Cette  belle  ambassade  devait  abou- 
.ement  au  roi.  On  ne  pouvait  parler  en  son  nom 
'resse,  ni  à  minisires;  leurs  marques  d'intérêt  ou 
nfaitt  l'auraient  humilié  (textuel,  v.  Il,  p.  4), 
fadeur  était  M.  le  duc  du  Cbàtelet,  un  Choiseul 
pour  la  morgue  et  l'insolence.  Il  a  rendu 
le  ses  faits  et  gestes  dans  un  ouvrage  connu 
tre  de  ;  Mémoires  de  M.  de  Choiseul  écrits  pa>'  tui- 
Imprimés  sous  ses  yeux,  daris  son  caliinet  de  Chan- 
à  Paris  ',  Ces  deux  volumes,  dictés  par  l'ancien 
,   sont   absolument  illisibles.   Il   semble    que 

OD,  1790,  2  vol.  m-8°. 
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l'auteur  n'ait  pas  pris  la  peifie  de  se  relire,  le  style 
incorrect  est  absolument  lâchée  les  phrases  les  plos 
courtes  ont  trois  pages  de  longueur  et  sont  à  peine 
intelligibles  ^  c'est  le  jargon  des  grands  seigneurs  da 
temps.  Mais  si  Ton  a  le  courage  de  pénétrer  dans  ce 
fouillis  de  haute  lignée,  on  trouve  des  renseigne- 
ments curieux,  notamment  sur  madame  du  Barry. 
Telle  est  la  répulsion  que  cause  cette  prose  écœurante, 
que  nous  n'avons  vu  citer  ses  pages  nulle  part,  quoique 
Touvrage  ne  soit  pas  rare;  nous  essaierons  d'en  donner 
une  analyse  exacte,  non  sans  labeur  ni  dégoût,  le  mor- 
ceau a  200  pages.  C'est  un  volume  et  peut-être  est-ce 
pour  le  public  que  tout  l'ouvrage  a  paru. 

Louis-Marie-François  du  Châtelet  d'Harancourt  était 
fils  de  la  célèbre  Emilie,  l'amie  de  Voltaire,  il  se  van- 
tait d'être  né  des  œuvres  de  ce  dernier  ;  il  avait  embrassé 
la  carrière  des  armes  et  était  devenu  chevalier  des 
ordres,  colonel  du  régiment  du  roi,  infanterie.  Sa  mère 
n'était  que  marquise  et  il  était  duc.  Très  lié  avec  la  fa- 
mille de  Choiseul,  il  se  trouvait  à  Chanteloup  lorsque 
la  négociation  relative  à  la  place  de  colonel  des  Suisses 
s'engagea.  11  reçut  du  duc  de  Choiseul  la  difficile  mis- 
sion de  le  représenter  et  partit  porteur  des  pleins  pou- 
voirs de  son  ami.  Malgré  la  prétendue  recommandation 
qui  lui  avait  été  faite  de  ne  s'adresser  ni  à  ministre  ni 
à  maitresse,  il  descend  directement  chez  le  duc  d'Ai- 
guillon, et,  ce  qui  plus  est,  il  rend  compte  de  la  récep- 
tion qu'il  en  reçoit  à  Chanteloup.  M.  de  Choiseul  le 
laisse  faire,  ne  se  plaint  pas  et  ne  songera  à  la  préten- 
due indignité  du  procédé  que  quand  il  aura  palpé  la 

\.  Ki^  voici  un  spécimen  pris  au  hasard  :  "  II  uio  conununiqua 
in  iollro,  eilo,  ne  m'élonna  pas  autant  (pi'il  l'rtoit.  »  a*-  253, 
pji'uùur  volume.) 
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somme  Énorme  qu'il  tlemantle,  fuit  ijiic  fihus  constatons, 
sauf  à  en  tirer  plus  tard  la  cuiiclusiun  qui  qd  dérive, 
M.  du  Ciiâtelet,  après  un  prénoibule  do  bonne  ainîtiiï, 
Jemande  à  traiter  diroetement  avec  le  roi.  M.  d'Aiguil- 
lon parait  fort  surpris   et  fort  peu  satistalt. 

Louiâ  XV  était  décidé  à  ne  pas  traiter  celte  affaire  on 
personne.  Il  paraissailavoiràcet  ^^gard  tin  parti  pria  ut 
nnerépugnance  invincible.  11  en  est  peul-ilre  une  raison 
que  M,  de  ChoiSRul  s'est  bien  gardiï  du  faire  connaître, 

Les  gardes  SuîsFes  avaient  un  privilège  fjui  remontait 
aana  doute  aux  premiers  temps  de  leur  admission  danâ 
la  maison  du  roi  de  France.  Ils  avaient  seuls  le  droit 
d'environner  la  personne  du  monarque  et  de  former  le 
carré  autour  de  lui,  sans  qu'il  fût  entouré  parles  hauts 
ilignitaires  de  la  couronne.  C'était  là  assurément  une 
preuve  de  grande  coufiance,  il  fallait  se  livrer  sans  ré- 
serve, au  risque  d'être  enlevé,  trahi. 

Si  l'on  se  rappelle  les  motifs  de  l'exil  de  M.  de  Choi- 
îcnl,  on  doit  comprendre  que  le  roi  ne  fui  pas  sans 
arrière-pensée  à  son  égard.  M.  de  Mercy  pjirle  d'un 
soulèvement  qui  était  à  craindre,  de  suggestions  auprès 
ÛB  Parlements,  d'intrigues  pratiquées  au  dehors  '. 

louis  XV  ne  voulait  donc  à  aucun  prix  rendre  à  M. 
de  Choiseul  la  liberté  de  sortir  de  Chanteloup,  encore 
wIds  remettre  à  la  tète  des  Suisses,  dont  il  avait  le 
commandement,  un  homme  capable  de  Jouer  le  râle 

l.HanJy.SjnnviermO.— Ilaorfpandilans  le  pubiio  un  bruit  qui 
te  Iruuvu  sona  foudunii'iit  que  If  roi  ïeiujit  de  donner  au  coiiilp 
lie  11  Marche,  priucc  du  sang,  la  pince  de  colonel  gén<>ral  dt.'S 
SiIeki  et  Grisons,  dont  le  (lue  de  Ctioieeul  éloit  pourvu,  après 
"air  uugé  la  dëmiBsion  du  es  uduislre,  d'où  l'ou  iufèroit  avuc 
ont  peu  do  raison  qu'il  soroit  bientôt  disgracia,  atlrcidu  que 
It  fJmjicelier  et  la  eomtesse  du  Barri  qui  nu  falaoteut  qu'on,  di- 
loil-ou,  dressoient  toutes  leur»  batteriee  pour  k 
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de  maire  de  palais;  de  là  le  refus  obstiné  dans  Icqacl  il 
s'enfermail  i. 

M.  d'Aiguillon  diL  que  s'il  en  esl  aiusi,  il  n'eâl  pas  êli!'  be' 
soin  de  venir  en  personne  et  qu'il  eût  mieux  valu  envoyer  Is 
lettre,  que  de  prétendre  agir  de  courormeà  couronne. 

M.  du  Chàtelet  voyant  qu'il  prend  feu  se  rabat  h  dpm»n- 
der  a  que  le  roi  voulût  bien  recevoir  la  lettre  de  ses  mniiu, 
partout  où  i!  le  voudroit  et  même  chez  madame  <ln  Bairy  el  (in 
SB  présence,  si  on  craignoil  que.j'abusasse  du  tÈle-à-lèleiui! 
le  roi  m'accorderoit. 

M.  du  Chàtelet  expose  dans  la  letlre  qu'il  âcril  h  M.  de 
Cboiseul  : 

"  Que  j'y  avois  d'autant  moins  de  diffluullés  que  je  coiup- 
lois  la  voir  et  lui  faire  l'bislorique  delà  manière  dont  j'atoil 
donné  lieu  à  la  commission  fâcheuse  et  embarrassante  donl 
j'avois  été  chargé  et  lui  en  parler  même  h  fond,  enOn  li 
prier,  si  toute  autre  voie  m'étoîl  fermée,  de  me  procurer  11 
facilité  de  remellrc  au  roi  la  lettre  dont  j'étois  chargé.  • 

Ceci  contredit  ce  qu'avait  avancé  M.  de  Cboiseul, 'lu'i 
aurait  défendu  à  M.  du  ChSIelet  dû  parler  en  son  non 
ni  à  maîtresse  ni  à  ministres.  Si  une  telle  recomman 
dation  avait  été  faite  à  M.  du  Ghàlelet,  il  n'aurait  pa 
commencé  à  parler  précisément  au  ministre  et  à  la  ma 
tresse,  ou  s'il  l'avait  fait  il  ne  l'aurait  pas  écrit  à  M.  d 
Choiseut,  et  en  supposant  enfin  qu'il  eût  cru  devoir  11 
en  parler,  U  se  serait  excusé,  il  aurait  dit  :  a  J'ai  ci 
devoir  contrevenir  à  vos  instructions,  n 

Au  lieu  do  cela,  il  raconte  le  fait,  comme  la  chose 
plus  simple  du  monde.  J'en  conclus  que  la  superbe  r 
commandalion  de  M.  de  Cboiseul  n'est  venue  qu'npn 
coup  et  quand  II  a  été  bien  s&r  d'avoir  ce  qu'il  demu 
dait  et  mùme  plus,  grâce  à  madame  du  Barry. 

1.  Nouvelles  à  la  main,  l'enlbiiivre,  à  la  Mazitrinc. 
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Voici  donc  madame  dn  Barryiiui  vji  enlror  en  scènu. 
M.  d'Aiguillon  a  été  fort  mal  iraprossionni^'  par  lou- 
Terturc  qui  Ini  a  éLé  faite  '. 

Dans  les  dispositions  où  je  liuiisois  H.  il'Ai(|;iiillun,  il  ni'n 
pu-u  instant  de  voir  mndnmi!  du  Bntry  i!t  de  tAchw  do  ino 
proctirer  les  moyens  de  voir  le  roi. 

û  obtenu  facilement  mon  entrevue  pendant  le  ^avnil 
ftfaanlrdlenr  général  et  je  m'y  suis  rendu  sur-le-diamp. 

le  iul  ai  Tait  l'histoi-ique  exact  de  ce  qui  avoll  pu  donner 
PWa  h  wn (mission  donlj'avoi«  élé  tbitrgâ. 

M,  d'Aiguillon  exposa  donc  longnempnl  l'objet  de  son 
'  Unbassade  et  pria  madame   du  Bnrry  de  l'aider  à 
obtenir  une  audience  du  roi,  di^sirant  mômi'  i|ue  ci?  fflt 
chez  elle  et  eu  sa  prÉscuee  (p.  2(1). 
Il  continue  ; 

Elle  me  l'a  promis  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Je  lui  ai  même  offert  de  lui  lire  la  copie  de  votre  ledic, 
par  un  excès  de  confiance  doni  vous  me  saure*  peot-élre 
nuiurûs  gré,  mais  que  j'ai  cru  devoir  à  la  manière  franche 
cl  ouverte  dont  elle  s'est  expliquée  sur  vos  anciennes  quc- 
'elles  et  sur  le  désir  qu'elle  eût  eu  d'être  bien  avec  vous. 

ËUeadfcliné  ma  proposition  ;  mais  je  suis  entré  dans  In 
discussion  de  toutes  vos  demandes  et  je  lui  ai  rendu  presque 
mol  à  mol  votre  lettre,  que  voua  croyea  bien  que  j'avois  eu 
le  temps  d'apprendre  par  cœur. 

J'ai  commencé  par  votre  réclamation  sur  te  principe  Je 
fsgarder  votre  charge  comme  amovible  et  je  lui  ai  fait  sen- 
tir que  voua  vous  deviez  à  vous-mârae  de  faire  h  cet  éf^ard 
TOs observations  au  roi'. 

I.  P.  16,  Je  ne  dois  pas  vous  tachor  que  tout  ce  que  l'aigLour 
«  ili'  plus  amar  n'est  répandu  sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 
i  V.  1.  11  (M.  d'Aiguillon)  «  loujoura  soutenu  cuprincipi;  de 
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'm  BCfM  ^hÊi  ^yjir  ni  'l  "  v^ni  m  fie*  haos  ta 
m  -'le  -■^jQvim  lut*  "luifuaua  iri  rrR  5ic  ^ 

*i}uuïc  1  :i  :br^i  itr  3u;£Ti*-ae'icu  ;e  lui  ^KtaSkù  TêÊ 
■?ile  3ie  7«ir*ir  a  bien  .-jmpr*Tiifr?. 

Ele  3H  m.*  Il  Mr'jar*  ibîe».-îîon*  aoa  piTB 

le  pîîi:>  <ii;£3e  :f€  V  Dlri:i  ^jQveiLiJbie.  iiziant  ipiVIIif  m 
rie  a  «le  «ocre  •i^iiMr»:iie  ^^li  a  •itoiC  ^iictêe  *|tt*  par  toi 
niiirfté  et  '^iH  «^toit  m^oie  fort  in^^ertaîn  i{u'«Ile  ai 


i'.URoyihillir^.  muli  sdiL?  diairur.  et  01*2  <>flert  de  bk 
copie  de  To*f  proTisioo^.  où  il  <*$t  exprimé  ^s  es  sotà  1 
TOT  DC  Tixp^  *iCïï.  ?b>niE  BO?i  PLiisis.  OQ  telle  plinue  iippn 
J'.û  népli*|ii«é  i|ij<;  c'étoit  une  clause  «le  strie  qui  ne  hiB 
au  foad  du  «Irôit. 
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D'ciù  je  conclus  que  si  le  roi  duignoil  entrer  dnns  vulie  siluii- 
bon  et  TOUS  accorder  une  sonune  d'urgenl  pour  fnire  face  & 
rus  dettes  criardes,  on  pourroil,  en  augmentant  r«Ue  somin*, 
abaudonner  la  pension. 

Elle  se  réraia  beaucoup,  mais  sans  humeur,  sur  la  propo- 
silionde  l'argent  comptant,  parce  qu'il  n"v  avoit  pas  un 
tell'. 

A  quoi  je  répondis  que  la  difncullri  ne  iieroil  pas  si  grande 

ti  k  roi,  en  nrfordant  tine  très  grandi',  grilon,  niAmo  péru- 

liaire,  puisque  ses  Suisses  valoiciil  plus  de  cent  mille  Kvr«x 

:     Kl,  vouloit  y  mettre  un  brevet  de  retenue,  qui  ne  seroit 

l    Hfi'me  diminution  de  revenus  pour  le  nouveau  titulaire, 

ï      Elle  me  répondit  que  cette  tournure  ne  seroit  point  adop- 

y    1^,  parce  que  celui  auquel  le  roi  deslinoil  les  Suisses  ne 

I  iront  pas  sûrement  dans  le  cas  qu'on  mit  un  brevet  de  rete- 

nue  sur  sa  charge. 

Vous  en  conclurez,  si  vous  penseï  comme  moi,  que  ce 
sera  pour  M.  le  comle  d'Ailois  ou  bien  M.  le  comte  de  la 
Marche. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  dire,  mais  on  ne  se  rap- 
pelle pas  l'ordi*  des  faits  en  écrivant  aussi  à  la  liâte  que  je 
le feis,  que  le  premier  arliclo  qui  fut  traité  fut  celui  de  volie 
liLerlË. 

Elle  me  dit  qu'il  seroil  imprudent  d'en  parler  dans  ce  nio- 
Wnt-d,  qu'il  faudroit  un  moment  plus  favoraLIeelqueceia 
'ieadroil  sûrement  et  peut-être  bientôt. 

h  répliquai  que  ce  seroil  pourtant  un  article  sur  lequel 
wus  inaisterieï  beaucoup,  elc.  (trois  pages  de  développe- 
laeDls.) 

le  fus  assez  content  de  ses  réponses  ;  elle  me  dit  qu'elle  ne 
Oelloil  point  d'acharnement  contre  vous,  qu'elle  seroil  mf'mc 
obaiDiêe  de  trouver  l'ocrasion  présente  de  le  faire  paraître, 
fluec'étoit  votre  faute  si  tout  ce  qui  s'étoit  passé  éloit  arrivé. 


t.  Telle  était  la  pénurie  du  Trésor  public  qu'i  celle  époque 
lu  troupes  n'étaient  pns  payées.  {Souvenirr  de  Beilcval,  p.  i'i'J.) 
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qu'elle  avoit  fait  dans  les  commencements  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  le  prévenir  ;  que  vous  deviez  sentir  que  cela  ne 
pouvoit  subsister  sur  le  pied  où  étoient  les  choses  dans  les 
derniers  temps,  non  pour  elle  qui  n'était  qu'un  point,  mais  vt!- 
à-vis  du  roi  que  vous  choquiez  perpétuellement  dam»  l'objet  di 
son  attachement  ^. 

Je  supprime  beaucoup  de  petits  détails  minutieux  qui  ne 
font  rien  à  l'objet  présent  et  même  à  l'objet  futur,  mais  qui 
par  le  ton  ni  par  la  manière  ne  dénotent  aucune  aigreur. 
J'ai  repris,  dans  la  fin  de  ma  conversation,  et  résumé  tout 
ce  que  j'avois  dit  dans  tout  le  cours  ;  j'ai  échauffé  cette  lèle 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  Si  l'enthousiasme  du  bien  et 
de  la  vertu  pouvoit  ètreconiinunicatif,  je  me  flatterois  de  l'a- 
voir inspiré.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout  lieu  d'être  aussi 
content  de  la  fin  que  du  commencement  de  mon  entretien, 
et  madame  du  Bairy  nie  promit  de  rendre  compte  tout  de 
suite  au  roi  du  motif  de  notre  entretien  et  de  lui  demander 
la  permission  de  lui  remettre  votre  lettre. 

Celte  première  conversation  est  fort  remarquable, 
madame  du  Barry  s'y  montre  tout  autre  qu'on  est  ha- 
bitué à  la  voir  représentée. 

Grossière,  stupide  cl  futile,  telle  est  la  donnée  habi- 
tuelle, invariable. 

Ici  au  contraire,  elle  se  distingue  par  une  parfait 
convenance  de  langage,  par  une  intelligence  sérieuse  d 
l'affaire  qu'il  s'agit  de  traiter,  par  une  grande  modéra 
tion  de  senliments. 

Dira-t  on  que  nous  n'avons  pas  ses  paroles  elles 
mêmes,  que  Tinlermédiairc lésa  traduites  et  résumées 


1.  Mots  n'maniualilrs  rt  jiiï^tilirs  jiar  la  (lorrospoudauce  è 
Louis  XV  et  M.  (le  Chois.Mil  {Hevue  tie  Paris,  1829,  vol.  IV 
Louis  XV  dit  à  M.  du  (hoisoul  :  «  Elle  n'a  nulle  haiue  conti 
vo'js,  elle  connoît  votn'  esprit  et  ne  vous  vfMit  point  de  mnl.  » 
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Mais  d'aliord  s'il  lui  avait  ^chnpii'''  <]<■»  mois  impru- 
pres,  lies  pessées  communes  ou  fausites,  il  les  aurait 
foigDcusement  relevées  et  Baulignt^es,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier. C'est  un  ennemi  qui  tient  la  plume,  on  peut  donc 
l'en  croire  sur  parole. 

Mais  à  travers  même  la  traduction  de  M.  du  CMlekt, 
revue  par  M.  de  Cboiseul,  on  retrouve  des  phrases  qui 
ont  <lù  ^tre  prononcées  comme  elles  sont  rapportées. 

Lorsque,  par  exemple,  madame  du  Barry  parle  de  la 
conduite  agressive  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  qu'elle 
ajoute  :  a  les  choses  ne  pouvoient  plus  subsister  sur  le 
pied  où  elles  étoient,  non  pour  elle  qui  n'était  qu'un 
point,  mais  vis-à-vis  du  roi,  qui  étoit  choqué  perpé- 
tnellement  dans  Cobjeldeson  attachement  ;it  on  sent  bien 
qu'elle  seule  a  pu  s'esprimer  en  ces  termes  et  que  la 
relation  doit  être  littérale.  Or  il  y  a  loin  de  ce  style  aux 
grossièretés  et  aus  insolences  qu'on  prête  à  madame 
du  Barry.  Ce  n'est  pas  l'impertinente  cré.ilurp  qu'on 
nous  représente,  qui  aurait  trouvé  cette  pensée  d'abné- 
gation personnelle  et  de  déférence  pour  le  roi,  il  y  a  là 
ane  sincérité  d'impression  que  n'aurait  pas  rencontrée 
M.  du  Ghàtelet  avec  toutes  803  linesses  et  ses  roueries 
de  cour,  d'autant  plus  que  ce  qu'a  dit  madame  du  Barry 
68t  historiquement  vrai. 

Louis  XV  écrivit  au  duc  de  Choiseul  : 

"  On  dit  que  vous  avez  grondé  le  chevalier  de  La 
ToDrdu  Pin  sur  ce  qu'elle  a  dîné  au  camp... 

Il  Vous  m'aviez  promis  que  je  n'entendrois  plus  par- 
ler de  vous  sur  elle.  »  {Rev.  de  Paris,  1839,  vol.  IV.) 

Nous  trouvons  aussi  beaucoup  de  délicatesse  dans  ce 
qne  madame  du  Barry  dit  à  propos  du  duc  de  Riche- 
lien,  et  d'une  délicatesse  féminine  qui  ne  saurait  appar- 
teairà  son  interlocuteur. 
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Je  me  suis  rejeté,  dit  le  duc  du  Châtelet,  sur  ses  e 
tours  (mot  très  usité  alors;  oo  dirait  aujourd'hui  Te 
tourage). 


Elle  ni'R  répliqué  que  c'éloit  les  vÛLres  dont  il  falloil par- 
ler ;  que  pour  elle,  elle  vous  l'avoil  dit  j>  vous-même,  elle 
D'en  avoit  point  ;  que  dans  le  temps  d'une  eaipUcatùm  qu'elle 
eut  avec  vous,  elle  vous  dit  qu'elle  n'avoit  point  d'entours  H 
qu'etTectivement  dans  ce  lemps-là  elle  o'avoil  autour  d'elle 
d'homme  considérable  que  le  mwéctial  de  Richelieu,  qui 
n'aufoit  pas  demandé  mieux  que  de  se  raccommoder  atM 
vous,  et  qui  par  les  agréments  de  son  esprit  étoit  plus  tùt 
que  personne  pour  sympathiser  avec  ceux  du  vôtre. 

Qu'elle  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  se  lier  avec  toal 
ceux  quo  le  roi  lionoroit  de  sa  confiance  el  de  ses  bontés  nt 
qu'il  n'y  en  eCt  eu  aucun  avec  qui  elle  eùl  mieux  voulu  vivre 
qu'avec  vous. 


La  riposte  sur  les  tintours  est  très  juâte,  car  c'étaïl 
bien  moins  M.  de  Choiseul  qui  faisait  la  guerre  à  ma- 
dame du  Barry,  que  le  trio  de  madame  de  Grammont 
de  madame  de  Beauvau  et  de  madame  de  Choiseal. 

Et  les  compliments  à  l'adresse  de  M.  de  Choiseul  son 
tournés  avec  une  grâce  charmante  d'autant  plus  mért 
toire  que  madame  du  Barry  savait  comment  son  «!■ 
nemi  avait  traité  la  réchauffée  de  Cylbhre. 

Enfin  la  Favorite  obtient  du  roi  la  gr&ce  sollicitée.  Li 
roi  répond  qu'il  verra  M.  du  Châtelet  avec  plaisir.  Ce* 
le  neveu,  Adolphe  du  Barry,  qui  est  chargé  d'apporta 
cette  réponse  favorable,  M.  du  Châtelet  se  hâte  de  pro 
fiter  de  cette  espérance  de  remettre  sa  lettre,  mais  l 
roi,  tout  en  lui  faisant  personnellement  un  gracieazM 
cueil,  refuse  d'entrer  dans  le  fond  de  l'affaire. 
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La  négociation  avec  M.  d"Aigiiilloii  se  suR  et  preiul 

une  mauvaise  tournure, 
M.  do  Chàtelet  a  de  nouTeau  recours  à  madame  du 

Barry,  Dans  une  lettre  du  13  di^cembrc,  il  (^critilM.  de 

Choîseiit,  p.  64  : 

J'alliila  mcrcredi.malin  h  Trifinon,  nii  lever  du  rni,  i|iii 
ne  parut  fort  OfOiipù  de  moi  vi  ont  1»  liont*  do  me  [mrlor 
que  de  coutume.  Comme  ce  n'éloit  pas  de  vos  nIT&ircR, 
JKB  que  je  DO  (levois  pas  m'en  tenir  là  et  je  demandai  â 
tàt  Diadnme  du  Barry. 

Le  yalel  de  chambre  il  qui  je  m'adressai  d'abord  pour 
lui  foire  passer  mes  désirs  me  di(  qu'elle  ne  lui  avolt  paa 
fépoRdu  et  je  pris  le  parti  de  le  lui  demander  ti  olle-mime 
diiu  le  sallon.  Elte  partoît  pour  Lucienne  et  eut  la  bont^  de 
me  retCToir,  à  son  reloui',  pendant  que  le  roi  jounil  dans  le 
ssllon.  Vous  connoissez  la  proïimilé  dos  licua;  nous  filmes 
inLftTompus  par  M.  de  Duras  qui  entra  fort  innocemment, 
mais  qui  se  retira  fort  discrètement. 

Je  dis  h.  madame  du  Barry  qu'elle  voyait  un  homme  nu 
J^sespoir,  que  ce  n'éloit  pas  de  vos  intérêts  que  je  veux  l'en- 
Inlcaii  mais  des  miens,  mais  de  mon  honneur  compromis, 
ÎU8  le  roi  n'avoit  pas  daigné  recevoir  une  simple  lettre  que 
je  m'Étais  simplement  chargé  de  lui  remettre, 

Qoeje  croyois  être  un  homme  assez  considérable  dans  son 
Kywime  pour  qu'on  ne  m'empêchât  pas  de  remplir  auprès 
de  lui  une  commission  que  lui-même  m'avoit  donnée. 

Madame  du  Barry  me  parut  touchée  et  mémo  effrayée  de 
mon  état. 

Elle  dit  que  ce  n'étoit  pas  h.  eause  de  moi  que  le  ni  n'avoit 
pas  reçu  votre  lettre,  mais  c'est  qu'il  nevouloilpas  se  mêler 
fectement  de  cette  affaire  ; 

Que  ses  intentions  étoient  sincères  : 

One  M,  d'Aiguillon  n'avoit  pas  d'acharnement  contre  vous, 
elle  encore  moins  ; 

Que  le  roi  à  la  vérité  étoil  mécontent  do  ce  qui  se  débiloit 


I 
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souvent  sur  Chanleloup,  des  propos  Je  vosamis,  qoi  piirtM 
chaleiu'  vous  faisoieiit  le  plus  grand  lort  ; 

Qu'elle  coiivenoiL  que  j'Qvois  raison  de  uieplaimlred'aï 
été  coaipromis,  et  que  si  on  ne  vouloit  pas  écouter  vos  )> 
positions,  il  eùl  étë  iimlile  de  vous  mander  d'en  fuire  si 
qui  pouToil  TOUS  convenir  (sic)  ; 

Qu'elle  avoil  bien  vu    un  inëmoire  eolre  les  main 
roi,  que  H.  d'Aiguillon  lui  avoit  envoyé  la  veille  (c'étoitn 
mien)  qui  contenoit  des  demandes  etorbiiantes  ; 

Que  le  ivi  avoit  cépondu  le  m.atin  même  à  M.  d'Aiguilli 
mais  que  comme  je  pouvois  m'étre  appei'çu  qu'elle  avoit  p 
peu  vu  le  roi  dans  lu  journée,  il  ne  la  lui  avoit  pas  moali 
(!a  lettre)  ; 

Qu'elle  le  verroit  ce  soir  ; 

Qu'elle  lui  peindrait  ma  situation, 

El  qu'elle  pouvoil  m' assurer  que  le  roi,  qui  "voit  lieu  d'Jt 
content  de  moi,  ne  voudrait  pas  que  je  fusse  mécontent; , 

Qu'elle  pai'leroit  le  lendemain  Jk  M.  d'Aiguillon  et  qa'<| 
m'enverroit  chercher  après  qu'elle  lui  aurait  parlé. 


M.  ilu  Chilelet  reprend  alors  les  points  déjà  dis- 
cutés. 

Les  bons  étaient  accordés  dans  l'intention  du  roi. 

I.a  forêt  était  un  acte  de  justice.  ' 

Il  cédait  sur  l'argent  comptant  cl  même  la  pensM 
de  madame  de  Choiseul. 

Il  se  bornait  à  demander  deux  milb'otis  en  rescriptioii 
n'en  faisant  qu'un,  dont  M.  de  Choiseul  pourrait  s 
faire  cent  mille  livres  de  renies  viagères  ou  dont  il  poui 
rait  s'aider  pour  l'acquitlcnient  de  ses  dettes,  au  116 
qu'une  pension  ne  pourrait  remplir  cet  objet. 

Enfin  il  diMiKHi.L^  pL>ur  M.  de  Cboiseiil  la  lil.ert^-  t 
sortirdeCbanteloupetde  voyagerpar  toulleroyann» 
hors  h  Paris  el  à  la  Cour. 
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Elle  me  répéta  qua  pour  la  liborlA  il  u'y  falloit  pas  peti- 
;r,  mais  quo  cela  vlondroit  en  s'y  pretuul  (Intii^cuii-al. 
Que  quant  a  l'an'uti^cruciil  ']iiii  jâ  lui  (impoKiiis,  i|uanl.  à 
ar^eot,  elle  o'eDtfïijdoil  rwti  tMi  iiiHliËri;  du  lïuiincvt,  muis 
[u'elle  parlerolt  à  M.  d'Âigiiilloii. 

Qu'elle  lui  diroit.  .juil  rnlluil  «[iic  cHn  tlnll  du  In  mnnîère 
Jonlje  le  proposois,  c'ust-ii-dJrc  luw,  dnfaçououd'nutif),  on 
vans  donnât  de  quoi  vous  îiûre  100,000  lîvroa  do  rerileti  vta- 
ffKs,  dans  des  effets  dont  vous  pussiei  vous  aider  sï  vous  lo 
prélériez,  pour  ramortissement  d'une  petite  pai'tie  de  vos 
dettes, 

k  lui  dis  que  aile  roi  y  RonsDuloJt,  j'en  feroix  mou  KlTairo 
iTec  le  contrôleur. 

rnjoulois  que  J'élois  pénétré  de  rec on  noia sauce,  pour  mou 
'mçle,  dta  bannes  itispositions  qu'elIt;  me  témoiguoil,  que 
jeprenois  tout  cela  pour  moi  et  rien  pour  vous,  et  que  je 
me  ferais  gloire  de  publier  partout  ma  reconnoissaun). 

Elle  m^écouta,  me  comprit  fort  bien,  parut  mâme  (ouohùe 

Elle  (inilpar  m'assurerque  M.  d'Aiguillon  ne  la  gouvcrnoit 
pu,  qu'elle  êcoutoit  tout  le  monde  ctnttfaisoit  que  ce  qu'elle 
rauloit.  Enfin  elle  me  dit  qu'elle  me  diroit  le  lendemain  ce 
qu'elle  auroil  opéré, 

M,  du  Châtelet  croyait,  dit- il,  avoir  fait  des  miraclt'-. 
U  avait  la  migraine. 

«  Le  roi,  ajoule-t-il,  me  vit  triste  et  changé,  il  me 
demanda  ce  que  j'avois  et  parut  fort  occupé  de  moi. 
Madame  du  Barry  resta  enfermée  avec  lui  depuis  sixj'us- 
qu'àhuil  heures  et  demie.  J'auguroîs  bien  d'un  si  long 
l^te-à-têle  et  je  me  flaltols  quelquefois  d'avoir  riiussi.  " 

Le  lendemain  il  va  à  Paris. 

M.  d'Aiguillon  le  fait  demander  pour  cinq  heures  et 
lui  envoie  même  un  courrier. 

Il  ne  s'y  rend  pas  et  écrit  à  quatre  heures  ù  madame 
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du  Barry,  pour  la  faire  ressouvenir  qu^elle  lui  a^ 
promis  de  l'envoyer  chercher. 

Elle  fait  réponse  que  ce  seroil  pendant  le  conseil.  Nouv 
motif  de  ne  point  aller  chez  M.  d'Aiguillon  avant  de  Ta 
vue. 

Je  m*étois  préparé  pour  combattre  un  refus  et  pour  ca 
les  vitres  sur  M.  d'Aiguillon.  Point  du  tout,  elle  me 
qu>lle  lui  avoit  parlé,  qu'il  s'étoit  mis  en  colère  contrée 
m^>me,  que  je  le  connoissois. 

Qu'il  lui  avoit  dit  qu'elle  vouloit,  en  se  mêlant  trop 
avant  de  cetle  affaire,  autoriser  les  bruits  qui  couroi* 
quVUo  et  lui  vous  avoient  fait  ôter  les  Suisses,  que  cela  i 
voit  pas  do  raison. 

Mais  enfin  qu'elle  l'avoit  ramené  et  qu'elle  s'étoit  boi 
h  la  soulo  proposition  raisonnable,  celle  de  vous  dor 
le  m«>ino  revenu  pécuniaire  que  vous  aviez  auparav 
et  do  vous  le  donner  en  effets  dont  vous  pussiez  payer 
dottos. 

Kilo  m'ajouta  (lu'elle  avoit  vu  la  lettre  du  roi  à  M.  c 
guillon  on  réponse  à  mon  mémoire,  qu'elle  étoit  dure 
qu'elle  on  avoit  été  fj\chée,  qu'elle  nel'auroit  pas  laissé  éc 
si  ollo  l  avoit  su,  »jue  j'en  serois  peiné  et  qu'elle  le  sero 
cause  do  cola. 

Qu'elle  n'avoit  nulle  enviede  vous  obliger  et  qu'elle  cro 
qu'il  suOisoil  qu'elle  ne  mit  aucun  acharnement  contre  ^ 
mais  que  je  Tavois  touchée,  qu'elle  avoit  envie  de  me  pi 
cl  qu'elle  ne  foroit  rien  pour  vous,  mais  tout  pour  i 
qu'elle  oi^oU  &i  la  veille  une  longue  dispute  avec  le  roi 
s'étoit  mis  on  colore. 

Il  est  inutile  que  je  grossisse  cetle  lettre  de  la  longi 
de  la  discussion;  en  déllnitif,  elle   me    dit   d'aller  troi 
M.  d'Aiguillon  et  d'arranger  avec  lui   la  manière  dont 
Vcngageroit  à  reparler  au  roi  devant  elle  et  qu'elle  l'app 
roi! . 

Je  lui  dis  que  si  elle  n'avoit  pas  entièrement  couvai 
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M.  d'Aisuiilon,  j(r  n>fi  viondrois  pus  k  Imnl  l'I  i\<i'-  )>•  rau- 
nokwis  son  eiitëti?EaoDl,  que  jo  ii'aurois  do  rcssoiiret^  qiiu  rie 
me  brouiller  avec  lui  et  de  lui  dire  son  Fail  aiipamvaati 

Elle  me  demanilu  eu  ^rAce  dt«  n'en  rien  faire,  de  parler 
«II!  m'échauffer  avi^cM.  d'Aiguilion,  el  i]iie  je  virrols  que 
Miroil  bJen.Qu'iJ  falloilsépai'erlnininiRlrndurni,  de  l'iuiii. 
Qu'elle savoil  que  H,  d'Aiguillon  m'aimoil  hraueoup  clsei-oit 
l[4s  Fâché  de  m'aliéner  de  lui,  qu'elle  me  dpniandoit(>D  grAce 
de  ot  lien  précipiter  k  cet  égard  el  de  s'en  rapporter  au  disïr 
qu'elle  aroit  de  m'obliger. 

Je  lui  dis  que  je  n'en  doutois  pan,  mais  que  je  n'avoia  pas 
la  mime  obligation  àU.  d'Aignilloii  qui  ne  me  pardonneroit 
pis  même  d'aroïr  su  l'inléresser  uii  moment  en  faveur  de 
nOD  Bentiment  et  de  otoii  boiinètel^, 
''  h  h)  rappelai  que  si  elle  ne  m'oidoitpas  encore  puissam- 
ment contre  lui,  mes  pffarls  seroienl  vains,  q ■.■|ir>[ii],inl 

je  me  conticndrois  pour  lui  plaire,  paiTecouimissann-  !■{  |i,m 
^ard  pour  elle,  mais  que  ce  seroit  la  deniièru  luis. 

Jelaquîtlai  et  fusclieï  moi  utteiidre  la  Un  du  conseil  qui 
ilniiitêlreàhuit  heures. 

J'allendis  jusqu'après  de  neufbeui'es  et  demie  qu'on  m'n- 
''ïrtîl  ([ue  M.  d'Aiguillon  éloil  renlré.  Il  éloilavei:  le  roi  chez 
madame  du  Barry.  Les  gens  qui  y  éloieut  prétendent  qu'il  y 
OTJlde  l'humeur  entre  elle  et  M,  d'Aîguillou,que  le  roi  eul 
une  conversation  asseî  courte,  mais  fort  vive  et  que  niadanie 
in  Buny  en  partît  de  fort  mauvaise  humeur. 

Je  me  fais  peut-ôtre  beaucoup  d'Iionneur  de  croire  que 
*la  vous  regardât  el  moi  aussi,  cela  est  possible,  cepeudant 
J6  n'en  fus  pas  plus  avancé  en  voyant  M,  d'Aiguillon. 

Leduc  d'Aiguillon  exhibe  à  M.  du  Châtclel  la  lettre 
lin  roi,  ainsi  conçue  : 

Mon  cousin,  vous  auriez  pu  vous  dispenser  de  m'envnyer 
'f  mémoire  de  M.  de  Cboiseul,  que  vous  a  reniis  M.  du  Clià- 
Iflel.  Je  vous  ai  déjà  expliqué  mes  intentions  qui  ne  cliau- 
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geroni  point.  M.  de  Praslin  éloit  dans  un  cas  différent  de 
M.  de  Choiseul  et  de  plus  très  malade.  Il  est  bien  heureux 
que.-|e  l'aie  envoyé  à  Ghanteloup  et  je  ne  veux  pas  lui  per- 
mettre d'en  sortir.  Je  consens  cependant,  par  bonté,  à  lui  ac- 
corder 200,000  livres  de  gratification  sur  sa  charge,  réversibles 
sur  la  tête  de  madame  de  Choiseul,  au  cas  qu'elle  lui  sur- 
vive. Voilà  ma  détermination  ;  finissons  et  n'en  parlons  plus. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Choiseul,  averti  que  sa  charge 
est  destinée  à  un  fils  de  France^  envoie  sa  démission 
pure  et  simple,  s'en  remettant  au  roi  pour  la  fixation 
des  dédommagements  qu'il  voudra  lui  accorder. 

M.  du  Châtelet  comprend  très  bien  qu'au  point  où  en 
étaient  les  choses,  c'était  le  seul  coup  à  tenter  et  qu  en 
paraissant  s'en  remettre  à  la  générosité  du  roi,  on  le 
désarmjait  et  on  le  mettait  sur  une  voie  de  conciliation 
plus  large  ^  Il  applaudit  donc  à  la  résolution  de  son 
ami,  disant  qu'il  a  embrassé  deux  fois  avec  transport 
Borlin,  le  courrier  qui  lui  apportait  cette  bonne  nou- 
velle. H  continue  (S''  lettre,  p.  96,  du  14  déc.)  : 

Nous  verrons  demain  co  qin?  cet  événement  apportera  dt 
changement  aux  dispositions  cl  s'il  nous  procurera  quelque 
jv>wv  favorable.  Cela  devroit  èlin  ol  cela  seroit  sans  M.  d'Ai- 
ittiUoiK  Je  crois  niadamo  du  Hanv  de  bonne  foi,  mais  foibh 
^  subjuguée.  Celte  femme  ii'rloit  [>as  faite  pour  connoîtn 
r»f\vv$de  la  haine;  elle  écoule  bien,  comprend  bien  ce  qu'oi 
>4i;  vteU  mais  vous  sentez  qu'il  m'est  aisé  de  voir  ce  qui  vien 
.r-fvWs^ieooquilui  est  soutllr. 

\,  y^^'^  >  Vja  iloiinaiit  votre  (l«''uiission  pun-  et  simple,  vou 

vmtv  î<>f«î>HM<' la  l^^^^^d''''^''  '^''  ''*'"  *^''"*''''*''''''  '^''   '*^^'"   refuser 

HiM,  mt>^«^-'*^  ^«^'  ^*^*"*   l'interv'iUe,  je  vais  me  mettre  en  quatr 

'  Wimi/^- H^uaque  au^uienlatiou.  et  je  ne  suis  pas  saus  </ud 

i^w»*'»»***- ^*' ^'*^^^*  une  chose  bien  <lonre  pour  mon  senti 

'^  ^>^ttT*xv*i5' ^t  pour  ma  haine  contre  M.  «rAipiilIon.  >. 


J'itrrive  de  Ypranilles,  et  pour  celle  fois  avec  l<is  lioimoure 

lie  It  (îuerrfl.  Le  roi  a  votre  h<Hiv.. 

(Nutez qu'il  n'y  a  pas  uii  mot  pour  madame  liuIJurr)). 
M.  du  Chfllelnt  apprend  ù  M.  ùf.  ChoÎNi^ul  qu'il  a  éiTil 
KQ  lloi  une  Ictlro  dont  il  iui  envoie  copie. 

Je  la  (Tois  liii-u  ;  rllc  vous  disriilpi;  mir  Ion»  Ins  poltils. 
(Jle  dit  qudqiio  chose  d'oMM  fort  en  cp  qui  me  T«gfirde, 
•lui  {«urra  peut-être  Taire  quelque  iinpres»ion  Kur  H.  H'Ai- 
luillon,  si  1»  roi  la  lui  remet  ou  qu'il  en  ail  coiinoissance 
P    pv  madame  du  Bairy,  ce  qui  ne  peul  mauqaer. 

Piiisil  lui  suggère  unn  réponse  que  lui  M.  de  Ghni- 
I  seul  devra  lui  envoyer  et  dans  laquelle  il  dira  qu'il  s'en 
'    remet  aux  bontés  du  roi. 

D'ici  à  voire  i-Éponse  noiis  allons  travailler  sur  iiouvenu! 

J'ai  déjà  i!-cril  pour  avoir  demain  un  nouveau  i-eiidez-vous 
8'ec  madame  du  Barry,  i-t  si  i-lle  me  propose  ciii-oro  M.  d'Ai- 
guillon, je  ne  l'accoplerai  qunutaril  qui'  ce  sera  eu  sa  pi-é- 
Knce,  et  je  lui  dirai  cerlaiiienicnl  en  nllendanl  de  bonnes 
choses. 

J'ai  Èik  trop  content  du  moins  des  paroles  de  niudanic  du 
Baffj-,  pour  ne  pas  lui  en  faire  honneur  el  pour  ne  pas  pu- 
blier que  snns  rasrendanl  extraordinaire  que  M.  d'Aiffuillun 
a  prissur  elle,  et  doni  il  aabusé  pour  assouvir  ses  veiifjennees, 
jem«  serois  tiré  très  honoiabltiinonl  d'une  besogne  qui  in- 
léressoil  également  mon  cœur  el  mu  délicalesse  el  où  sa 
barbare  méchanceté  m'a  entraîné. 

Là  se  termine  la  Correspondance  échangée   entre 
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M.  du  Chàtelet  et  M.  de  Choiseul  ;  mais  Besenval,  qui 
était  toujours  à  Ghanteloup,  continue  en  ces  tennK  : 

Quelques  jours  s'écoulent,  M.  de  Clioiseul  les  met  à  profil 
pour  entasser  failles  sur  taules,  uolammenl  pour  émrt  [isr 
la  poste  une  lettre  destinée  à  passer  sous  les  yeux  du  mi  fl 
propre  à  l'exaspérer.  M,  du  Cbàlelet  croit  que  tout  éloil  ppiilu 
(p.  4X).  11  s'adresse,  en  désespoir  de  cause,  &  madame  do 
Barry,  dans  le  sallon  de  Choisy,  celle-ci  se  retourne  du  cfll* 
de  a.  d'Aiguillon  et  dit  ^  haute  voix  :  n  I'  faut  bien  qtit  ttll 
ioit  comme  cela.  »  Puis  elle  engage  une  conversation  anirnie 
avec  le  roi  et  M.  d'Aiguillon  et  le  roi  leur  dil  en  se  mvlLuit 
au  jeu  :  a  soixante  mille  livres  de  pension  et  cent  milit  MU 
argent  comptamt.  n  Peu  de  temps  après,  M.  d'Aiguillon  lui 
pari  de  celle  décision  h  M. du  Chàtelet  eiiajoulanl  que  sur  l«« 
60,000  livres,  30,000  étaient  i-eversibles  à  madame  de  Choi- 
seul. 

H.  du  Chfltelel  fui  bien  soulagé  en  apprenonl  celte  nou- 
velle à  laquelle  il  ne  s'atlendoit  point  du  tout. 

Il  chercha  et  trouva  l'occasion  de  remercier  madame  du 
Barry.  elle  lui  dit  que,  d'aprâs  la  façon  dont  H.  de  Choiseul 
avoit  donné  sa  démission,  le  roi  s'étoit  déterminé  de  lui- 
même  à  lui  accorder  celte  augnienlolion.  (BesenvffI,  t.  H 
p.  50.) 

M.  de  Choiseul  ajoute: 

Ces  dédommagements  éloient  plus  forts  que  ceux  que  ji 
demandois  et  surtout  que  ceux  que  j'espérois. 

Voici  maintenant  le  remerciement  : 

Ni  moi,  ni  madame  de  Choiseul  ne  fîmes  de  remurclt 
mens.  L'injuslicc  et  suitout  la  manière  dure  que  l'on  uvoî 
employa  nous  dispensoient  de  la  rvconnoissance. 


^N^kK  1771.  i  i:t 

ie  n'ai  commeitd'  qui'  de  ce  nionicnl  h  ^tro  vraioiPiil 
Iwmi  pi'rsoniicl  de  M.  il'Aiguilloii,  et  la  contluile  du  mi 
tjnon  r^anl  ndievo  ropinion  que  J'uvois  ili-  lui  el  1^  il^^rn^t 
<(ui<»ii  Taiblesse  cruelle  iii'inii|jii'i>i1. 

de  Choieeul  n'altribuaîl  i^^  ré'nHnt  itialtendn 
an  roi,  ni  k  M,  d'Aiguillon,  à  qui  donc  k-  duvuit-il  'l 

'^lellres  de  M.  du  Ghâtelcl  l'ont  la  réponse. 

""■est  à  madame  du  Barry  seule  qu'il  en  f^tail  rede- 
vûk,  puisque  ce  dernier  se  faisnit  gloire  Av  nubller 
partout  sa  reconnaissance, 

M,  (le  Clioiseiil  a  dû  n  madamo  du  Harry  l'énorme 
iademuili^-  qui  lui  était  accordée  malgré  hu  disgrdce. 

Il  l'a  au  par  les  lettres  de  M.  du  ChAtcIot,  son  nmi. 

Il  n'en  a  pas  moins  accepté  ]&  pension,  et  la  somme, 
il  l'a  eDcaissée  aa  plus  vite  '. 

Et  c'est  après  avoir  reçu  l'argent  (]n'il  a  peraisl^'  h 
injurier  celle  dont  il  tenait  le  service. 

11  a  fait  imprimer  dans  son  cabinet  et  sous  ses  yeux, 
qu'elle  n'était  qu'une.,..  Nous  ne  répéterons  pas  les 
mots  grossiers  dont  il  a  sali  sa  page. 

En  quoi  il  a  manqué  à  lu  reconnaissance,  à  sa  propre 
dignité,  et  prouvé  qu'il  y  a  quelque  eiiosc  de  plus  mé- 
prisable qu'une  courtisane,  c'est  un  courtisan. 

Quant  à  madame  du  Barry,  sa  réhabilitation  nous 


1.  Boss  LU  ROY.  32  déci'mhri:  mi,  au  porti-'iir.  oiiordce  iV 
M.m  livres.  H.  du  Choiseui. 

U.  le  duc  (11!  Choieeul  ay,-int  donné  sa  (Ifuiission  de  colon 
général  des  Suisscb  et  Grisous,  et  Votre  .Majesté  voiilnul  lui  n 
tarder,  outre  la  pensiou  qu'elle  lut  n  donné  sur  les  Éumlumeii 
d»  lu  dite  charge,  une  somme  de  300,000  livres  une  fois  payée,  el 
fît  suppliée  de  [icrmettre  ijue  rordoiinniicu  en  soil  i's[iéilii' 
De  la  main  /lu  roy  : 
UON. 


1 
I 
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paraît  écrite  à  chaqae  ligne  de  cette  correspondant 
Il  n'est  plus  permis  de  la  juger  par  les  anecdotes  h 
nales.  qui  traînent  partout  et  ne  sont  prouvées  nul 
part. 

Au  milieu  de  cette^  longue  négociation  entre  i 
hommes  irrités  et  passionnés,  en  face  d'nn  adversa 
redoutable  et  d'un  auxiliaire  qui  ne  Test  pas  moi 
elle  reste  calme,  sensée,  modeste  et  elle  conquiert  Fi 
probation  de  tout  juge  qui  voudra  se  prononcer  a^ 
impartialité. 

Telle  fut  l'appréciation  de  Topinion  publique,  mè 
du  parti  opposé  à  la  favorite. 

On  lit  dans  les  Anecdotes^  p.  247  : 

L'année  1772  s'ouvrit  d'une  façon  glorieuse  pour  mad( 
la  comtesse  du  Barry.  Le  sort  de  M.  de  Ghoiseul,  qui  i 
resté  jusque-là  suspendu  pour  les  récompenses  pécunia 
que  le  roi  lui  donneroit,  fut  décidé  en  sa  faveur  d' 
façon  magnifique  et  Ton  en  fit  honneur  à  la  générosité  d 
favorite.  On  la  célébra  dans  la  pièce  suivante  : 


VERS   A    MADAME    LA    COMTESSE   DU   BARRY, 

qui  a  sollicité  elle-même  une  pension  pour  M.  le  duc  de  Chou 

Chacun  doutoit  en  vous  voyant  si  belle, 
Si  vous  étiez  ou  femme  ou  Déité, 
Mais  c'est  trop  sur  :  votre  rare  bonté 
N'est  pas  reflbrt  d'une  simple  Mortelle, 
Quoi  qu'ait  écrit  jadis  en  certain  lieu 
Un  Roi  prophète  en  sa  sainte  demeure. 
Quoi  qu'un  poète  en  ait  dit,  la  vengeance 
N'est  que  d'un  homme  et  le  pardon  d'un  Dieu. 


«/  y 


iJ  trouva  plus  de  douceur  et  de  fcacilité.  Il  obtint  cent 
:'ancs  de  plus,  ce  qui  en  fît  trois  cents,  et  dix  mille 
de  plus  pour  la  pension,  ce  qui  en  fit  soixante,  et  tou- 
s  cinquante  réversibles  à  la  {^rand'manian  (p.  207). 


CHAPITKE   X 

(1770-17-2) 


La  construction  du  nouveau  pavillon  de  L011T8- 
cieiines  commença  vers  le  15  décembre  1770  et  Onit  en 
janvier  1772,  elle  dura  plus  d'une  année  et  fut  conduite 
par  l'architecte  Ledoux.  On  voit  que  les  nouvetlisU» 
qui  prétendent  que  l'édifice  fut  achevé  en  trois  mois  se 
sont  étrangement  trompés.  Il  est  donc  faux  que  ma- 
dame du  Barry  l'ait  fait  récompenser  de  la  célérité  ex- 
traordinaire qu'il  aurait  mise  dans  l'exécution  de  ces 
travaux  par  une  place  à  l'Académie'. 

Ce  pavillon  se  composait  d'un  rez-de-chaussée  simple, 
en  pierre  de  Snint-Leu,  surmonté  d'une  terrasse  à  l'ita- 
lienne, qu'entourait  une  balustrade.  C'est  bien  là  cfl 
qui  constituait  ce  qu'on  a  appelé  un  Beloédère.  Sa  hau- 
teur était  d'environ  20  à  2a  pieds,  sa  largeur  d'aut&nt, 
cinq  croisées  de  face  et  trois  de  cûté  éclairaient  l'édl* 
fice  ;  ces  fenêtres  n'avaient  pas  moins  de  1 2  pieds  d'élé- 
vation, J 

On  accédait  au  pavillon  par  un  perron  de  sept  à  hu^ 

1.  Ce  qui  a  fnjt  îurlout  In  ^Inirc  ut  l'iigr^ment  de  Lucti'n 
est  un  pavillon  conslruit  en  Iroia  muJB  sur  los  ile.BsiDB  de 
dDUK.  pour  lu  rumeuee  niDdaiiia  du  Uarry.  (J.  Dulort.  1 
cui/'tye»  aux  enviivns  rfe  PorU.  tome  II,  p.  231),) 


irchefi,  donnant  sous  un  portique  formA  par  quatn- 
loDDca  ioniques  cnniieléKS  dunl  deux  »uut  engagées 
nilamuniille.  Le  l'und  du  p^iristylc  cal  demi-circu- 
ra  Rt  ^timiontâ  d'une  petite  coupole  tn'rs  finement 
iiiéc  d'ornements.  Le  haut  du  fronton  e«l  dtoiré  pnr 
bag-relief  en  titic  ruprt'iscutant  dus  cnfnnte  juuanl 
îc  un  bouc.  Getlc  bacchanale  est  due  nu  ciseau  de 
comle,  sculpteur  du  roi  i^t  membre  de  l'Académie  du 
nture  et  sculpture  ;  nous  possédons  hI  nous  repru- 
8ons  le  mémoire  original  '. 

t  l'intérieur,  il  y  avait  à  l'entrée  un  vestibule  fort 
te,  servant  de  salle  k  manger  avec  des  tribunes  k 
que  estramité  pnur  les  musiciens  qui  exécutaient 
morceaux  pendant  les  collationg  du  roi. 
le  vestibule  était  revËlu  de  marbre  gris  et  orné  de 
istres  avec  dos  chapiteaux  corinthiens  rehaussée  de 
[nettes  et  défrises  en  bronze  doré.  Entre  les  pilastres 
ient  placés  (|nnlrp  gcoijpi-s  de  fenmies,  tenant  ili"s 
nés  d'abondance,  exécutées  par  Pajou  et  Lecomte. 

État  d'ouvrnge  de  sculptui'ii  fuit  uu  [mvillun  Ji;  Lucien  il  m 
ni,  pour  madame  la  eomlesso  du  Barry,  |Mir  Li^ouiuU;, 
pteur  du  roi,  membre  de  son  AcadOniio  roynle  de  pinnturc 
culpture,  saviiir  : 

Q  irâs-reiief  eu  talc  l'eprésutitunl  uu  buce;uiat  dVnfnuU,  de 
portiou  plus  grande  que  nature  cl  de  forme  circulaire,  long 
S  pieds  sur  4  de  haut,  tant  pour  avoir  fait  le  petit  nindèle 
pour  l'avoir  exécute  de  la  grandeur  ci -dessus  fuoDcfe,  l'avnir 
oioulL-r  <:t  jeter  en  talc,  puis  transportera  Lucieunes,  pincer 
Sparer  sur  le  lieu,  pour  la  somme  de  quatoric  cents  livres, 
irilé  le  présent  (lat  à  la  somme  de  9U0  livres. 
Fontainebleau,  ce  23  octobre  1172.  Si({ii<^  :   [.Eiiotix, 

Et  plus  bas  : 
■■  reconnais    avoir  reçu  de  luudiiuie  la  comtesse  du  UaiTy  lu 
me  de  960  livres,  pour  solde  du  contenu  en   l'f'tiit  d'autre 
,  suivant  le  rËglcoient  de  M.  Le  Doux,  arcbitecte  y   énoncé, 
t  quittance. 
Versailles,  le  2a  janvier  mi,  Sinnê  :  Lecubtb. 
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Au-dessus  et  autour  de  la  salle  régn  lit  une  fris 
mours  qui  se  poursuivaient  autour  d*un  portrait 
au-dessus  de  la  porte  donnant  entrée  dans  le  sa 
représentant  un  personnage  décoré  d'an  grand  r 
probablement  le  roi. 

Au  fond  du  vestibule,  on  aperçoit  les  armes  < 
Barry  et  celles  de  Jeanne  Vauberniery  accoléei 
face  et  en  pendant,  un  tableau  qui  représente  d( 
blêmes  de  diverse  nature,  non  héraldiques. 

Derrière  le  vestibule  s'ouvriait  le  grand  salon 
donnant  à  droite  dans  un  salon  dit  en  calrde-A 
à  gauche  dans  une  troisième  salle  appelée  le 
ovale.  Il  n'y  avait  pas  de  chambre  à  coucher  \  i 
tait  seulement  un  réchauffoir  d'un  côté  et  de  Tau 
garde-robes  en  marbre. 

Dans  le  grand  salon  carré,  les  dessus  de 
étaient,  au  rapport  de  Dulaure  \  peints  par  Frag 
Ce  salon,  suivant  le  même  auteur,  était  richemc 


1.  MM.  de  Goncourt  ont  cru  que  les  armes  de  mad 
Barry  étaient  mariées  à  celles  du  roi.  Ils  se  sont  trom 
distingue  très  nettement  dans  Taquarelle  de  Moreau,  l 
dont  nous  allons  bientôt  parler,  l'écu  des  du  Barry,  d*. 
trois  jumelles  de  gueules  à  dextrc  ;  les  armoiries  fan tast 
Jeanne  Vaubernier  n'y  sont  représentées  que  par  un  < 
une  main  et  deux  roses.  Très  certainement  il  n'y  a  ni 
lys,  ni  rien  qui  ressemble  à  une  couronne  royale.  C 
erreur  dans  laquelle  est  tombé  M.  Poule t-Malassis  en  r* 
tant  les  armes  de  France  accolées  aux  armes  de  Pon 
Louis  XV  a  bien  pu  dégrader  sa  personne,  son  blason 

2.  AnecdoteSy  p.  271  : 

L'intérieur  est  composé  d'un  vestibule  servant  de 
manger  avec  un  réchauffoir  à  gauche  et  les  garde-robes 
d'un  salon,  de  deux  salons  de  côté  ;  il  n'y  a  point  db  gb 

COUCHER. 

3.  Nouvelle  description  des  environs  de  Paris,  par  J.  A  '. 
1787.  Paris,  Lejay. 


AXNKK    im. 

'ê,  mais  le  plus  bel  ornemeot  était,  au  dire  de  nmdume 
Vi?és-Lebrun,  la  superbe  vue  donl  im  jouissail  de  celle 
pièce. 

Li!  plnfond  du  salon  de  droite  était  de  Ilestout',  il  re- 
présenlttil  simplEtmunt  un  cinl  décort^  do  nuages,  (l'csl 
wque  les  anecdotes  appellent  km  mW  viujue. 

Les  dessus  de  pnrLes  étaient  de  Drounis.  On  y  udmï- 
'  rail  quatre  graads  et  beaux  lablcaux  de  Vien.  reprii- 
Beotanl  les  progrès  de  l'amour  dans  le  cœur  des  Jeune» 
filles. 

On  y  voyait  aussi  deux  petites  figures  de  marbre. 
Bciilptées  par  Vassé';  l'une  repréneiitant  l'Amour, 
l'autre,  la  Fourberie,  un  masque  à  la  main. 

Le  plafond  du  Iroiâième  salon,  peint  par  Briard,  re- 
prÈseatait  les  plaisirs  de  la  campagne  avec  cette  devise 
latine  :  Ruris  amor. 

Dnlaure  continue  ainsi  : 

Hien  n'est  plus  rii-he,  rinn  n'est  plus  reeheii'liL-  que  ii-;. 
meubles  et  les  orneriieuls  de  l'intérieur,  les  tables,  les  feui, 
lesclianibranles  de  cheminée,  les  serrures,  les  espagnolettes, 
ek,,  tout  est  d'un  lini  précieux,  d'une  délicatesse  eTcessive. 

Puis  l'auteur  blâme,  cummu  t:lunl  de  mauvais  gofil, 

I.On  lit  dans  Il>s  comptes  de  madame  du   liiiny  lu   uientl')n 
•oiïMta  : 
U  sieur  Heetout,  peiuire, 

Pour uû  pMoniJ,  priï convenu 121)  livn-.. 

A  Paris,  le  12  rivricr  1772. 
knlr  fait  un  plaffond  de  ciel  orné  <)e  uuujjl'ï,  duua  le   puvillnn 
il'un  aoloD  à  uioin  droite. 

Signé  :  REBTQitT.  1  i  m»!  m2. 

ï.  On  trouve  dans  le  même  compte  : 

Rgure  de  martH'e  blanc,  de  quatre  pïeda 7, SOO  livres. 

VAsaS,  acul  pleur. 
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l'excès  de  cette  richesse  et  de  cette  élégance, 
ajoute-t-il,  le  laxe,  la  mode  le  vealent  ainsi,  »  < 
pood  :  '<  Le  vrai  beau  est  indépendant  des  mod 
luxe.  Les  artistes  doivent  diriger  l'on  et  Tantu 
pas  sV  soumettre.  »' 

En  sortant  de  ce  galant  pavillon,  dit-il  encore,  on 
deux  figures  en  marbre,  élevées  sur  des  piédestaux 
deui  chefs-d'œuvre  de  M.  Allegrain. 

Une  de  ces  figures  représente  Diane  surprise  pai 
Il  est  difficile  d'exprimer  toutes  les  beautés  qn'c 
dessin  et  Texéculion  de  cette  statue.  En  la  vovanl 
telier  de  l'artiste,  l'enthousiasme  d'un  poète  a  pr 
ver»  suivants  : 

Soiig  ce  marbre  imposteur,  toi,  que  Diane  attire 
Crain«  le  w*rt  d'Actéon  :  tu  vois  qu'elle  respire. 

Ce  poète  est  un  M.  Guischard. 

La  t(Ho  de  cette  Diane  reproduit  très  visiblei 
traitH  dr;  madame  du  Barry.  C'est  ce  qu'exprim 
(l<î  la  fin,  tu  vois  rouelle  respire.  Allusion  à  la 
Maiicc  qui  faisait  vivre  dans  ce  marbre  la  figu 
favoriU;. 

].'ii\tUv  fl(i;iire,  qui  lui  sert  de  pondant,  offre  uneb 
HorlJinl  de  l'eau  ;  rien  n'est  plus  charmant  que  seî 
lien  n'es!  plus  moelleux  que  l'exécution,  les  chairs  s 
(îl  r/illitude  est  inj^'éniouse  K 


1.  Cepenilanl  le»  M«'îUioircs  dits  de  Bachaumont  ave 
\mv\{'  en  (th  Irniies  de  cette  statue,  lors  de  l'exposition 

«  MiiliN»,  l«'H  morceaux  ^\o,  sculpture  d'une  très  grande 
ou  ilintiu^ui'  mu  Salon  une  fif^urc  en  marbre  représeï 
liai^UJ'UHo,  (In  M.  Alhî«zraiu;  «;lle  a  î)  pieds  10  pouces  de 
l'Un  prti,  pour  le  roi  et  doit  «^Ire  placée  à  Choisy.  La  gra 
la  uiarliuie  ruipAclw  «pTou  ait  pu  la  voir  au   Salon  et 


ères. 

l'usage  alors;  les  boiseries  des  grands  appar- 
ie Versailles  cachent  des  obscena  dans  les 
5  de  leurs  bordures.  Il  n'en  était  pas  ainsi  à 
nnes;  nous  avons  sous  les  yeux  le  devis  des- 
s  modèles  de  Gouttières,  en  60  pages  in-folio, 
as  un  motif  lubrique,  tout  se  borne  à  des  en- 
î  cœurs  enflammés,  branches  de  myrte  tordues 
Qeurs  de  lys.  Nous  donnerons  au  reste  des  ex- 
cette  pièce  qui  peut  être  intéressante  et  nous 
rons,  après  avoir  fini  notre  travail,  à  la  Biblio- 
3  Versailles.  Quant  aux  peintures,  on  trouve 
Lat  des  tableaux  appartenant  à  madame  du 
mention  suivante  : 


Pahmbourg.  —  Une  femme  nue. 

-  Ce  tableau  est  couvert  d'un  rideau  de  taffetas 


t  est  signé  Montvallier  et  Colet,  il  est  daté  de 
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livres,  des  tableaux,  des  sculptures  obscÈnos,  parw 
qu'elle  vivait  dans  un  état  condamné  par  la  morale,  el 
prédgémenl  à  cause  de  cela,  elle  tenait  â  ce  quv  k- 
apparences  fussent  respectées  dans  sa  demeure,  Ci 
contraste  s'est  vu  bien  des  fois  chez  les  femmes  ga 
laates. 

On  voit  maintenant  la  différence  qu'il  y  avait  enlr 
le  château  de  Louvecieones  et  le  pavillon  du  jardin. 

Le  château  n'était  que  la  maison  de  M.  de  ViHi 
agrandie,  ornée,  accommodée  à  l'usage  des  persor 
nages  princiers  auxquels  elle  avait  été  concédée  e 
usufruit. 

Le  pavillon  était  un  belvédère  construit  de  fond  e 
comble  par  madame  du  Barry,  sous  la  direction  de  m 
architecte  Ledoux. 

Voici  l'intitulé  de  son  mémoire  : 

Le  bAliment  de  Louvcciennes  dont  j'ai  fait  les  ouvrage 
fait  les  dessins  en  grand,  conduit  les  modelz  (sic)  el  Vexée 
tion,  les  voyages  el  les  mémoires,  montent  enscmlile  Û 
somme  de  deux  cent  vingt  raille  livres,  qu'on  peut  juslifl 
pai'  les  mémoires  que  j'ai  réglés  el  que  tout  est  à  la  connoi 
sance  de  Moatvallier  et  de  madame  la  comtesse,  cy  SSUfi' 

Au  crayon  et  eu  marge  : 

R.  à 175,0 

D'autre  part  on  voit  qu'il  est  rêclamû  un  suppléme 
de  49,922  livres. 

Et  maintenant  le  règlement  des  honoraires  est  cofl' 
de  la  manière  suivante  : 

Nous  soussigné,  Architecte  du  Itoy,  de  son  Acadén: 
d'Architecture,  après  l'examen  circonstancié  des  a 
ticica  du  mémoire  cy-dessus,  des  règlements  en  géii 
rai  cy-mentionnés  ; 


lus  eslimons  qu'il  peiil  fitrc  iilluii6  pour  tuus  iio- 
ires,  à  M-  Ledoux,  In  sommo  di>  i^inqimiilv-ciiiii 
(  livres,  pour  lous  les  ouvrages,  ik-risiiia,  CuiiduitCK, 
tie  voyage,  règlements  de  mémoires  qu'il  a 
chez  madame  la  comtesse  du  Barry. 
Paris,  ce  2{  septembre  1773. 

Cnnstaiil  d'Ivry. 
demandait  81,000  livras, 

8  personnes  qui  voudraient  plus  do  détails  les 
■eront  h  la  Bibliothèque  nationale.  Manuscrits, 
.,  8158. 

lame  la  comtesse  du  Bany  a  donné  une  Tète  au  roy, 
à  Louveaennes,  d&ns  laquetlR  est  entrée  la  ChiuK 

ri IV,  rli'amo  de  Col!6,  joua  avec  (uni  dfi  sUTês  pnrI'Mil 
avec  un  intérêt  si  lendro  qu'il  fait  regretter  qu'il  n'ait 
[é  représenté  Ji  Paris  sur  le  TlicAlic  français. 

Lonvre  possède  dans  sa  collnciion  un  dessin  de 

au  le  Jeune,  exécuté  à  l'aquarelle  et  à  la  plume  et 

^sentant  une  fête  donnée  à  Louveeiennes  le  37  dé- 

're1771. 

fiachaumont,  ni  Pidansat  do  Mayrobert,  ni  les 

:s  nouvellistes  à  la  main  du  temps  ne  parlent  de 

fêle. 

ireau  le  Jeune  avait  dessiné  avec  succès  l'année 

5dente  les  fêtes  du  mariage  du  Dauphin,  il  avait 

lommé  dessinateur  des  Menus-Plaisirs  du  roi,  il 

donc  là  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  officielles. 

:tte  fête  devait  être  offerte  ii  Louis  XV  par  madame 

larry,  probablement  pour  l'inauguration  du  pavil- 
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Ion  qui  venait  d'être  achevé.  L'aquarelle  de  Moreaua 
été  décrite  avec  une  rigoureuse  exactitude  par  M.  de 
Ileiset  dans  les  livrets  du  Louvre  *,  et  par  MM.  de  Goû- 
oourt  *,  avec  le  coloris  étincelant  qui  leur  appartient. 
Nous  l'examinerons,  nous,  au  point  de  vue  historique. 

On  est  dans  la  grande  salle  à  manger  du  pavillon,  re- 
eonnaissable  à  ses  tribunes  aux  quatre  groupes  de 
femmes  de  Lecomte  et  Pajou,  seulement  on  voit  que 
les  cornes  d'abondance  qu'elles  portent  sont  utilisées 
pour  servir  de  torchères  *.  En  haut,  un  plafond  olym- 
pien dont  les  ligures  font  songer  au  salon  d'Hercule  de 
Voi^aillos:  en  bas,  un  parvis  quadrillé  en  marbre  blanc 
el  noir;  une  clarté  éblouissante,  rendue  par  le  peintre 
avec  un  art  merveilleux,  est  répandue  dans  toute  lasalle. 
Les  lustres  de  Gouttières  flamboient  comme  les  lumières 
dans  un  tableau  de  Schalken,  tout  respire  un  air  de 
fiMo. 

Le  roi  mange  chez  madame  du  Barry  ;  une  vingtaine 
do  personnes  sont  du  souper:  grandes  dames  et  cordons 
bleus  ;  le  miliou  do  la  table  est  orné  de  trois  surtouts  à 
colonnes  torses  et  à  baldaquins  dorés;  celui  du  centre 
surpasse  les  doux  autres  en  hauteur.  Cette  disposition 
est  reproduite  dans  le  banquet  de  l'Hôtel-de-Ville  donné 
pour  la  naissance  du  Dauphiri. 

Autour  de  la  lablo  circule  la  foule  des  laquais,  ils 
portent  dos  plais  ou  servent  les  convives;  certains 
d'entre  eux  paraisscîiit  être  dos  gardes  Suisses,  on  ne 
s'expliquerait  pas  autrement  qu'ils  eussent  leur  tricorne 


1.  Dossins,  p.  378. 

i.  Uaih^essesdeLouis  XV,yo\.  II,  p.  200. 
3.  Telle  6lait   effectivemeul  Imr  destination,  «l'après  le»»  Mé- 
lunirt»  de  Gouttière?. 


I 
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Ole  et  r^p6c  au  c616;  ils  ont  traillctirs  l'ttni- 
l'onlnnnnnce,  habit  rouRo.  parements  bleu»,  rc- 
pasaepoils  blaocs '.  Un  personnage  t\ui  a  une 
e  à  la  main  semble  le»  romniaiKlr-r  i  un  aiilr*!, 
lentent  Horin,  ne  portant  pa<  I  atiiTurmo  mili- 
irige  les  monveoienls  dus  valets  de  la  maison. 
3Î  parait  avoir  ses  servants  |iarlicuUeni,  atlen- 

iérc  sa  cbalsc.  Il  ne  parle  n  pt'n^tine,  il  tisl 
grave  au  milieu  de  celle  atmosphère  do  joie,  m 
t  appuyée  nonchalammenl  sur  la  table.  pr<^  de 
iette,  son  regard  e&l  morne,  sa  phyMonûinie 
il  eetle  d'un  homme  ennuyé, 
droite  est  madame  du  Barry,  parfaitement  re- 
sable. On  dirait  que  Mnrnau  a  copié  ou  s'est 

le  bustt!  de  Pt^ou;  illea  une  robe  blanehu  ou 
le.  On  [lisUugue  nos  pendants  d'orcillt»,  IccolUer 
ceod  sur  sa  poitrine  nue  et  opulente, 
es  d'elle,  à  une  certaine  di.<tance,  eft  un  grtinâ 
r  à  coi'duii  1jI(?u.  Nuus  cruyoïis  iL'ciirinallri3  en 
laréchal  de  Itichelieii,  si  l'on  juge  de  sa  ressein- 
par  sa  statuette  exposi^e  au  Louvre  et  le  portrait 
bliothèque  de  l'Arsenal.  Sa  voisine  serait,  siii- 
le  pure  supposition  de  notre  part,  la  maréchale 


de  Siiiïïe,  M'jnliinjy.  Vnifuriiiei  inihl'ii'--;'.. 

doublure,  ïi'.-li'.     ni   ,1     .  ■    .         ■  I  - 

ddfil  blttoc,  fi'i  I  ■■Il  ■     ■.'.-■  |.    .■-  ',■  r, 

n  Irovera,  Iruis  ^r  .ml-  iiv.jili  !■■  :ir^-  ,,,-iir--,,i,-  .;,,;, 
ue  porumont,  rii'Uï  lUTirn'  l'I  ilciiï  :=iii'  ulumui'  purhi'. 
>ututia  Hu  rcvvrg  et  groa  Iioutoiiï  nii-ili-ssoii»  ûot  iitvcrs 
■arenipnts  ri  sur  ](»  plU. 

m  hardi;  d'un  bord  de  III  biiiic  itnvut  ilu  truie  hou|)i»  qui 
eut  let,  muge  t>l  coaipagmvi.  lioutiiiis  lilail'.s  ut  unie  «Uf 
outigny.  Uniformes  tailitairn.  et  au  tiiàk'uu  iln  ViT^illIfs. 
lie  Luiii»  XV.  ((ouaotit'  ri'iiriwtutoijt  ci'»  unirormus,) 
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de  Mirepoix  ;  elle  se  détourne,  met  quelque  chose,  appa- 
remment des  dragées,  dans  la  main  de  Zamor.  Ce  der- 
nier est  reconnaissable  à  son  visage  de  moricaud,  à  sa 
taille^  à  son  costume  ;  il  est  coiffé  d'une  toque  blanche 
à  plumes,  il  a  un  habit  rose,  des  bottines  noires  mon- 
tantes, il  n'y  a  rien  dans  son  costume  qui  rappelle  la 
prétendue  dignité  de  gouverneur  de  Louveeiennes  dont 
on  l'a  affublé.  Un  autre  personnage  qui  porte  la  livrée 
de  madame  du  Barry  attire  Tattenlion  par  Timportance 
avec  laquelle  il  tient  dans  ses  bras  une  jolie  levrette, 
probablement  celle  de  la  maîtresse  du  lieu. 

Peut-être  est-ce  là  ce  qui  attire  les  regards  de  madame 
duBarry?  On  voit  un  de  ses  serviteurs  s'approcher  d'elle 
avec  empressement,  une  assiette  d'une  main  et  sa  ser- 
viette de  l'autre,  il  semble  lui  parler  à  Toreille  et  lui 
signaler  quelque  grave  incident  de  service;  est-ce  l'ar- 
rivée de  la  petite  chienne  au  dessert  ou  la  gourman- 
dise de  Zamor,  qui  se  cache  ?  Madame  du  Barry  écoule 
altentitement  et  paraît  chercher  quelque  chose  dei 
veux. 

Un  groupe  composé  de  convives  et  de  curieux  de- 
bout admire  un  plat  monté,  qui  est  servi  à  l'un  dei 
boulsdetable,  peut-être  un  des  chefs-d'œuvre  d'offic< 
nHl^ïii  parSalanave,  l'un  des  futurs  bourreaux  de  ma 
d^mo  du  Barry.  Le  côté,  eu  retour  à  droite,  échappe  i 
V^le  analyse,  par  la  proportion   microscopique  de 

\>  » ^  pas  une  orgie,  c'est  un  grand  couvert  d< 
^j^j^  ^^.jiiUoroment  servi,  dans  toutes  les  règles  de  Vé 
iiniii':;iv.  Lo  couple  niorganati(|uo  se  donne  en  spec 

îK«  i*^*'  «^  sans-façon   qui  nous  apprend   bien  c 

^  j^  ijBf  wiiresse  déclarée. 

"^  ^su,  ^«w.  iranscrite  au  naturel,  en  dit  plus  contr 
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la  favorite  quci  toutes  les  ili^olamations  frQlati'ii's  ilus 
Anecdotes,  mais  eHo  explique  leur  lungsuceoa,  leur  rc- 
lealissemeDl  qui  dure  encore,  que  rieû  ne  pourra  dé- 
truire, c'est  la  royauté  prise  en  llagrant  délit  de  fai- 
bJËise  sentie,  et  posant  (levant  le  erayon  de  l'artiste. 
Ce  réanltat  était  à  coup  sûr  involontaire,  car  Moretiu, 
nommé  tout  récemment  dessinateur  des  Mcnus-PIai- 
EÎTâ,  ne  pouvait  penser  à  une  i^alire,  il  ne  songeait  à 
coup  sur  qu'à  mériter  son  titre  et  stin  dessin  était 
probablement  destiné  à  la  gravure,  preuve  nouvelle  de 
l'absence  complète  de  sens  moral,  de  la  dégradation  à 
laquelle  on  était  parvenu. 

Cependant  ce  dernier  couronnement  manqua  au 
scandale  :  le  dessin  de  Morcau  ne  fui  pas  rendu  public 
par  la  gravure;  c'est,  dit  M.  de  Reisel,  un  defl  plus 
ïbarmants  que  l'on  connaisse  de  cet  artiste,  on  nn  mq- 
rail  voir  un  rrpas  plus  brillant  et  mieux  n'prfspnl.'-. 
Plastiquement,  oui,  cela  est  incontestable.  Maïs  ne  peut- 
on  pas  reprocher  ici  à  Moreau,  avec  les  critiques  les 
plus  autorisés',  de  manquer  d'invention,  de  souffle 
créateur?  Tout  ce  qui  est  lumières,  décors,  costumes 
est  merveilleux,  mais  la  vie  qui  devrait  animer  tous  ces 
personnages  est  absente,  Louis  XV  a  l'air  hébété,  ma- 
dame du  Barry  semble  lui  tourner  le  dos,  Tépisodc  de 
Zamorn'est  qu'un  agréable  enfantillage,  et  le  groupe 
d'invités  en  admiration  devant  un  surtout  est  vide  de 
seas;  une  page  qui,  avec  de  la  verve,  pouvait  égaler  le 
festin  de  Trimalcion,  devient  un  simple  banquet  de 
marionnettes,  chef-d'œuvre  d'art  et  de  difficulté  vain- 
cue, mais  vaincue  en  pure  perte,  puisque  l'artiste  at- 
leinlua  résultat  contraire  il  celui  qu'il  poursuivait:  il 

I-  Bcnouvier.  —  L'ai-t  pendant  la  Révolution. 


cependant  on  représente  toujours  M.  d'Aiguillon  c 
Tami,  presque  Tamant  de  madame  du  Barry,  et 
peou  comme  le  familier  habituel  de  Louveciennei 
absence  ici  est  remarquable. 


CHAPiTHK   \l. 


KEnSHEB  BT  LES  ' 


.H1EN3.  —  miflTS  WÏKB». 
I  DABRr  A  SlintE-ËUSAl! 
fXKTION   A   L'aCAHÉMIE, 


D'après  une  dépêche  du  comte  de  Greulz,  ambassa- 
deur de  Suède,  a  son  souvBrain  Gustave  III,  l'annëe 
flTf  se  aérait  ouverte  par  une  faveur  inespérée  puur 

iTiiirlamR  du    Barrv.  Mndamn  la  Daiipliine   lui   aurait 
adressé  la  parole  le  premier  jour  de  l'an  1 


PouileToi,dil-il,  celle  jpune  cuur  esl  parfuile(il  pmHcï  df 
Il  cour  du  Dauphin  e1  de  In  Daupliino);  sans  faire  de  pcili- 
lesses  marquées  k  madame  du  Barry,  elle  ne  lui  donne  aucun 
sujel  de  plainte.  Madame  la  Haupldne  lui  a  pnrlé  pour  la 
preniiére  fois  iiu  preuiiei*  jour  dH  l'nn  mi,  ce  dont  la  com- 
tesse ei  son  parli  onl  •■l(^  loul  f;lorieux.  (Gelîrny,  I"  ïo!.,i 
P.ÏI5.) 


Il  cite  la  lettre  de  M.  de  Creutz  sans  indiquer  de  date. 

M.  le  comte  de  Greutz  n'avait  jeté  qu'un  mot  en  pas- 
sait. M.  de  Mercy  trace  tout  un  tableau  de  cet  încidtnt 
mémorable;  les  détails  en  sont  curieux  et  instruclifs. 
CnvoitqueJlcs  étaient  les  difficultés  et  les  misères  de 
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la  situation.  Il  fallait  aller  remplir  ses  devoirs  de  noi* 
velle  année  auprès  de  madame  la  Dauphine.  TeUe  dA^ 
la  stricte  obligation  de  madame  du  Barry;  maiti^ 
avait  à  tenir  compte  de  Tantipathie  violente  de  Uê4^ 
dames  contre  la  favorite  et  du  ressentiment  du  ft/M 
Choiseul  auquel  Marie-Antoinette  était  asservie.  Tri| 
étaient  les  écueils  au  milieu  desquels  on  était  obligé  il 
naviguer,  et  pour  atteindre  quel  résultat  ! 

Il  est  d'usage  que  toutes  les  femmes  présentées  vont»  01 
jour-là  (le  1^' janvier),  faire  leur  cour  à  la  famille  rojalt.  Jb 
fus  informé  que  la  comtesse  du  Barry  se  disposait  à  ranfif 
le  même  devoir,  et,  la  veille  du  nouvel  an,  je  me  proeml 
chez  madame  la  Dauphine  une  audience  dans  laquelle  J'cbp 
ployai  tous  les  moyens  imaginables  pour  persuader  S.  A«ft« 
de  ne  point  traiter  mal  la  favorite.  Ce  ne  fut  pas  sans  gnak 
peine  que  j'obtins  une  promesse  à  cet  égard.  L'essenlhl 
était  que  Mesdames  ne  fussent  pas  consultées,  et  c'est  cl 
qui  arriva,  heureusement. 

Dans  la  matinée  du  lendemain,  la  comtesse  du  Ban] 
parut  chez  madame  rarchiduchesse  ;  elle  y  était  venue  at» 
la  duchesse  d'Aiguillon  cl  la  maréchale  de  Mi  repoix.  MadanM 
la  Dauphine  adressa  d'abord  la  parole  à  la  première;  pal 
sant  ensuite  devant  la  favorite  et  la  regardant  sans  gêne  n 
affectation,  elle  lui  dit  :  u  11  y  a  bien  du  monde  à  Versailles. 
Après  quoi  S.  A.  R.  parla  tout  de  suite  à  la  maréchale  d 
Mirepoix. 

M'étant  rendu  au  dhier  de  madame  Tarchiduchesse,  Ion 
quVlle  fut  sortie  de  table  elle  me  fit  entrer  et  me  dit  :  «Ti 
suivi  vos  conseils.  Voilà  M.  le  Dauphin  qui  rendra  témo 
^ua^e  de  ma  conduite.  »  Ce  prince  se  mit  à  sourire,  mt 
en  ne  disant  mot.  Alors  madame  l'archiduchesse  me  conl 
elle-même  ce  qui  s'était  passé,  et  elle  finit  en  disant  :  «  Ti 
|Kurlê  une  fois,  mais  je  suis  bien  décidée  cà  en  rester  là,  • 
cette  femme  n  entendra  plus  le  son  de  ma  voix. 
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Longs  commentaires  de  Mcrcy. 

Si  la  contenance  que  madaim-  lu  JluiipliJjK.'  a  l^non  It; 
premier  jour  de  l'an  vis-à-vis  dp  lu  fiivnriti^  olilit^nt  rnpjiro- 
liïliondeV.  H-,  et  qu'elle  daigne  la  fuimcoiiniilli'f^ii  S.A.  It.. 
je  trois  que  cela  produirait  un  tifs  bon  «(Tul  pour  l'avonir. 
Au  resle,  je  puis  assurer  très  poâitivcmcitl  ii  V.  M.  qu'il  n'y 

I  uicun  danger  que  madame  l'arcliiducbessci  aille  trop  loin 
I  du»  lo  Iroitement  favorablo  tx  faire  à  la  comtesse  du  BaiTv, 
[  H  qu'au  roDlraïre  S.  A.  It.  aura  toujours  plus  besoin  d'être 
I  liotie  que  d'être  arrêtée  sur  cet  arlicle. 

U  drcoiistanco  que  je  vieos  de  rapporter  a  produit  tout 
h  boa  elTet  que  je  m'en  ^liiis  promis.  Dès  le  ini^ntt^  ïoir  de 

II  DOavelle  année,  le  roi  accueillit  maduniQ  In  Daupbine 
I    Wt  des  démonstrations  de  tendresse  plus  niarquéex  que  de 

Mulume,  et  on  chunla  les  louanges  de  S.  A.  ïl.  clioï  la  duc 
!  liijfuilloo  et  chez  tous  ceux'qui  lieunenl  il  ce  parti. 
I     ludames  en  firent  des  reproches  à  madame  la  Dauphine. 
f  Ucointesse  de  Narboune  s'exalta  en  propos  et  je  vis  lo  mo- 

œ^nl  m  S.  A.  R,  élail  [ires(|iie  au  [■cpoiili!'  de  ee  igiii  s'fdiil 

passé. 

Dans  une  autre  lettre,  datée  du  mâme  jour  23  jan- 
rier,  Mercy  revient  encore  sur  la  ni^cessité  d'eudoniiir 
lafam-ik-.  (I,  p.  268.) 


ie  me  suis  bien  trompiJe  sur  ce  que  je  vous  ai  mniidé 
•uf  le  comte  de  Pi'ovente  :  il  s'est  beaucoup  déslionoré  dans 
fi&ire  de  mudame  de  lîiancas  '. 

I.  h'ole  des  éditeurs.  —  llndnuie  île  Urniiuiis  nvait  Été  renvoyée 
ilu  stmcii  àe  lo  couitesae  de  Provence  pour  avoir  oITeusF  ina- 
^c  du  BaiTy.  [Mercy  à  Marie-ThÉcÈBe.) 
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Celte  action  (la  lenLativs  du  comte  de  Provence  ponr  iiniB 
la  clinrge  de  colouel  gËaéral  des  Suisses  h  la  place  de  M.  de 
Ghoiseul),  jointe  à  celle  du  renvoi  de  Iti  duchesse  de  Bnitai 
et  nombre  d'autres  petites  circonstances  faisant  connaUil 
de  plus  en  plus  que  le  comte  de  Provence  est  entiëremnl 
lin^  au  parti  de  la  favorite,  il  en  est  résullë  dans  la  fanilli 
royale  une  scission  dont  les  suites  pourraient  devenir  Irw 
JT&cheuscs. 


Une  autpe  dépêche  da  comte  de  Creutz  au  roi 
de  Suède,  du  commencement  de  janvier  ms,  in(li([iia 
les  moyens  d'obtenir  du  roi  de  France  les  sabsid» 
promis.  M.  d'Aiguillon  alléguait  que  l'argent  maai[iiul 
absolument;  il  parait  qu'il  ne  manquait  pas  moiiii<  9 
Stockholm.  M.  de  Creutz  écj'it  donc  : 

Sans  celte  terrible  position,  voici  les  expédients  qat  jà 
propose  à  V.  M.  C'est  en  renvoyant  le  courner  :  !•  d'inriS 
une  ledre  lri!-s  louchante  au  rot,  une  tris  fialteuse  à  mwJmW 
du  Barry,  et  une  pleine  de  confiance  et  d'amitié  à  U.  kiot 
d'Aiguillon  :  cela  est  de  la  dernière  nécessité... 

Jl  paraît  que  Gustave  eut  égard  à  la  recommBDilatiW 
de  M.  de  Creutz  et  qu'il  expédia  sans  délai  la  leltri 
loucbante,  la  lettre  flatteuse  et  la  lettre  amicale  kleor 
adresses  respectives,  car  M.  de  Creutz  mande,  dès  l 
16  janvier,  que  les  lettres  écrites  par  Gustave  ont  prt 
duit  l'eQ'et  désirable;  il  en  est  tout  joyeux  :  h  La  dan 
qui  a  la  confiance  du  roi  »  prend  l'intérêt  le  plus  vif| 
tout  ce  qui  intéresse  te  roi  de  Suède  :  a  Elle  m'en  pari 
sans  cesse,  dit-il,  et  m'a  chargé  d'exprimer  ses  voNI 
àV.  M.  "  I 

Madame  du  Barry  est  là  dans  son  rdle  constant  li'Ji 
termédiaire  auprès  du  roi  de  France.  Elle  ne  pouvi) 


'.  s'enorgueillir  île  servir  dn  trait  d'union  entre  deux 
veraius,  puisque  l'un  d'eux  descondiut  jusiju'ft  la 
lerie  pour  mcndiLT  son  inlercessioii.  Encore  si  le 
L  de  Gustave  avait  été  noble,  s'il  avait  eu  benoin 
irjreril  pour  poursuivre  une  gi^néreuse  entrepriae  ! 
lU  il  ne  voulait  qu'une  cliosu  :  se  procurer  Icm  moyens 
iaire  son  coup  d'Etat,  c'osl-ù-diru  pri^parer  par  la 
rni|iti(in  ce  qu'il  devait  exécuter  par  la  Torce  1 


Il  court  une  fable  politique  ayant  pour  titre  :  /e  /''er- 
ier  el  les  Chiens. 


LE  FERWER   1 


Un  gros  fermier  qu'on  appeloit  Martin, 

Hichp  en  Ifoepeaiix,  île  coinmciri-  facile, 
Près  de  Paris  avoil  son  domicile  ; 
Plus  que  de  droit  !>!  sexe  féminin 
Le  gouvernoil  et  quelquefois  le  vin; 

Douïe  grands  eliiens'  des  mérlians  la  lerreii 

De  la  maison  gnrdoient  les  avenues. 

Heureux  cent  fois  le  niaUre 

Qui  réunit  pour  garder  la  maison 

Des  survcillans  d'une  élolTe  pareille. 

Ms  sont  braillards,  mais  toujours  la  raison 

Conduit  leurs  dents  el  dirige  leur  veille. 

On  fît  un  jour  ce  que  la  calomnie 

A  de  plus  de  noir,  ce  que  peut  invenler 

L'àme  aux  forfaits  la  plus  di'fermiiiée, 

Us  dûuie  Parkmenis. 
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Ce  n'est  pas  tout  :  une  prostituée 
Dont  le  fermier  adoroitles  appas. 
Qui  Tendormoil  tous  les  soirs  dans  ses  bras 

Se  mit  de  la  partie. 

Il  immole  les  chiens  à  sa  yengeance. 

Mal  en  advint  au  bonhomme  Martin. 
On  fit  entrer  un  soir  un  assassin 
Qui  ne  trouvant  ni  dieu  ni  sentinelle, 
Le  poignarda  dans  les  bras  de  sa  belle. 

(Mémoires  secrets,  26  janvier  1772.) 


L'auteur  des  Anecdotes  rapporte  à  cette  date  de  j« 
vier  1772  une  foule  de  rumeurs  sur  madame  du  Barr; 
Le  roi  veut  lui  donner  une  toilette  et  une  vaisselle  d*( 
massif;  il  va  la  faire  duchesse  de  Roquelaure;  lesiec 
veurs  généraux  des  finances  viennent  au  début  de  Fi 
née  complimenter  la  comtesse;  elle  les  exhorte  àco 
tinuer  de  servir  avec  zèle,  et  leur  promet  ses  bonn 
grâces  pour  l'avantage  et  la  satisfaction  de  la  comp 
gnie.  Bordeu,  son  médecin,  est  nommé  à  la  place 
premier  médecin,  son  neveu  est  promu  à  la  dignité 
grand  ecuyer .  Malheureusement,  au  bout  de  cette  long 
énumération,  Pidansat  de  Mayrobert  est  obligé  de  c< 
venir  «  que  tout  cela  n^eut  pas  lieu,  »  alors  il'aai 
été  beaucoup  plus  simple  de  se  taire.  De  toutes  « 
anecdotes,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  et  la  se 
dont  nous  voulions  parler,  c'est  l'histoire  de  la  toili 
d'or.  L'usage  d'objets  mobiliers  en  or  était  un  attril 
en  quelque  sorte  royal  *.  Le  roi  était  servi  en  meut 

l.  Ainsi  loi's  de  lu  pose  de  la  première  pierre  de  TégliM 
Choisy,  ou  prépare  pour  Louis  XV  une  auge  dorée  magoifiq 
LUi^nt,  une  ti^uelte  dt  vermeil,  un  marteau  assorti,  etc. 


ANSÉK   1774. 

!tî  nature.  On  trouve  dnns  lei  inventaires  de 
nnD  L3D0  quanlilâ  de  béniLicrs,  encriers,  lioc^l 
res  ustensiles  moins  nobles  de  celte  nuluru. 
lolammenl    en   ili'3  uns  toilolto   composée   i 
six  pièces  ciselûes  en  plein  de  Qeurs,  feuilles  e 
enta  ayant  les  armeâ  du  roi  en  relief.  11  en  est  à 
de  la  vaisselle  d'or  pour  le  service  ordinaire  doS  A 
,  tablea  et  chambre  du  roi  cl  pour  les  »traordi- 1 
,  (Archives  gén.,  14,930.) 
toilettes  et   vaisselle   d'or   n'étaient   dtmc    pas 

iausitée  ni  inconnue.  Seulement  In  question 
savoir  si  elles  Étaient  destin^eâ  au  roi  on  à  mu- 
lu  Barry.  On  aumit  pu  s'y  tromper.  Les  trésors 
lame  du  Barry  onl  ôtiJ  Itivenloriés  bien  des  foin 

1774  jusqu'à  1793.  On  n'a  jiimiiis  lrouv(5  Iraen 
letle  d'or.  C'est  une  mécbancclt^  à  mettre  uu 
5  de  Mayrobert  et  consorts. 


ernier  voyage  de  Fontainebleau,  S.  M.  jiifîpa  à  propos 
mer  la  consIrucUon  d'un  nouveau  gallon  aliénant  l'np- 
enlde  madame  la  <?oni(e!ise  du  Bany  e(  dont  l'ein- 
ent  est  pris  sur  le  jai-din  de  Diane.  I.'ohjel  de  celle 
ftion  et  des  décorations  inlérieures  sera  d'environ 
francs.  La  maçonnei-ie  a  commencé  à  Ëlre  mise  en 
es  Je  départ  du  roi,  mais  les  entre  prou  ours,  après 
monté  hors  de  terre,  vont  abandonner  cet  ouvrage 

sont  pas  secourus  dans  ce  moment.  Il  en  est  de 
de  ceux  qui  travaillent  a  la  menuiserie  cl  autres 
ires.  Ils  n'ont  commencé  que  par  l'espoir  d'un  salaire 
vé,  il  ne  faut  pas  moins  pour  les  engager  à  conlinuer 

somme  de    )fl,000  fr.anrs  an    momeni  aducl.  J'ai 


l'honneur  de  vous  la  demander  et  de  vous  ohserrer  ijufl 
dans  ce  moment  tout  va  Être  arrêté,  et  en  particulier  quc*r 
la  maçonnerie  n'est  pas  achevée  entièrement  d'ici  au  bwu 
temps,  elle  n'aura  pas  le  temps  de  sécher.  Il  sera  imposable 
d'y  adapter  la  menuiserie  et  autres  ornements  k  l'inl^rieur, 
et  S.  M,  ne  pourra  trouver  jour  au  voyage  procbsiu.  (Ar- 
chives générales,  0,1433,  n"  17683.) 

On  voit  qu'il  y  avait  à  l'origine  un  ordre  du  Roi  qui 
couvrait  tout  et  auquel  seul  on  avait  le  droit  de  «'«n 
prendre.  Cependant  Marie- Antoinette  s'emporte  contre 
la  favorite, qu'elle  accuse  d'imperlinence  et,  ce  qui  Ml 
le  comble  de  l'injustice,  elle  rend  le  duc  d'Aiguillon 
responsahie  d'un  fait  qu'il  a  peut-être  ignorû.  Voici  li! 
passage  de  Mercy  sur  ce  point  : 


S.A.R.  s'exprima  avec  chaleur  et  aigreur  CODW 

le  duc  d'Aiguillon  et  contre  la  favoiile  à  l'occasion  d'en  p» 
viilon  que  cette  deenière  a  fait  hillir  a  calé  de  sou  appu 
lement,  en  prenant  sur  un  terrain  qui  est  de  plain-pied  i 
l'appartement  de  Mesdames,  de  façon  que  ce  jardin,  q« 
formoit  ci-devant  une  promenade  réservée  à  la  famUl 
royale,  se  trouve  maintenant  masqué  par  ce  nouvequ  U 
liment.  Madame  la  Daiiphine  trouvoil  celle  entreprise  fiï 
impertinente,  et  dans  le  fait,  on  ne  peut  l'envisager  auln 
ment.  Je  vis  bien  au  total  qu'on  avoit  fort  aigri  madan 
l'Archiduchesse  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  la  ramm 
à  des  idées  de  modération  et  de  prudence. 

Cette  construction  n'a  pas  survécu  au  rbgne  d 
Louis  XV,  si  tant  est  qu'elle  ait  été  achevée.  Hai>  Il 
jardins  de  Diane  existent  et  il  est  facile  de  se  convaima 
qu'ils  n'ont  jamais  pu  être  masqués  par  un  pavîlk 
appliqué  à  la  façade  du  château. 


LETTBE  DE  1IK8CY  OU  29  FÉVhlKH. 

'iiTorile,  depuiii  In  nouvelle  uanée,  sims  formel'  il« 
les préleotîons,  ne  se  pltiiiit  plus  el  paroIL  tranquille,.. 
me  traite  avec  tinepréféreucequi  donne  uit  pou  d'hit- 
lUK  auLri;s  aiobassudeurs.  Jusqu'à  présent  j'ai  inâiiit|;é 
ne  grande  ciroonspertion  inoQ  petit  crédit  auprès  de 
imme,  mais  dans  des  cas  importnns,  et  qu'on  ne  pnul 
J'espêrerois  d'en  tirer  bon  parti, 
laocelier,  à  l'aide  de  l'archevâque  dé  Paris,  rJnsrit 
entraîner  madame  Louise  dntiB  des  objets  d'intriguo 
(te  princesse  ne  se  doute  [iciit-iïti'e  pas. 

pourrait  répondre  à  une  question  que  nous  trou- 
ms  une  lettre  du  baron  de  Picbler  à  Mercy,  du 
libre  mi  : 

it  que  le  rot  el  le  duc  d'Aiguillon  ont  de  fréquent* 

'lera  avec  inodamc  Louisp,  la  aujii^lilp,  qui  dait  for- 
engager  le  pape  i  dissoudre  le  maiiane  de  madame 
j  pour  la  mettre  à  même  d'épouser  le  loi.  Le  sufcés 
3  négociation  est  assez  indilTérent  à  S.  M.  l.  Même 
connoit  que  trop  que  c'est  l'unique  moyen  de  mellro 
cience  du  roi  ft  couvert.  S,  M.  voudroil  cependant 
i  ce  bruit  est  fondé.  (Archives  de  Vienne.) 


savons  déjà  que  la  mère  de  madame  du  Barry 
t  le  couvent  de  Sainle-Blisabeth,  à  Paris,  sous 
de  madame  de  Monrabé. 

[necdoies  rendent  à  madame  du  Barry  cette  jus- 
i,  dans  sa  splendeur,  elle  n'abandonna  pas  sa 
;t  qu'elle  allait  souvent  lui  rendre  visite. 

lit  àdifié  de  la  piété  fdiale  avec  laquelle  madame 


I 


•1 
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du  Bairy  venoil  constamment  rendre  ses  devoirs  à  sa  inère 
presque  tous  les  quinze  jours.  Elle  y  passoit  une  partie  de 
la  journée.  La  supérieure  poussoit  la  bassesse  jusqu'à  en- 
voyer sa  nièce,  qui  chantoit  très  bien,  pour  amuser  la  com- 
tesse pendant  le  dîner. 

Les  Anecdotes  étaient  bien  informées  ;  nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  la  pièce  suivante  que  nous  atoitf 
trouvée  dans  les  registres  du  secrétariat  du  roi,  à  U 
date  du  16  avril  1772.  (Archives  nat.) 

SBCRéTARIAT  DE  LOUIS  XV. 

6  avril  1773,  VerMfliM. 

Madame  la  supérieure  de  Sainte-Elisabeth,  je  voosiîûs 
cette  lettre  pour  vous  dire  qu'étant  informé  que  notre  T.  & 
Père  le  Pape,  sous  la  jurisdiction  immédiate  duquel  esl 
votre  maison,  a  accordé  à  la  dame  comtesse  du  Bairf  ^ 
permission  d'y  entrer  pour  y  voir  la  dame  sa  mère  toatei 
les  fois  qu'elle  le  jugera  à  propos  ;  mon  intention  est  qQ 
vous  ne  lui  fassiez,  sur  ce  point,  aucune  difflciilté  et  qo 
vous  la  receviez  toutes  fois  qu'elle  se  présentera. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Madame  la  supérieui 
de  Sainte-Elisabeth,  en  sa  sainte  gardai 

1.  Los  couvents  étaient,  en  règle  générale,  dans  la  dépendant 
de  leurs  évêques;  mais  certains  en  étaient  exemptés  et  ils  re 
sertissaient  alors  du  Saint-Siège.  De  ce  nombre  était,  para!!-. 
la  communauté  de  Saintc-Elisnbcth.  C'est  donc  à  Rome  qu*4 
avait  dû  s'adresser  pour  obtenir  l'autorisation  nécessaire  à  ■ 
dame  du  Borry.  De  là  un  bref  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  No 
aurions  été  curieux  d'en  connaitre  les  termes,  les  traces  ne  a* 
sont  pas  trouvées  aux  archives  des  Affaires  étrangères.  Il  faut 
contenter  du  fait  qui  est  hors  de  doute  en  présence  de  la  leM 
ci-dessus  rapportée. 


CHAPITHE   XII 


1" 
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EÊPJkBATiON  DE  COUPS  ET  o'raBITATION 
B'anR    U.    SUILLACHE    DD    DABHT    ET   UADAUE   DU    UAHHY. 

Section  dk  l'acuédie.  —  suNTKNcii  d 

enui'Rte  et  Aanf.Ts  vv  parlebent. 


Kaug  savons  déjà  que  madame  du  Barry  el  ûuitlaiimo 

on  mari  étaient  séparés  de  biens  par  Ipur  conlmt  de 
wiage.  Nous  savons  aussi,  qu'il  ny  avait  jamais  eu 
nireeuxdevie  commune.  Tls  (-taient  donc  aussi  peu 
lariésque  possible.  Ils  éprouvèrent  cependant  le  be- 
)iit  de  faire  prononcer  la  séparation  juiliciairement, 
abord  par  sentence  du  Ghàlelet  de  Paris  et  ensuite, 
près  enquête,  par  arrêt  du  Parlement.  Il  nous  parait 
n'il  y  eût  au  fond  de  tout  cela  des  questions  d'argent, 
ne  nous  entrevoyons,  sans  qu'il  nous  ait  été  possible 
:^bien  les  connaître.  L'enquête  seule  aurait  fait  la  lu- 
lière,  mais  cette  partie  des  minutes  à  été  détruite, 
lus  ne  pouvons  donc  faire  connaître  ici  que  la  pro- 
idure  et  le  texte  des  sentences  et  arrêts,  fort  laconi- 


La  demande  en  séparation  est  fondée  sur  trois  lettres 
iressées  par  le  mari  à  sa  femme  : 
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La  première,  le  4  février  1770;  ia  secoi 
14  septembre  1771  ;  la  troisième,  le  SO  décembi 

La  femme  se  plaignait  d'injures  et  même  de  i 
contenues  dans  ces  lettres*: 

Il  s'agissait  probablement  de  demandes  d 
Ainsi  après  la  première  lettre  de  1770,  on  \ 
constitution  de  rente  en  date  du  13  juillet  mém( 
au  profit  de  Guillaume  du  Barry,  au  capital  de  ( 
pour  un  revenu  viager  de  5,000  livres. 

Il  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  :  peut-être  y 
eu  des  promesses  en  dehors  du  contrat,  il  reeoi 
ses  importunités,  et  pour  y  mettre  fin,  madame  d 
forma  la  demande  en  séparation  de  corps  et  d 
tion,  le  24  février  1772.  —  Guillaume  ne  rési 
il  reconnaît  les  lettres  qu'on  lui  opposait. 

La  séparation  une  fois  prononcée,  le  2  avi 
on  voit  apparaître,  à  la  date  du  2  avril  1T 
autre  constitution  de  16,600  livres  de  rente  viag 
la  tête  de  du  Barry. 

On  peut  supposer  que  c'était  le  prix  de  son  ; 
cément  à  une  demande  qu*il  aurait  pu  repou88< 

Cependant  il  se  pourvoit  par  appel  contre  la  8 
du  Ghâtelet,  le  Parlement  ordonne  une  enqué^ 
quête  a  lieu,  il  eût  été  curieux  de  la  connaître  : 
sait  que  les  minutes  des  enquêtes  n'ont  pas  été 
vées.  Un  seul  arrêt  confîrmalif  intervient  le  31  av 

Peut-être  madame  du  Barry  a-t-elle  vouln  ai 
décision  définitive  pour  empêcher  tout  pourvo 
la  sentence  du  Ghâtelet. 


r      1 

Twii,  TAcadéniiu  l'rançaiae  avait  à  faire  une  ^H 
sélection  en- romplacenii^nt  lie  Btgiioti  ut  de  Du-  ^H 
£  nombre  des  {inHemlanls  ttonnuit  k  coltt;  Ctcc-  ^H 
le  sorte  de  solcunit(^  particulière.  Dix-neui  can- 

étsient  sur  les  rangs,  et  parmi  eux  Lemierre,  de 
non,  Laujon.  Les  deux  préférés  avaient  été  l'abbi 
e,  alors  régent  du  collège  de  la  Marclie,  el  Suard, 
enant  l'un  el  l'autre  au  parti  encyclopi^disto.  Le 
entent,  fit  savoir  le  lendemain  9  mai  à  l'Ai^a- 

par  mic  lettre  de  M.  de  La  Viilliûre  «  qu'il  ne 
uoit  pas  e.es  deux  élections.  » 
lotif  mis  en  avaut  Était  que  ce  double  vote  avait 
Ldans  la  niâme  séance;  ce  qui  était  contraire  à 
e.  En  réalité,  il  y  avait  là  une  question  de  ten- 

Lo  roi  nfl  voulait  pas  d'un  cfiiiix  qui  élaîl.  un 
lie  pour  les  philosophes  qu'il  aimait  peu.  De  là 
ande  fermentation  dans  l'Académie.  Le  londe- 
le  l'élection,  le  prince  de  Beauvau  écrit  à  l'abbé 


apprendrés  peul-âlre,  Monsieur,  par  M.  le  clicïalici- 
telel,  ce  qui  se  rf^pand  ici  louchant  les  ôliis  d'hier; 

de  craindre  que  cela  ne  soit  fondé,  et  vous  pouvés 
ar  l'intérêt  que  vous  me  connaisses  pour  H.  Siiaitl, 
1  j'en  suis  inquiet.  On  le  saura  sûrement  demain  à 
mie.  Quant  ù.  moi,  qui  n'en  pourrai  parler  au  roi 
s,  et  peut-êlre  bien  inutilement,  j'ai  pensé  que  vos 

avec  madame  du  Ttariy  vous  l'endroicnt  plus  propre 
•sonne  à  venir  lui  en  parler.  Il  faudroil  que  ce  fût 

aussi  malin  que  possible,  parce  que  le  roi  part  vers 
ares  et  demie  pour  Sninl-Huberl,  el  qu'il  n'y  auroit 
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pas  lie  Icmps  k  perdre  pour  rapporlprune  réponse  &fon 
si  l'on  poiivoit  l'obtenir  avant  que  l'Académie  s'assembr 
(p.  230). 

Signé  -•  Le  piince  de  Beiltai 


M.  Nisard  ajoute  : 

Aucune  des  pièces  que  j'ai  sous  les  jeux  ne  m'app 
s'il  lit  auprès  de  madame  du  Barry  la  démaiche  qu 
élulL  prescrite,  On  su  demande  seulement  pourquoi  le  p 
de  Beauvau  oe  la  fil  pas  liii-niènie.  Cest  que,  ayant  r 
naguère,  ainsi  que  sa  fenime,  de  rendre  liommage  b 
dame  du  Barry,  qui  venait  d'être  pré$e)it(e  h.  la  cour,  il  t> 
pas  en  état  de  demander  des  grâces  â  cette  dame, 
qu'elle  Bil  élè  tiu  non  solliuilée,  madame  du  Bairy  n 
pu  se  monlrer indulgente.  Ayanl porté  leroi  h  noiOTM 
monlel  bisloriographe  el  k  agréer  l'élection  tie  d'Alfl: 
comme  seci'étaire  perpétuel,  elle  avait  dû  Être  lilcsïée 
façon  dont  l'Atadémie  avait  reconnu  sa  faveur,  el  elle 
vraisemblabltment  son  crédil  sur  l'esprit  du  roi  pour  une 


dulmdiii  mai  i~n. 

il  s'est  passé  de  grands  événements  à  l'Aundéuii*; 
jeudi  les  deux  élections  aux  places  vacantits  :  l'alibA  d 
à  celle  de  H.  Bif^non,  el  Suard  à  celle  de  Ducins.  bi 
est  d'envoyée  au  roi  l'élection  pour  qu'il  l'npprouvo, 
fait  tout  le  contiaire.  M.  de  Beauvau,  protecteur  de  M. ' 
prit  la  liberté  de  lui  faire  des  l'epi'éseii talions  sur  c 
flétrissait  deux  honnêtes  gens  qui  étoieitL  irréprocboU 
leurs  mœurs  et  qui  n'avoient  jamais  écrit  contre  la  re 
La  réponse  fut  que  le  premier  éloit  trop  jeune,  qu'il 
roit  se  présenter  dans  quelques  aoftiées,  et  que  pour 


_  -i 


ODioiL  poinl;  el,  comme  le  pmicc  insista,  il  dit  qu'il 
)il  point  s'en  dédire.  Le  prince  dil  niic  cela  n'éiah 
msilile  et  sans  exeinplf ,  (jue  Louis  XIV  avoil  une 
u  La  Fonlaine  et  puis  qu'il  l'avoil  adniU.  Lo  roy  dit 

Ëtolt  fait  cl  qu'il  ne  te  t-liNnijet'oil  pa».  El  sur  Silftrd 
[ue  ses  liaisons  lui  déplu ix<jieiil.  Le  prince  de  Duau- 

jiorlé  au»  nues  pour  le  cournfîr-  nvrc  lequel  il  n. 

les  oppriinfs;  na  viïrilé,  sa  juslice  sont  cxnltSes. 
»,  je  voudi'Ois  qu'il  \ei  eul  n^servées  pour  quelques 
lus  imporlants.  C'osl  «n  mince  honneur  que  de  se 
ilecteur  de  pédants  oudepolisseus;  mais  je  me  lais, 
le  lout  cela  ne  fait  rien. 

ime  ilu  DefTant  n'aimait  pas  lu  parti  des  pbiln- 
:  de  là  cotle  soctic  viulenlo  qu'on  est  ëtonaé  de 
.rer  sous  sa  plume  à  propos  de  deux  hommes 
LoC'engifs  que  Delisle  et  Suard. 
l  dans  les  Mémoires  de  Itachaummit,  1 3  mai  1 772  : 

ileiilemenl  du  parti  enuyclopédique  coniro  le  tnaié- 
Richelieii. 

li.  —  Eloges  du  prince  de  Beauïou,  qui  a  eu  le  cou- 
représenter  au  roi  le  (ort  que  po^toiL  âla  liberté  des 
is  de  cette  conipaguie  l'exclusion  que  5.  M.  veiioil 
ler  à  deu;^  membres  élus.  Ce  qui  suit  est  d'actord 
récit  de  madame  du  Dellanl. 

adâmie  se  soumet  et  fixe  une  nouvelle  élection 
i  samedi  £3  juillet  1772.  Le  roi  fait  assurer  l'Aca- 
par  l'entremise  de  M.  le  duc  de  Nivernois,  dans 
,lre  écrite  au  nom  de  S.  M.,  qu'elle  ne  s'opposait 
Èsormais  à  l'élection  dos  sieurs  Suaid  el  de  l'abbé 
,  el  qu'elle  ne  Irouvail  pas  mauvais  qu'ils  lui 
t  proposés. 
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A  MADAME  DE  LA  GÂUSSONNIÈRE. 

Relativement  à  la  loterie  du  marquisat  de  la  G 
Nantes.  Loterie  autorisée  par  un  arrêt  du  consei 
et  étant  de  600,000  livres.  Le  roi  et  la  comtesse 
bien  disposés. 

(1772.  —  Dépêches  Ey^ 

Le  17  juin  1772.  —  On  fait  courir  dans  le  monde 
et  des  légendes  qui  ne  partent  certainement  pas  c 
mies  des  inscriptions  et  belles  lettres.  Elles  sont  ( 
très  méchantes  et  conséquemment  font  beaucoup 
Les  voici  : 

REVERS  ET  LÉGENDES. 

LA  FRANCE,  LE  ROI  ET  MADAME  LA  COMTESSE  DU  K 

Hevers,  —  Un  vase  qui  fuit. 
Légende,  —  Inde  mali  labes. 

(Mémoires  secrets  de  la  république  des  lettres 

à  l'année  1772,  t.  XXJV,  p. 


CHAPITRE    XIII 


BAPTÊME  DE  Z.\MOR. 


Il  était  autrefois  d*osage  de  placer  auprès  des  por- 
Irailsde  femme  de  grandeur  naturelle  une  tête  de  nègre 
ou  de  maure,  destinée  à  faire  ressortir  la  blancheur  de 
l'original.  Dans  le  portrait  de  la  duchesse  de  Ports- 
moulh,  peint  par  Mignard  en  1682,  une  petite  négresse 
offre  des  perles  à  sa  maîtresse  qui  appuie  sa  main  sur 
l  épaule  de  Tenfant.  La  comtesse  de  Parabère  s'est  fait 
•"eprésenter  avec  un  négrillon  à  ses  pieds  et  au  bas  de 
la  gravure,  qui  est  due  au  burin  de  Vallée,  on  avait 
"ils  ces  vers  de  Gacon  : 

Sous  le  riant  aspect  de  Flore, 
Cette  beauté  touche  les  cœurs 
Kt  par  le  contraste  d'un  more 
Rplèvo  ses  attraits  vainqueurs. 

Peut-être  n'était-ce  pas  en  peinture  seulement  que 

^^s  grandes  dames  observaient  cette  coutume.  Elles 

avaient  des  nègres  pour  porter  «leur  parasol,  la  queue 

^e  leurs  robes.  11  existe  de   madame  de  Pompadour 

n  9 
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un  portrait  gravé  avec  un  petit  nègre  auprès  d'elk  \ 
et  elle  avait  effectivement  deux  nègres  à  son  servies* 
Madame  du  Barry  eut  un  négrillon,  aussi  eoims  flt 
aussi  mal  connu  qu'elle-même.  Tâchons  de  donner  du 
notions  précises  sur  ce  personnage  qui  occupe  uê 
certaine  place  dans  Thistoire  de  sa  msdtresse. 

Zamor  n'était  pas  un  nègre  à  proprement  pûte« 
C'était  un  homme  de  couleur,  né  dans  Tlnde^  au  Bm- 
gale.  La  tradition  veut  qu'il  eût  été  amené  en  FraM 
par  un  capitaine  anglais.  Ce  qui  le  ferait  croire,  e*dL 
que  son  nom  se  prononçait  à  la  manière  anglaiMI 
Zemor.  C'est  ainsi  quil  est  écrit  dans  lesMémoimkl 
plus  anciens  de  Carlier,  le  tailleur  de  madame  di 
Barry,  et  cette  prononciation  est  encore  celle  des  aneiflM. 
habitants  de  Louveciennes,  propriétaires  de  la  chamht 
où  il  demeurait  près  du  château.  Il  avait  été  enkfil 
quatre  ans  à  sa  famille. 

Comment  et  à  quelle  époque  exacte  Zamor  était41 
entré  chez  madame  du  Barry  ?  Il  paraît  certain  qu'A 
était  né  vers  1762  et  qu'il  avait  été  recueilli  par  mir 
dame  du  Barry  en  1769,  conséquemment  à  l'âge  ds 
sept  ans. 

Suivant  un  bel  adage  de  notre  ancien  droit,  la  France 
étant  une  terre  de  liberté  affranchissait  tous  ceux  qui 
mettaient  le  pied  sur  notre  sol  '.  Mais  ce  qu'on  ne  sait 

1.  Campardon,  56. 

2.  C'est  ce  que  Loysel  rapporte  en  ces  termes  ; 

«  24.  Toutes  personnes  sont  franches  en  ce  royaume  el 
«  sitost  qu'un  esclave  a  atteint  les  marches  (frontières)  d1cek4 
«  se  faisant  baptizery  est  affranchi  »  {Instit»  coût.,  vi,  14). 

Le  Gode  noir  de  Louis  XIV  (mars  1685),  Lex  horrendi  Cûrmk 
nts,  dérogeait  à  ce  principe.  Le  sol  n'affranchissait  paslesnègroi 
L'Edit  de  1716  exigeait  deux  déclarations,  l'une  dans  la  colonie 
l'autre  dans  l'amirauté  du  lieu  du  débarquement,  pour  que  lii 


pas  ^néraloment,  c'egt  que,  dtins  ta  pratique,  ctitte 
nuhie  maxime  avait  été  odieusement  (aussée.  Il  auffl- 
îsit,  pour  quo  le  maître  retint  ses  droits  sur  Tcsclave 
(ip'il  introduisait  en  France,  d'uno  déclaration  reçuo 
dans  un  registre  spécial  lenu  à  l'amirauté.  Ces  registres 
onlétÉ  conservés  tant  aux  archives  de  la  marine  qu'aux 
archives  générales.  Nous  le^^  avons  soigneusement 
CBmpulsés,  Le  nom  de  Zanior  s'y  trouve  trois  fois,  mais 
parl'âgeetla  provenance  du  sujet,  il  ne  peut  a'np- 
pliquer  à  celui  qui  nous  intéresse.  11  était  Houe  esclave 
affranchi  soit  en  Angleterre  soit  en  France,  11  avait  sept 
insetne  pouvait  Être  qu'illettré.  Madame  du  Barry  dut 
loi  Faire  donner  l'édiiCfition  qui  lui  manquait  ou  la 
^e  tout  au  moins  compléter.  Zamor  savait  lire, 
compter,  écrire  et  il  écrivait  bien.  Noub  verrons  plus 
lard  quelles  ressources  il  trouva  dans  ces  notions  élé- 
Timtaires.  1!  fallait  aus.^i  songer  à  son  instruction  re- 
igieuse;  il  est  probable  qu'il  n'en  avait  aucune  ou 
in'elle  devait  être  plutôt  tournée  vers  le  protestan- 
isme  que  du  eùlé  de  la  religion  catholique.  Aladame 
la  Barry  le  fit  baptiser,  ce  qui  implique  néccssaire- 
neatqu'il  avait  dû  être  instruit  et  recevoir  les  ensei- 
jnements  d'un  prêtre.  C'était  en  tout  cas  un  moyen  de 
'affranchir.  Madame  du  Barry  lui  donna  un  parrain, 
|iiL  était  un  puissant  protecteur.  Ce  n'était  pas  moins 
[u'un  prince  du  sang,  le  comte  de  la  Marche,  fils  du 

laîtwg  conservassent  leurs  droits  sur  les  npgrcs  ûc  l'un  ou 
autre  sese  qu'ils  amèneraient  en  France.  L'ort.  S  de  l'Edit  porte 
ue  les  nègres  lie  pourront  dans  ce  cas  prétendre  avoir  acquis 
!  liberté,  sous  prétexte  <le  leur  arrivée  daus  It!  royaume  et  se- 
ml  tenus  lie  retourner  dans  leur  colonie  quanil  les  maître» 
iiigeront.  Ce  n'est  seulement  qu'en  cna  il'lnobtervatiou  de  ces 
nullités  que  les  nègres  deveuaicnt  libi'os  et  ue  pouvaient  être 
clamés. 
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prince  de  Conti.  (Les  Gonti  étaient  la  branche  cadette 
des  Condé.) 

Elle  se  réserva  pour  elle-même  d'être  la  marrainei 
c'est-à-dire  la  mère  adoptive  de  Tenfant, 

Voici  le  texte  de  Tacte  de  baptême  : 

L'An  mil  sept  cent  soixante  douze,  le  quatre  juillet,  Louis 
Benoist  Zamor,  nègre  attaché  à  madame  la  comtesse  du 
Barry,  âgé  d'environ  dix  ans,  a  été  baptisé,  par  nous  soussi- 
gné. Prêtre  de  la  Mission,  faisant  les  fonctions  curiales,  le 
Parain  a  été  Très  haut  et  Très  puissant  Prince  Monseigneur 
Louis  François  Joseph  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  re- 
présenté par  Dominique  Bénigne  Bellot,  son  concierge;  la 
Mareine  Haute  et  Puissante  Dame  bénédicte  de  Vauber- 
gny  (sic)y  comtesse  du  Barry,  représentée  par  Félicité  Gui- 
guet,  sa  première  femme  de  chambre. 

Signé  :  Bellot,  Guignet. 
GoLLiGNON,  prêtre. 

(Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  de  Versailles  pour  l'an  1772,  folio  20.) 

Remarquons  en  premier  lieu  Torthographe  du  nom. 
Il  ne  prend  pas  d'e  à  la  fin,  comme  dans  la  pièce 
d'Alzire^  de  Voltaire,  où  Zamore  est  un  cacique  indien. 
On  possède  une  quittance  donnée  par  Zamor  en  1781, 
il  signe  sans  e  et  c'est  encore  ainsi  que  son  nom  est 
écrit  dans  le  procès-verbal  de  scellés  dressé  après  son 
décès.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  nom  était  fréquent 
au  xviii°  siècle  chez  les  hommes  de  couleur.  Il  existe 
encore  aujourd'hui  des  nègres  qui  s'appellent  ainsi. 

Madame  du  Barry  prend  son  prénom  d'emprunt  de 
Bénédicte  et  elle  le  transmet  à  son  filleul,  qui  est  bap- 
tisé sous  les  prénoms  de  Louis  et  de  Benoît.  La  qualir 


ficalion  de  rpnfant  est  celle  ilo  nt^gre  nltaché  à  ma- 
dame la  comtesse  du  Barrj*. 

L'âge  est  indiqui*  comme  étant  environ  de  dix  Bng, 
ce  qui  reporte  la  naissance  à  1762.  Lorsque  Zamorparut 
comme  témoin  devant  le  tribunal  rËvululionnnin.^  dans 
leprocès  de  madame  du  Barn-,  le  ^  décembre  iVJ3,  il 
déclara  avoir  31  ans  et  être  né  dans  le  Bengale.  En 
relranchantSi  de  i79J  on  Irouve  1762,  cVsl  donc  le 
mÈme  calcul.  Quand  il  meurt  le  7  février  1830,  Tacle 
porte  qu'il  est  décédé  a  l'âge  de  S8  ans.  C'est  encore  le 
même  compte  :  de  1820,  si  l'on  retranche  38,  on  nb> 
tient  1762.  On  peut  donc  considérer  celte  date  approxi- 
mative de  l'acte  de  baptême  comme  étant  exoclc.  Elle 
lieml  résulter  pour  Zamor  de  quelque  indication  sur 
»aaiisance,  qui  lui  avait  été  transmise  par  ceux  qui 
liraient  enlevé  à  ses  parents. 

0(1  voil  par  ]es  mi^-moircs  di-s  fournisseurs  de  mii- 
damedu  Barry  qu'il  portait  généralement  un  costume 
iehussard.  11  était  cependant  quelquefois  babillé  en 
toureur,  ou  il  avait  l'été  un  habit  de  matelot  en  drap 
deSiléste.  A  la  date  du  13  juillet  1772,  peu  de  jours 
^prèe  le  baptême,  on  lit  dans  un  de  ces  mémoires  : 

Pour  Zetnord  (sic)  habit  de  liusard    de    gros  de  Naples, 
bopdf  d'un  galon  d'argent. 
Façon  d'un  bonnet  et  plume. 
Houppe  garnie  de  bouillons  jasmins. 
CeinluTOu  et  petit  sabre. 

Voilà  probablement  son  costume  de  catéchumène. 
Les  habits  de  Zamor  sont  nombreux,  magnifiques,  il 
^st  vêla  de  basin  en  été,  de  velours  rouge  on  hiver.  En 
'"'îO  il  n'avait  pas  moins  de  six  costumes  complets. 
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dont  le  prix  total  s'élevait  à  IWl  liv.  10  s.  fadame  dl 
Barry  ne  veiUait  pas  avec  moioB  d'attention  aux  dér 
penses  utiles.  On  la  voit  acheter  souvent  pour  loi  fa. 
chemises,  chemises  demi-Hollande,  des  mondioin;  m, 
automne,  de  bonnes  redingotes.  Elle  ne  faisait  qit 
remplir  en  cela  les  devoirs  d'une  maîtresse  jalouse  d| 
tenir  convenablement  sa  maison  et  de  veiller  nur  VI 
enfant  dont  elle  a  pris  la  charge.        , 

On  sait  par  quelles  horribles  accusations  elleftitf^ 
compensée  de  cet  acte  de  bienfaisance  jusqu'aa  ji 
elle  le  paya  de  sa  vie.  On  Taccusa  de  se  prostituer  i 
nègre  ^  On  fit  courir  contre  elle  à  ce  sujet  des  àHÊMr 
sons  écrites  dans  le  vocabulaire  du  marquis  de  8«h. 
On  les  trouve  dans  Hardy  avec  des  commentaim; 
dans  Pidansat  de  Mayrobert  avec  des  explicationt  fv 
ne  laissent  rien  à  deviner,  des  turpitudes  sont  toaibéft 
dans  Toubli  qu'elles  méritent  ;  mais  la  calomnia  prir 
mitive  subsiste.  On  entend  encore  souvent  des  par» 
sonnes,  se  croyant  bien  informées^  sourire  au  nom  de 
Zamor  et  dire  qu'il  était  Tamant  de  madame  du  Barry. 

La  pièce  que  nous  venons  de  transcrire  suffirait  à 
elle  seule  pour  la  protéger  contre  cette  imputation  : 

1°  Parce  qu'on  ne  peut  admettre  que  si  elle  eût  vonlo 
corrompre  cet  enfant,  elle  Teût  fait  baptiser; 

2®  Parce  que  son  âge  bien  constaté  démontre  rab- 
surdité  d'une  pareille  invention.  Il  avait  sept  ans  an 
moment  où  il  entrait  chez  madame  du  Barry,  et  dix  ans 
lorsque  ces  couplets  obscènes  circulaient.  Il  en  aurait 
eu  douze  à  la  mort  de  Louis  XV. 

Mais  il  est  une  raison  encore  plus  péremptoire  :  Za<- 

1.  Calomnie  malheureusement  fondée  sur  les  caresses  foUea 
qu'elle  faisait  û  cet  esclave  et  sur  ruvcuglement  excessif  avec  le* 
quel  elle  le  gâtait.  {AnecdoteSy  p.  265.) 
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nnr  a  été  entendu  comme  t^^moîu  an  tribunnl  rfvolu- 
iunnaire  contre  mudame  'tu  Uarry  ;  Saliinave,  autre 
lomestiquc  renvoya,  était  aussi  témoin  à  charf;». 
jreive,  le  liélateiir  le  plus  acharné  contre  l'aficusée, 
ivait  accumulé  piiiir  lu  perdre  un  ëuorrne  dossier  et  u 
été  entendu  à  k  mëniu  audience.  N'auraieot-iU  pas 
invoqué,  comme  premier  grief,  lu  dépraration  de 
l'enfant  par  la  Mesealine  de  l'avanl-deniiei  tyran? 
(Ju'on  se  rappelle  l'accusation  d'Hébert  contre  les  plus 
KQgu^s  victimes^  1  C'était  une  des  calomnies  dans  le 
goût  du  temps.  Si  Zamor,  Salanave,  Greivc  avaient 
pn  prouver  —  la  preuve  n'était  pas  difficile  a  la  domes- 
ticité —  que  des  rapports  intimes  avaient  existé  entre 
la  maîtresse  et  l'enfant,  ils  auraient  parlé  avec  une 
autorité  irrésistible  1  lia  n'ont  paa  osé;  Jeor  silence  est 
inejustiiîcaUon. 

Onft  dit  encore  que  Zamor  avait  été  nommé  par 
Uiiis  XV  gouverripur  du  chclleim  et  pavillon  de  Lou- 
veciennes,  aux  appointements  de  600  livres;  qu'il  lui 
en  avait  fait  expédier  le  brevet  et  que  le  cbancelier 
itvait  dû  y  apposer  le  sceau  de  l'Etat '.  Ce  qui  amusa 
fort  la  Favorite. 

M.  Capefigue,  après  avoir  rapporté  le  fait  d'après  les 
Anecdotes,  ajoute  en  notes  ;  Mai  1772,  Le  brevet  en 
Kiste  encore. 

l'historien  aurait  bien  âù  nous  dire  où  se  trouve 
le  brevet.  Je  déclare  l'avoir  demandé  en  vain  aux 
Afchives  générales.  La  recherche  êlait  pourtant  facile 

1.  toevet.  —  C'Étail  un  (icte  cxpôdiÉ  en  parchemin  pnr  uii  se- 
f^m're  d'Elat,  portant  coucessiou  d'une  grâce  ou  d'un  ).i.>iifnit 
W^onll!  par  le  Roi,  tels  que  lirnffice,  pension,  firaili:  dans  les 
"niées,  retenue  au  prulit  du  l)revelniro,  sur  une  chnrge,  un 
(o''''eniemBnt.  (Gutroull,  la  France  monaivhiijut.) 
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en  connaissant  la  nature  de  la  pièce  et  la  date  ;  ilsen- 
blait  qu'il  suffisait  d'ouvrir  les  répertoires  pour  les  dé- 
couvrir et  de  les  parcourir  de  1768  à  1774.  On  n*a  pi 
y  parvenir  jusqu'ici. 

Zamor  a  été  représenté  deux  fois  par  Gautier  Da» 
goty  et  par  Moreau  le  Jeune  ;  aucun  des  deux  peintM 
ne  lui  a  donné  le  costume  officiel  qu'il  aurait  eu  sH 
avait  été  revêtu  d'une  dignité  telle  que  celle  de  goa* 
verneur. 

La  même  recherche  a  été  faite  pour  la  pension  de 
600  livres.  Elle  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  i 

Zamor,  lui  aussi,  a  été  traduit  devant  le  tribunal  lé-  \ 
volutionnaire,  comme  étant  très  suspect.  S'il  avaitregt  a 
un  traitement  et  plus  tard  une  pension  des  deux  dflP*!! 
niers  Rois,  quelle  bonne  fortune  pour  Fouquier-llft-. 
ville  et  quel  brevet  d'échafaudi  II  n'en  a  rien  Mé^A% 
Zamor  est  mort  de  faim  et  de  froid  en  1820,  sansetUlNi 
pension  à  laquelle  il  aurait  eu  droit  si  elle  avait  éié 
inscrite  en  son  nom. 

Cependant  Tanecdote  peut  être  vraie.  Il  est  possibb 
que  dans  un  moment  de  gaieté  Louis  XV  ait  nommé 
Zamor  gouverneur  du  pavillon  de  Louveciennes,  ifà 
venait  d'être  achevé  ;  qu'il  lui  ait  même  accordé  mi 
traitement  de  600  livres.  Jusque-là,  il  n'y  a  ri«ft 
d'extraordinaire  ni  de  criminel.  Tout  se  passe  en  nanti 
comme  disent  les  Anecdotes  (loc.  cit.). 

Quant  à  Tintervention  du  chancelier,  forcé  pott 
sceller  le  brevet  du  grand  sceau,  Pidansat  de  Mayro- 
bert  a  eu  la  main  malheureuse,  car  un  brevet  était 
précisément  l'acte  par  lequel  le  Roi  accordait  une  li- 
veur  sans  lettres  scellées  ni  enregistrées  au  Parlement  *. 

1.  V.  /a  France  monarchique  de  Guéroult  et  Chéruel  ( 
citato). 
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C'est  au  mois  d'aoûL  177â  que  se  placo  le  d^rpouc- 
meiit  Jes  alTaires  de  Pologne  et  nous  renvoyons  le  dé- 
VBloppemenl  à  la  fin  du  volume. 

La  même  fatalité,  qui  avait  rendu  madame  du  Barry 
Umoin  de  la  disgrâce  de  M.  de  Cboiseul  et  dn  la  cbute 
ies  Parlements,  voulut  qu'elle  assist&t  su  partage  de 
b  Pologne,  Tim  -les  plus  grands  et  dus  plus  douliuiroiix 
toements  de  l'histoire  moderne.  Les  uns  lui  iintrepro- 
théd' avoir  favorisé  les  Polonais,  d'avoir  interci^d(5  pour 
tu  auprès  de  Louis  XV,  d'avoir  sollicité  des  secour? 
M  hommes  et  en  argent  pour  les  confédérés  de  Bar. 
D'ïutrea  lui  attribuent  les  malheurs  de  cet  infortuné 
iw^S-  Sans  elle,  disent-ils,  M.  d'Aiguillon  n'aurait  pas 
renversé  M.  de  Choiaeul,  et  si  M.  de  Choiseol  était  resté 
aBmiiiiatère,  il  n'aurait  pas  souffert  le  partage  de  la 
Pologne.  C'est  Louis  XV  qui  l'aurait  reconnu  lui- 
ûiÈnieetdu  Mouriez  notamment  professe  cette  opinion  i . 

Emminons  les  preuves  pour  et  contre,  et  d'abord  le 
tsileméme  des  imputations.  11  y  a  ici  deux  accusations 
00  Béas  contraire.  Voici  la  premitTC  : 

I'  Vol.  I,  ch.  vn,  p.  213  de  sou  joui'iiiil. 
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Un  rôle  où  madame  du  Barri  étoit  vraiment  déplacée, 
dil  Pidansat  de  Mayrobert,  c'étoit  lorsqu'elle  se  mêloitde 
politique. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  de  voir  mademoiselle  Lange 
entourée  des  députés  des  confédérés  de  Pologne,  la  solK- 
cilant  de  les  soutenir  de  sa  recommandation  auprès  de 
Louis  XV,  de  l'engager  à  lui  donner  une  augmentation  de 
secours,  à  déployer  une  protection  plus  éclatante,  de  guer 
royer  même  pour  eux? 

Elle  les  avoit  soutenus  jusqu'alors  de  toute  sa  recom 
mandation,  amorcée  par  les  promesses  séduisantes  dont  'ûi 
Tavoient  flattée  par  l'espoir  d'avoir  une  fortune  considérabl 
et  des  terres  titrées  dans  ce  malheureux  pays.  Il  fallu 
qu'elle  renonçât  alors  à  toutes  ces  illusions  par  le  partag 
de  ce  royaume  qui  lui  annonça  la  futilité  (stc)  *. 

Ce  passage  des  Anecdotes  n*est  appuyé  d^aucon 
pièce  justificative,  suivant  Tusage  de  l'auteur;  mais: 
se  trouve  confirmé  en  partie  par  un  document  ein 
prunté  aux  papiers  du  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Granc 

On  y  lit  : 

Le  sieur  de  Mouriié  (sic),  qui  est  revenu  de  Pologne  i 
et  qui  est  fort  mécontont  soit  de  son  rappel,  soit  du  pel 
ixMe  qu'il  a  joué,  a  présenté  deux  mémoires  au  minislèr 
Par  le  premier,  il  a  prétendu  faire  connoîlre  au  juste  Tel 
vIo  la  coufédération  et  l'a  nommée  un  composé  de  quarant 
vuuj  l'Iu'fs,  qui  partagent  entre  eux  le  commandement  d'ai 
iniu'i»  de  U»iOO  hommes.  —  Il  prétend  que  les  sommes  qi 
':i  K>aiu'o  a  versées  jusqu'ici  dans  ce  royaume  ont  été  îd 
livN  'î  Mivil  employées. 

U  .>i\»j»v»M»  dans  le  second  mémoire  plusieurs  moyens  i 


i'*.t<.\ur\>,  p.  2t>9.  Il  doit  y  avoir  quoique  chose  d'oubli 
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vanic  plus  pfflracemoat  au  secours   cIps  conrâdérds.  C'est 

selon  lui  de  faire  passer  les  secours  par  les  mains  de  l'Blec- 

leur  lie  Sa»e.  Ces  i-^llexioiis,  faites  par  un  officief  atlachéau 

ministère  précédeni,  n'ont  pas  laissé  de  iiuii-e  aux  coiifë- 

dèris. 

Le  comle  Wielohourski  (rie),  alnrniù  de  vm  tinpmiisinnx 

I  âcJituses,  a  porté  ses  plaintes  el  ses  Inmentiillon*  aux  erfit- 

.   luresdu  duc  d'Aiguillou.  Il  les  n  ri^pâlËrs  plus  nu  Inng  h  la 

I   ramlesse  du  Borry  et  TaseasibU^intint  Amun.  Elle  lui  s  de- 

6  pour  le  consoler  a  où  floit  la  Pologne?'  n  et  l'a 

exhorta  i  ne  pas  perdre  courage.  On  a  cru  s'apercevoir  de- 

pni»  que  le  roi  sembloil  prendre  quelque  inli^rôl  h   ce» 

toubles. 

Il  ne  voit  dans  les  confédérés  ([ue  des  gens  opprimés  par 
Il  Hussie  et  qui  cherrtaenl  à  se  délivrer  de  son  esclnvagc,  — 
Le  roi  de  France  est  d'ailleurs  extrêmement  prévenu  contre 
aMdermére.  Il  In  i«garde  eoranie  une  puissance  bsnte  et 
Hibilieuse.  Il  ne  peut  ouliiier  qu'elle  n  voulu  imiler  d'égal 
i^Salavccldi.  (Extrait  dfs  riiniv^'llrs  qau  le  roi  a  reçu  de 
Paria  1.) 

Le  fait  principal  est  ici  la  démarche  de  M.  de  Wiei- 

I.  Noua  verrous  tout  à  l'heure  du  Mouriez  prËt  3  partir  pour 
me  mission  que  M.  île  Choiseul  veut  lui  couller,  dfclnrer  qu  il 
K  unnilt  pns  la  géographie  de  la  Pologne  et  qu'il  a  be«niu 
J'iUi(t^IiU  pour  rapprendre.  Il  n'y  aurait  doue  pas  eu  grande 
lionte  pour  l'huintile  Èlfcve  de  Saiute-Aure  a  ignorur  ce  que  ne 
uvaitpas  un  liabile  ingénieur.  Nous  ferons  toutefois  remarquer 
qu'une  partie  de  la  famille  de  Jeanne  Bècu  avait  ètt^  au  servine 
^  roi  Stanislas  Leckzinzsky  et  qu'elle  pouvait  avoir  de  ce  cuti' 
quelque  notion  eur  lu  Pologne.  II  y  avait  d'ailleurs  les  journoux, 
b  conversations  des  suions  qui  pouvaient  l'éclairer,  la  Gazelle 
'l'Franee,  muette  sur  les  affaires  de  Fronce,  contient  des  articles 
quotidiens  très  étendus  sur  la  Pologne.  Ils  sont  écrits  visiblu- 
uiatpour  plaire  à  Louis  XV.  Ils  sont  favorables  auic  confédérùs 
que  le  roi  protégeait. 
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horsky  auprès  de  madame  du  Barry.  M.  de  Wielhorsky 
était  Tun  des  nonces  de  Pologne.  Il  faisait  effecti?e- 
ment  partie  des  confédérés  de  Bar  et  se  trouvait  alon 
on  France  comme  ministre  secret  de  la  confédération. 

Il  y  a  encore  ici  un  comte  de  Wielhorsky,  écrit  madame 
(leotfrin  au  roi  Stanislas  Auguste.  Sa  femme  est  sœur  do 
oonito  Ojîinsky.  Il  m'avoit  fait  demander  à  venir  chei'moi; 
mais  sachant  qu'il  éloil  ici  de  la  part  des  confédérés,  je  lai 
ai  dit  que  nos  sonliuients  (sic)  étoient  trop  différents  pour 
avoir  une  liaison  *. 

Madame  Geoffrin  pouvait  avoir  ses  répugnances  dic- 
tées par  des  engagements  antérieurs  envers  le  roi  Sta- 
nislas Auguste;  mais  Dumouriez,  peu  flatteur  en  gé- 
néral, particulièrement  pour  les  Polonais,  déclare  que 
M.  do  Wielhorsky  était  un  homme  plein  de  patriotisme, 
de  mérite  et  de   connaissances  (1,  eh.  viii,  p.  181).  U 
avait  puhlié  un  heau  livre  sur  Tancien  gouvernement 
de  Pologne'*  et  avait  consulté  J.-J.   Rousseau  sur  les 
moyens  de   revenir   à  cette  Constitution   primordiale 
tout  en  la  reformant  dans  ce  qu'elle  i)0uvait  avoir  de 
défectueux.  Rousseau  répondit  cl  donna  à  ses  conseils 
des  développements  approfondis  qui  en  font  le  complé- 
ment de  son  Contrat  social.  Sa  réponse  se  termine  paf 
cette  jolie  phrase,  flatteuse  pour  celui  qui  l'avaitinter- 
rogé  :  «  Puisse  la  Pologne,  profitant  des  travaux  pa^ 


1.  Paris,  i^^  octol)ro  1770,  Correspondance  ùiédite  du  roi  Std" 
m'fiaf  Ahifttste  Poniatowsky  et  de  madaitte   Geoffrin.  —  (Pari*» 

-  r***"  >"*■'■  tf  rêtahlis.'iement  de  Cnticienne  forme  de  gouverne* 
^,0%.  fi  '»u'u"f'^  suivant  la  doistitutiitn  primitive  de  la  RépU' 
,,.,.„..  1».,  ■'%  '  v.''>mtf  «le  Wit'lhorsiky,  ^Mainl-iuaitn'  «riiôtel  «lU 
,^,,.   ..,..  •     I»    I  i'im.uru'.  Irmlnit  <lii  i>n|nii!iis.  I^oiidn^s.  1775. 


isdeM.  le  comte  de  Wielhorsky,  trouver  et 
lans  SÛR  sein  beaucoup  de  citoyena  qui  lui  res- 
tln 

,  si  dans  un  moment  supri^me  pour  son  pap 
madame  du  Biirry  di;  ses  alarmes  palriotiqucs, 
fi  rien  que  d'tiiinoi'ablo  |ir>ur  Uil  el  pour  elle. 
1-e  s'en  trouve  dans  le  grand  et  remarqualilc 
j  de  M.  le  comte  de  Broglio  à  Louis  XV  '.  Il  dit  : 

.voit  donné  à  la  Pologne  dem  niillions  de  livres  do 
au  moment  que  la  «infifd^ralion  de  Bar  a  ie\nU! 
reconnoissaiil  M.  de  Wielliorsk.v  pour  ministre  de 
fédération  on  ait  envoya  auprès  de  ces  chefs  un 
de  France  en  éliU  de  liini  taire  employer  eislle 
«ule  la  Pologne  ebt  été  i;uiiri^clËrée  en  trois  mois  vl 
u  plus  de  cent  mille  Polonais  sur  pied,  parlâmes  un 

oorfKj,  qui  auraient  d6solâ  i'armëe  russe,  auraient 
!  toutes  ses  communications,  pillé  ses  convois,  ses 
.,  ses  hOpilniix,  cl  ccrlaini'mi-ril  l"iilililt>  donl  li-IIc 

intestine  oui  fié  auï  Tuics  Fiuroil  bipn  mis  en 
ear  demander  de  paver  re  subside.  Tout  ceci  a  été 
lar  des  Mémoires  que  M.  de  Mokranosky  a  pj'ésen- 

le  duc  de  Choiseul.  Ce  minisire,  de  son  pceniier 
'nL,  comuicnroil  par  adopter  ces  idées,  rnais  la 
"■l'enne  a  tovjours  empêche  de  les  exécuter. 

:emenl  est  important  :  il  Tait  à  clincuo  sa  part 
ce  et  de  responsabilité  ;  Wieitiorsky  avec  des 
convenables  pouvait  sauver  la  l'ologne.  M.  de 
avait  compris  l'avantage  des  plans  qu'on  lui 
t;  mais  ses  engagements  envers  l'Autriche  et 
Tait  dire  son  engouement  aveugle  pour  cette 

■ipondance  semk.  I,  p.  Ibi. 
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cour,  rayaient  empêché  d'agir  lorsqu'il  était  temps  de 
le  faire  utilement.  Comment  alors  s'en  prendre  à  ma- 
dame du  Barry  en  supposant  qu'elle  e&t  tout  le  crédit 
politique  qu'on  lui  a  attribué  et  qu'elle  n'avait  pas? 
Mais,  dira-t-on^  les  démarches  même  de  "V^elhonkf 
montrent  qu'on  supposait  à  la  favorite  un  grand  empin 
sur  l'esprit  du  roi.  «  On  a  cru,  dit  le  correspondant  de 
Frédéric,  s'apercevoir,  depuis,  que  le  Roi  sembloit 
prendre  quelque  intérêt  à  ces  troubles.  *  Oui,  c'était 
là  l'opinion  générale  des  contemporains  ^ 

Mais  elle  reposait  sur  une  erreur,  qui  est  aujonrd'U 
démontrée  par  la  publication  de  la  Correspomêntu 
secrète,  La  Pologne  était  le  principal  objet  de  eeUe 
correspondance. 

Louis  XY  suivait  avec  attention  les  afTaires  de  la  Po* 
logne  comme  intimement  liées  à  celles  du  Levant}  tt 
cela  dès  1754-1755,  quatorze  ans  avant  ravénementde 
madame  du  Barry.  Il  envoyait  déjà  des  sommes  impo^ 
tantes  à  son  ambassadeur  pour  son  service  en  PohffiK^ 
il  se  préoccupait  des  vues  de  la  Russie  sur  la  Polo0 
pour  le  présent  et  les  cas  à  venir  (fln  janvier  1755),  ^ 
prévoyait  les  déclarations  à  faire  lors  de  la  mort  d'An* 
guste  III,  il  écrit  le  9  novembre  1756  à  Tercier,  l'un  da 
ses  agents  secrets  : 

Je  ne  veux  rien  changer  à  ma  «  politique  »  publique  Ci 
Pologne  qui  est  de  soutenir  les  Polonois,  et  qu'ils  se  chO* 
sissent  un  roy  à  leur  libre  volonlé,  je  tiendrés  et  je  tO« 
fais  remettre  Targent  que  j*ay  encore  à  donner  celle  anné* 
au  par  delà  de  36,000  livres,  pour  aller  jusqu'à  84,000  lin*^ 
je  croy... 

1.  M.  do  Broglie,  du  12  juillet  1771, 1,  p.  426. 
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Le  27  novembre  même  année  : 

Je  ne  changerai  jariiui»  do  façon  de  penser  cL  d'agir  pour 
i  liberté  entière  dos  Polonois  sur  le  choit  à  venir  ila  leur 
oi.  Hcniise  de  l'tirgeiil  accouluinë.  33  janvier  17S7.  Il  veut 
outenir  son  parti  île  Pologne.  C'est  leur  Dieu  et  lour  liberté. 

Seulement,  malgré  ses  vœux  constants  pour  la  Po- 
logne et  son  indépendance.  Louis  XV,  abattu  par  l'iesue 
fatale  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  déclare  sans  cesse 
qu'il  ne  fera  aucune  guerre  pour  ce  (Arosne  {2(i  février 
1763),  qu'il  ne  donnera  pas  d'argent  et  ne  fera  pas 
ramuer  un  seul  soldat  pour  l'élection  devenue  iiiîces- 
saire  par  la  mort  d'Auguste  III  (9  mai  1763);  il  répète 
qu'il  ne  veut  pas  recommencer  la  guerre  pour  la  Po- 
logne (18  novembre  1763). 

Madame  du  Barry  ne  pouvait  donc  rien  sur  le  po! 
qui  iivait  il  oe  sujet  des  id.^es  arrèti^'us  depuis  si  long- 
tops.  Cl  Elle  n'en  sçait  pas  plus  qu'elle  n'en  sçavoit, 
Btje  ne  sache  pas  que  M.  d'Aiguillon  en  soit  instruit,  » 
*crit-ii  le  14  février  1771,  en  parlant  de  cette  corres- 
pondance qui  roule  constamment  sur  la  Pologne.  Il  est 
doni;  faux  que,  comme  le  croit  le  correspondant  de 
Frédéric,  ce  soit  la  favorite  qui  ait  inspiré  au  roi  de 
l'intérêt  pour  les  confédérés.  Et  quand  il  en  aurait  été 
sinsi?  Nous  demandons  où  aurait  été  le  mal?  Pidansat 
ieMayrobert  trouve  ce  rôle  déplacé  et  cette  intercession 
ri&ule  de  la  part  de  madame  du  Barry.  Le  nouvelliste 
de  Frédéric  raille  M.  de  Wielhorsky  de  s'être  adressé 
ielle.  Ce  n'est  pas  à  des  folliculaires  de  ce  genre  qu'il 
fsut  demander  l'appréciation  d'un  sentiment  généreux. 
Nous  préférons  l'autorité  deJ.-J.  Rousseau.  Il  dit: 
"  Je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  donner  à  la  Pologne 
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cette  consistance  qui  loi  manque;  c'eftfe  c  SnAiser  pMT' 
ainsi  dire  dans  la  nation  l'ftme  des  confédérét  K 

Qu*étaient-ce  que  ces  confédérés  dont  J.-J.  RoonNif 
parle  déjà  si  honorablement?  Il  en  donne  tme  idlbi 
encore  plus  haute  en  définissant  les  confédérations  ^ 
formaient  une  institution  légalement  reconnue  en  fê^. 
logne,  dans  lespacla  conventa  que  les  rois  de  Pokfpilt 
juraient  d'observer  lors  de  leur  élection, 

■    ^îi 

La  confédération,  dit-il,  est  pour  les  Polonais  ce  qa*é» 
la  dictature  chez  les  Romains.  L'une  et  Tautre  font  tairo  M' 
loix  dans  un  état  pressant. . .  *  ■'  *  * 

Partout  où  la  liberté  règne,  elle  est  incessamment  attaqiis 
et  souvent  en  péril...  Les  confédérations  sont  le  hoodk/ti 
Tasyle,  le  sanctuaire  de  cette  constitution;  tant  qu'elles  iil||i 
sisteront,  il  me  parolt  impossible  qu'elle  se  détruise,  il  fa4 
les  laisser,  mais  il  faut  les  régler.  (Du  gfOttt)enieMiildifl^; 
logney  ch.  v,  p.  319.) 

Pidansat  de  Mayrobert  s'était  bien  gardé  de  parler 
en  ces  termes  des  confédérés,  accueillis  par  madame 
du  Barry.  Sa  critique  serait  devenue  un  éloge.  Laneef 
une  accusation  vague,  un  trait  perfide,  c'est  tout  ee 
qu'il  veut.  Le  souci  de  la  vérité  et  de  la  justice  estee 
qui  l'inquiète  le  moins. 

Ces  confédérés  de  Bar  étaient  donc,  malgré  leoct 
erreurs  et  en  dépit  de  leurs  ennemis,  le  parti  national 
par  opposition  au  parti  russe.  Leur  devise  était  :  Fro 
reUgione  et  libertate.  C'est  ce  qui  leur  valait  la  sympathie 
de  Louis  XV  qui  voyait  en  eux  des  opprimés  défendant 


1.  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  et  sur  m  rê' 
formation  projetée  en  avril  1772,  vol.  V,  p.  250,  édit.  Mu8807« 
Pathey.  Paris,  Dupout,  1823. 


rar  patrie  contre  l'esclavage,  Lu  conitft  de  Wielhonky 
vait  ilé  le  secrétaire  de  la  conri^dëralioii  avant  de  venir 
a  ruprésenter  en  France.  Son  nom  seul  sufûraît  pour 
ûre  tomber  ritiipulaliuii  d'avoir  séduit  madame  du 
Birry  m  lui  promultant  des  terres  et  des  tîtrea  en  Po- 
intue, si  tant  ost  qan  cela  ne  soiilTrit  aucune  (lilTictiUé 
dsaice  pay»  d'aristocratie  anti-féodale  '.  Mai»  m  Ips 
Polonais,  et  notamment  les  conTéilôréa  de  Har,  avaient, 
fleloQgue  date,  la  faveur  de  Louis  XV,  madame  du 
Barry  n'u  point  eu  ni  à  les  proléger  ni  par  con^iquetit 
à  leur  vendre  sa  protection;  il  faut  dune  rciranctier 
loutes  ces  allégations  tant  à  charge  qu'à  diîcharg'e. 

Examinons  l'autre  face  de  la  t|UL>stion.  Madame  du 
Barry  u-t-elle  Hé  la  cause  indirecte  dos  rnatii«urs  de  la 
PcJogne  en  occasionuant  la  chutu  de  M.  de  CLoi«ou)  i^t 
tt  poussant  H.  d'Aiguillon  au  luînislcjrofNoua  avoDB 
^éjii  répondu  sur  le  premier  point'.  Qu^^t^  sa  par- 
litipiition  â  riivi'jicm'^nt  du  l'iincien  gouverneur  de  la 
tfflagjie,  elle  peut  être  admise  dans  une  certaine  me- 
sure. 

U  conquête  ou  le  démembrement  de  la  Pologne  était 
"0  événement  annoncé  depuis  longtemps.  Voltaire  en 
»  fait  la  remarque.  Dans  un  livre  publié  en  1753,  Sta- 
nislas Lee  kzinzski,  le  grand-père  du  Dauphin,  avait  écrit 
Mslignes  ;  «  Nous  serons  la  proie  de  quelque  fameux 
wnquérant,  ou  peut-être  les  puissances  voisines  s'accor- 


'■  Les  Polouais  oui  une  lui  qui  exclut  les  tlmnewr»  'les 
cbsrgMet  ilelaposseiïionrfesferres.  (tlcnianlin  ik' Siiinl-fiorri-. 
hyugt  en  Pologne,  chnp.  ;  du  Goiivcnieuicut.)  —  Voyez  sur  ci- 
put  un  mâmoirt!  mauuscril  surluPotuKnv,  pnrlncuuite  <Ie  Lli.'u- 
douislij.  — (Dfparteuient  dfa  allaii'es  vtraiigèree,  pii-ces  el  do- 
Quoenls.) 

2.  T.  I".  p.  WU. 
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deroni-eUds  à  partager  nos  Etats^.  »  i  ofhê&m  i 
mantes  avaient  cours  dès  le  xvi*  siecie  %  elles  ifl 
accentuées  dans  le  x  vu*  ',  elles  étaient  devmaes  au: 
le  symptôme  d'un  danger  pressant  :  il  résultait  daj 
mation  aux  portes  de  la  Pologne  de  deuxEtats] 
l'un  vaste  comme  un  continent  et  renfermant 
monde  de  peuplades  barbares  J'autre  organisé  pm.i 
conquête  par  le  génie  de  la  guerre,  incarné 
homme  aussi  avide  que  peu  scrupuleux  sur  les 
s'agrandir.  A  cette  perspective  se  joignaient  Fi 
de  frontières  naturelles;  au  dehors,  d'alUancee 
trices  'comme  avait  été  celle  de  la  Suède  ;  an 
d'uue  constitution  viable  qui  fut  au  nivean  da 
du  temps.  Le  principe  anarcbique  du  Uberum  V9Ê$ii 
maintien  dissolvant  de  l'esclavage,  la  cadueité  ém^ 
féodales  surannées,  tout  faisait  trembler  pour  la 
gne.  Une  seule  chance  restait  à  ce  malheureux 
voué  à  une  destruction  imminente.  Cette  espéfaM 
était  dans  l'appui  de  l'Autriche,  intéressée  à  le  eoi^ 
server,  et  liée  par  le  souvenir  de  Sobieski,  ce  héfli 
qui,  moins  d'un  siècle  auparavant,  avait,  par  sa  bW 
voure  héroïque,  sauvé  Vienne  que  menaçaient  iM 
cent  mille  Turcs. 

Marie-Thérèse,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  atlB 
le  sentiment  de  ses  devoirs  envers  la  Pologne;  elle  ri" 
sista  longtemps,  opiniâtrement  au  projet  de  partap; 

1.  La  voix  du  Citoyen,  p.  22. 

2.  Sermons  de  Scarga,  célèbre  prédicateur  polonais. 

3.  Discours  du  roi  Jean  Casimir  aux  Etats  assemblés,  iSH** 
Oraiiona  procerum  Christian  Lunig,  Lipsiœ,  1713;  Gû3seît9  i 
France  du  4  janvier  1773.  —  Le  premier;diplomate  qui  ait  osé  |M 
poser  publiquement  un  partage  de  la  Pologne  est  un  nonUi 
Sticpenbach  dont  le  nom  doit  ôtre  cloué  au  pilori  de  rhistoiffl 

Legrelle.) 
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fallut  avoir  recours  aux  caBUislns,  f;agner  son  con- 
fiseur qui  lui  persuada  4)u'elle  ^tait  ohlî^tV;,  jinur  le 
Len  de  sod  âme,  de  prendre  la  purtion  qui  lui  i^lait 
ssignée.  C'est  à  Jusepb  11  qu'incombe  l'odieux  des 
remières  négocintiona  de  Neisse  et  Noustadl  avec  Frû- 
énc  et  par  lui  avec  la  czarino. 

Une  fois  engagée,  compromise  si  l'on  veut  par  son 
ils,  Marie-Thérèse  ne  recula  plus.  Ses  torts  furent 
fautant  plus  grands  qu'elle  en  avait  conscience.  Elle 
>rav3  lijut.  En  même  temps  elle  cachait  soigneusement 
Ui  cabinet  de  Versailles  les  menées  qui  se  tramaient, 
■es  remords  de  su  conscience,  les  clameurs  de  l'Ku- 
rope,  les  reproches  mâmes  de  ses  complices  qui  se 
plaignaient  de  .s«s  exigences  exorbitantes  et  de  sa 
rapacité.  Cette  cuntradictiun  choquante  apparaît  dans 
U  eorrespoodance  de  Harie-Thérèse  et  de  Mercy,  A 

Bon  confident  elle  dit,  le  31  janvier  177^  ; 


Si  je  pouïois  me  consoler  c'est  que  jYlois  toujours  con- 
traire h  cet  inique  parla(;e  ti  inégal,  et  à  nous  lier  avec  cet 
■fauinwntfrrs,  même  au  risque  de  faire  plulât  la  guerre  que 
jtbhorre...  Depuis  le  manque  de  ri-uolle,  les  marlalités,  la 
"ùi*re  estiême  de  nos  pays  m'a  letlemcul  accablée  que  j'ai 
1  tWé,  mais  bien  contre  ma  ccnviction. 


Cependant  elle  comprend  combien  cette  excuse  est 
Kaaraise,  et  elle  ajoute  ; 

Je  souhaite  que  la  monnrehie  ne  s'en  ressente  encore 
sprèsmon  exislenre,  el  je  vi;ui  bien  supporter  les  désugrÉ- 
oeals  actuels  et  la  perte  de  ma  réputalion,  ce  qui  n'est  pas 
feu,  pourvu  que  cela  ne  reste  que  sur  ma  malheureuse  per- 
tonne... 


«T^TPIW 
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Malgré  cet  aveu,  elle  écrit  au  même  : 

La  brochure  indigne  qui  est  sortie  à  cause  du 
de  la  Pologne  fait  très  mauvais  effet  et  ne  sera  pas 
dans  son  temps  ;  par  ces  petites  vengeances,  te  Framo$ 
tout  le  monde.  (Yol.  I,  p.  408.  Correspond,  de 
MneUe  et  de  Mercy,) 

Ainsi  elle  reconnaît  que  le  partage  de  la  PoU 
inique,  que  c'est  l'œuvre  de  deux  monstres,  et  q|t'< 
n'a  subi  leur  loi  que  contrainte  et  forcée,  aa  prix  dli 
réputation,  et  en  même  temps  elle  se  plaint  d^une 
cbure  qui  ne  dit  pas  autre  chose  et  qui  le  dit  en 
bien  moins  énergiques.  Elle  s'en  prend  même 
France  tout  entière  de  cet  ouvrage  imprimé  à 
et  fait  entendre  des  paroles  de  menace  contre  no«l^>. 

Elle  trouve  le  partage  inique,  et  elle  ajoute  an 
instant  :  Si  inégal,  Ov,  la  part  de  rAutriche  était  il 
2,500  lieues  carrées,  tandis  que  la  Prusse  n'en  Mk 
que  900  !  Aussi  ces  fluctuations  de  Marie-Théràse  eriii 
sa  conscience  et  son  intérêt  excitaient  les  railleries  il 
sardonique  roi  de  Prusse.  ^ 

i 

• 

Elle  pleuroit  terriblement,  disait-il,...  mais  ses  troupW 
s'emparèrent  de  leurs  portions,  elle  toujours  pleurant  :  toil 
à  coup  nous  apprîmes  qu'elle  avoit  pris  beaucoup  plui  fil 
la  part  qu'on  lui  avoit  assignée  ;  car  elle  pleuroit  et  prOMl 
toujours,  et  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'db 
se  contentât  de  sa  part  de  gâteau.  Voilà  comment  elle  eiL 

11  s'exprimait  ainsi  dans  une  conversation  avee  I 
prince  Charles  de  Hesse,  et  en  même  temps,  s'il  faltaJ 
en  croire  Tabbé  Gcorgel,  le  prince  Louis  de  Rohan 
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(ambassadeur  de  France  k  Vienne,  écrivait  dans  une 

idipèche  confidentielle  au  duc  d'Aiguillon  : 
fsi  vu  Marie-Thérèse  pleurer  sur  Ion  miillieurs  de  la 
hlogno  opprimée;  mais  cette  princesse,  t-iercfo  dfln»  l'art 
vh  ne  point  se  laisser  péuilrer,  me  pareil  avoir  les  larmes  il 
iSon  commandetnent,  d'une  main  elle  a  le  mauchoir  pour 
'tisaycc  les  pleurs,  et  de  l'nalre  elle  saisil  le  glaive  du  la 
sigociation  pour  être  ta  ti'oisième  puissance  cepaila^eante. 
'Vltmoim,  t.  I,  p.  2U .) 

«  Les  deux  portraits  sont  identiques  ■>  :  dit  M.  Bou- 
terie  '.  Oui,  cette  identité  même  nous  inspire  des  doutes. 
Hi  Georgel  ni  le  prince  de  Rohan  ne  pouvaient  deviner 
la  pensée  de  Frédéric  non  encore  exprimée,  et  il  ne 
pouvait  non  plus  connaître  la  lettre  de  rambassadeiir 
»*ée  secrète. 

nCelfe phrase, continue  l'abbé  Georgel.R  eu  des  suites 

terribles  pour  leprince.de  Rohan,  Ces  suites  sont  le 

procès  du  collier.  Naturellement,  pour  opérer  un  pareil 

prodige,  il  ne  faut  rien  moins  que  l'intervenlion  du 

,  génie  (lu  mat,  sous  les  traits  de  H.  le  duc  d'Aiguillon, 

I  aidé  de  sa  comparse  habituelle,  madame  du  Barry.  n 

I  Vniei l'échafaudage  qu'imagine  l'babile  narrateur:  «Le 

roiavoit  marqué  la  plus  grande  curiosité  de  eonnoître 

«fond  le  caraelèrn  et  les  vrais  sentiments  de  Marie- 

Ihérèse.  i<  C'était  pour  Ratisfaire  cette  curiosité  que  le 

prince  de  Rohan  avait  adressé  au  duc  d'Aiguillon  cette 

lettre  très  secrète  qui  ne  devait  être  communiquée  qu'au 

roi  seul.  Le  duc  d'Aiguillon,  par  une  indiscrétion  impar- 

émiable.  remet  la  lettre  destinée  au  roi  à  madame  du 

Bany.  Cette  femme,  qui  n'aimait  pas  Marie-Thérèse 

i.  Correipotidattce  secrète,  t.  I,  p.  IIS. 
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parce  qu'elle  était  la  mère  de  la  Dauphine,  son  c 
déclarée,  s'empare  de  la  lettre  et  se  promet  d 
bon  parti. 

Dans  un  de  ces  soupers  voluptueux  où  Louis  ! 
mettoit  que  des  favoris  confîdens  de  ses  plaisirs,  la 
du  Barry  s'égayoit  avec  peu  de  retenue  et  de  décen 
qu'elle  appeloit  la  fausseté  et  Thypocrisie  de  Marie 
et  pour  étayer  ce  qu'elle  avançoit  par  une  preuve 
cante  :  u  Voici  une  lettre  du  prince  Louis  de  Rohan 
en  la  tirant  de  son  portefeuille,  écoutez  comn 
peint.  »  Alors  elle  lit  tout  haut  la  phrase  ci-dess' 
viens  de  rapporter.  Aucun  des  convives  n'hésita  l 
prince  Louis  en  correspondance  avec  la  maitres! 
un  vrai  plat  de  courtisan  à  servir  à  madame  la  1 
Aussi  un  ennemi  caché  du  prince  ambassadeur  s\ 
t-il  d'aller  en  instruire  cette  princesse.  Il  est  pli 
concevoir  que  d'exprimer  la  profonde  indignati 
Dauphine.  ce  Quoi  1  s'écria-t-elle,  un  prince,  et  un 
l'Eglise,  est  en  correspondance  avec  une  femme 
mœurs  pour  représenter,  sous  les  traits  les  plus  0( 
mère  qui  le  comble  de  ses  bienfails.  » 

M.  l'abbé  Georgel  a  agi  en  cette  circonstanc 
tous  les  faiseurs  de  mémoires  qui  ont  écrit  sam 
ner  que  leurs  contes  pussent  être  jamais  c 
Nous  voulons  qu'il  fut  secrétaire  de  l'ambasss 
çaise  à  Vienne,   mais  précisément  à  cause 
circonstance,  il  n'était  ni  à  Paris  ni  à  Versî 
moment  où  les  faits  qu'il  retrace  s'y  seraient 
a  donc  dû  s'en  rapporter  aux  récits  qui  lui 
été  faits  ultérieurement  par  des  témoins  reste 
nus;  or,  à  ces  témoins  anonymes  nous  en  a' 
jourd'hui  d'autres  à  opposer  :  c'est  Mercy,  c'( 
Antoinette,  c'est  Marie-Thérèse  elle-même.  N( 
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É[«orrcGpoiidaDce,  elle  exclut  la  possibilité  de  l'anec- 
IBcooti^G  par  Geor^l. 

taCT  d'abord  :  On  fiait  cnmbÏBQ  il  était  ailcntif  à 
r  les  moindres  incidents  qui  pouvaient  int<^' 
irsa  souveraine,  pour  les  ins^rur  dans  ce  iiu'il 
s  très-humbles  rapports,  son  journal.  Il  ne  dit 
a  mot  de  la  lettvfl  du  prince  do  Hohan,  ni  du  sou- 
jpn- voluptueux,  ni  de  la  lecture  qui  l'aurait  égayé.  Son 
tfence  prouve  au  moins  une  chose  :  c'est  qu'on  n'a  pas 
parlé  à  la  cour  de  l'incartade  prêtée  &  madame  du 
Barry. 

Marie-Astoi BETTE  :  Elle  n'a  pas  pu  ignorer  la  sci^ne 
(eisqu'clle  lui  a  été  dénoncée  à  elle-même  sur-tc- 
dump  et  qu'elle  en  aurait  été  indignée,  tant  contre 
fimbassadenr  que  contre  la  favorite.  Que  dit-elle  à  sa 
pn?  aien,  elle  a  cependant  un   double  intérêt  à 

Elle  n'ignore  pas  qun  sa  mère  no  pool  j^iiulTrii'  le 
prince  de  Kohan,  qu'elle  demande  sans  cesse  qu'on  lu 
'ippelle  de  Vienne  en  France  et  qu'il  y  aurait  là  un 
Œoyen  infaillible  de  forcer  la  main  au  duc  d'Aiguillon, 
an  roi  lui-même. 

Uais  il  y  a  plus,  on  sait  quelle  est  la  lutte  engagée 
mire  la  Dauphine  et  sa  mère  au  aujel  de  madame  du 
Jarry.  Marie-Thérèse  veut  que  sa  fille  adresse  la  pa- 
■ole  à  la  favorite,  qu'elle  lui  accorde  quelque  apparence 
l'attention,  quelque  gracieuseté,  si  insignifiante  qu'elle 
ùt  Elle  ne  peut  rien  obtenir;  Marie-Antoinette  pro- 
net  et  au  dernier  moment,  l'intluence  de  Mesdames  ou 
le  M.  de  Ghoiseul  l'emporte,  elle  se  tait  ou  se  retire. 
(adame  du  Barry  en  est  pour  une  mortilîcation  de 
lus.  Marie-Thérèse  gronde  terriblement;  laDauphicie 
st  réduite  à  se  défendre,  à  chercher  des  excuses,  des 
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prétextes  auprès  de  sa  mère,  qu'elle  redoute,  eoM 
on  sait,  infiniment.  Qu'on  suppose  pour  un  instintip 
la  Daupbine  ait  appris  l'histoire  de  la  lettre  des  col 
mentaires  de  madame  du  Barry,  injurieux  pourMaii 
Thérèse,  traitée  de  fourbe  et  d'hypocrite;  elle  n'anti 
pas  manqué  de  prévenir  Mercy  d'un  incident  qui  pont 
avoir  sa  gravité,  elle  en  eût  instruit  sa  mère,  elle  se  i 
rait  empressée  de  lui  dire  :  «  Vous  voulez  que  je  pari 
cette  femme  et  elle  vous  insulte,  voici  ce  qu'elle  af 
ce  qu'elle  a  dit  de  vous.  »  D'un  mot  elle  échappu 
ces  reproches  quotidiens  auxquels  elle  était  en  bn 
qui  lui  étaient  si  pénibles.  Eh  bien!  loin  delà,  elleé 
cette  année  même  à  Marie-Thérèse  en  parlant  de  i 
dame  du  Barry:  «  Cette  femme,  dit-elle,  n'est  pasi 
chante  ^  »  Jamais  elle  n'avait  été  si  indulgente  poQ 
favorite  qu'elle  était  peu  disposée  à  louer. 

Et  Marie -Thérèse  ?  Peut-on  douter  que,  si  elle  a 
été  informée  de  ce  qu'elle  pouvait  considérer  coi 
un  outrage  de  lèse-majesté,  elle  eût  conservé,  à 
d'ambassadeur  accrédité  à  sa  cour,  l'insolent  cap 
d'écrire  les  lignes  qu'on  lui  a  prêtées  et  qu'il  fautrel 
((  Cette  princesse  exercée  dans  Varl  de  ne  pas  se  In 
pénétrer^  ayant  les  larmes  a  son  commandement^  U 
un  mouchoir  dune  main  pour  essuyer  les  pleurs  q\ 
répandoit  sur  la  Pologne ^  et  de  Vautre,  saisissant  le  g 
pour  la  dépouiller,  »  La  satire  était  sanglante,  il  i 
sait  à  Marie-Thérèse  de  la  dénoncer  au  roi  de  Fï 
pour  faire  rappeler  un  ambassadeur  qu'elle  déU 
et  qu'elle  subit  encore  deux  années  en  silence. 

11  faut  joindre  à  ces  considérations  une  raison 
décisive  encore.  Madame  du  Barry  ne  s'est  jamais  { 

1.  Vol.  I,  uov.  1772,  p.  373. 
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nme  raiitagonUtc  de  Marie-An loinctto  ni  de  Marie- 
Irèse,  elle  étnil  il  fçeiioux  devani  elles.  Bassosad,  im- 
tiinilé,  inintelligence  des  situations  et  des  pimve- 
œs,  on  peut  lui  reprocher  tout,  excepté  l'auducc  de 

lie  voulait  faire  oublier  la  tache  ineffaçable,  la 
ilure  qui  la  couvrait,  là  était  son  véritable  l'>rl.  Il 
raiteu  folie  de  sa  part  à  attaquer  la  m^re  tandis 

Ile  se  prosternait  aux  pieds  de  la  flllc. 
est  une  dernière  objection,  qui,  à  elle  eeulo  aurait 
ufCire  et  nous  dispenser  de  toute  autre. 
1  prétendue  lettre  du  prince  de  ilohan  an  duo  d'Ai- 
lon,  lettre  d'ailleurs  sans  date  ni  signe  d'authenti- 
quelconque,  n'a  jamais  été  produite.  L'original  est 
!  inconnu.  La  minute  devrait  se  trouver  dans  la 
espondance  diplomatique,  au  département  ies 
res  étrangères,  elle  n'y  est  pas,  mais  on  y  trouve 
î3  les  autres  lettres  du  prince  de  Rohan  nu  roi- 
■e.  Elles  sont  nombreuses,  on  peut  se  faire  une  idée 
tyle  du  futur  cardinal  Collier,  son  style  est  plat,  vul- 
Emaisséricux.ilnese  permet  jamais  de  plaisanteries 
cune  sorte;  le  sarcasme  est  au  contraire  la  (Igure 
tuelle  de  Frédéric,  c'est  la  tradition  de  Voltaire, 
modèle  et  son  maître,  aussi  dans  un  cas  où  il  s'agit 
rononcer  sur  la  paternité  d'une  facétie  sardonique, 
résomption  appartient  de  droit  au  grand  railleur 
laîn. 

CONVERSATION  AVEC  L'TUPÉRATRICE. 

Majesté  l'impératrice  me  parla  des  affaires  île  Pologne 
e  dit  combien  ce  partage  lui  avoil  déplu,  qu'elle  y  avoil 

Dépèche  de  M.  de  Robtin  à  M.  d'Aiguillon. 
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été  forcée  par  les  drconstancesy  qa'elle  s*       espéré 
temps  que  les  discussions  qui  aurdent  pu  nanre  en  i 
empédié  rezécation,  mais  que  Taccord  entre  k  Rusas  él 
roi  de  Prusse  avoit  été  fait  à  son  insçu  et  que  lonqu'ua 
en  aYoit  donné  communication,  elle  avoit  tu  un  article: 
(iculier  où  il  étoit  dit  :  «  Nous  inviterons  aussi  la 
d*Autriehe  et  si  elle  refuse  de  se  joindre  à  nous,  le  retei 
nous  empêchera  pas  d'exécuter  notre  projet  et  d*alhr 
avant*  *  Sa  Majesté  m*iyouta  qu'elle  avoit  ensuite 
ignoré  tous  les  arrangemens  subséquens  et  que  ne 
nalui^ttement  nous  instruire  de  cette  incertitude  de 
el  de  cette  position  embarrassante,  elle  avoit  pris  le 
se  vouer  au  silence  le  plus  impénétrable,  et  que  le 
de  Kauniti  avoit  tenu  cette  conduite,  la  seule  qui  peut 
venir  dans  une  telle  occurrence  de  choses,  avec  le 
de  vérité. 

Le  silence  de  Sa  Mcgesté  me  permettant  de 
parole,  je  lui  avouai  que  le  moment  m'avoit  paru 
supporter,  qu*il  m^avoit  élé  impossible  d*imaginer  que  le  i 
de  Prusse  et  la  Russie  paroissenl  d'accord  avec  la 
d'Autriche  et  marchant  conséquemment  au  but  qu'ils  sept**] 
posoient,  cette  marche  n'eut  point  été  annoncée  h  Sa 
et  concertée  avec  elle,  que  la  suite  avoit  éclsiiré  le  mj 
qui,  j'ose  le  dire,  étoit  impénétrable  en  politique,  quel 
je  lui  faisois  l'aveu  d'avoir  instruit  le  roi  de  mes 
quiétudes  et  que  sans  pouvoir  rendre  compte  de  rim[ 
qu'elles  avoient  faite  sur  son  esprit,  je  pouvois  seul< 
certiûer,  avec  la  plus  exacte  vérité,  que  Sa  Majesté  tofsjji 
attachée  h  l'alliance  avoit  conservé  le  sentiment  le  plus 
violable  d'amitié  pour  l'impératrice  reine. 

L'impératrice  parut  très  sensible  à  cette  expression; 
me  chargea  do  témoigner  au  roi  combien  elle  en  étoit 
uieut  touchée,  mais  que  ce  silence  de  sa  part  n'avoit 
que  Jiur  dos  choses  qu'elle  avoit  ignoré  elle-même.     ,      * 

Ul>*ul  donc  rejeter  l'anecdote  de  l'abbé  Georgdl 


jontrouvÉe.  Cependant  la  légemlo  n  fail  son 
elle  a  été  enregistrée  sans  critique  dans  lus 
!  de  madame  Campan. 

îon  récit  : 

même  temps  (l'ambassade  du  cardinal  de  Robnn 
la  Dauphine  eut  CDnndissance  d'une  lellre  Ëcrili! 
nce  Louis  à  M.  le  duc  d'Aiguillna,  daas  laquelln 
iS8di3ur  s'exprimail  en  [ermes  peu  convenables 
de  Marie-Thérèse,  relativement  au  partage  de  la 
Celte  lettre  du  prince  Louis  avait  été  lue  chez  la 
du  Barry,  la  lëgâreU  de  la  correspondance  de  l'am- 
■  blessait  il  Versailles  la  sensibilité  et  la  difjnité  de 
ne,  tandis  i^u'à  Vienne  les  rapports  qull  taisait  A 
fèse  contre  la  jeune  princesse  Unirent  par  lui 
ispects  les  molilï  de  ces  ialerminables  plaintes. 
madame  Campan,  ch.  nt,  p.  79,  Mit.  Borrii^re). 

.t  ici  à  quel  point  madame  Campan  se  trompe, 
iqoe  les  rapports  contre  Marie-Antoinette  arri- 
Marie-Thérèse  par  le  prince  de  Rohan,  lan- 
I  sait  maintenant   qu'ils  émanaient  de  Mercy 

ent  de  Versailles. 

ons  à  notre  question  primitive  :  à  qui  appar- 
lonte  du  partage  de  la  Pologne?Nous  avons  vu 
/ait  à  cette  catastrophe  des  causes  éloignées  et 
is,  il  y  en  avait  aussi  de  plus  prochaines;  quant 
■onsabilité  immédiate  de  l'i^vénement,  elle  in- 
lutflt  à  la  politique  de  M.  de  Clioiseul  qu'à 
■e,  il  avait  prévu  le  démembrement  de  ce  mal- 
pays et  il  n'y  répugnait  pas  «  lors-méme  que, 
)ute  vraisemblance,  faisait-il  écrire,  par  son 
A.  de  Prasliti,   les  (pialrc  puissances  (Russie, 


i 


172  MADAME  DU   BARRY. 

Autriche,  Prusse,  Turquie)  s'arrangeroientpourparlagff 
la  Pologne,  il  est  encore  très  douteux  que  cet  événemenl 
put  intéresser  la  France*.  »  Avec  une  pareille  conviction, 
la  Pologne  était  sacrifiée  d'avance  aux  ardentes  coft- 
voitiscs  des  puissances  voisines.  La  Pologne  catholiqae 
dîslribuée  entre  la  Russie  schismatique,  la  Prusse  pro- 
toslanle  et  le  TurcI  quelle  politique  sans  cœur!  Tout 
concourut  à  hâter  le  résultat  entrevu  par  M.  de  Choiscnl 
cl  accepté  de  sa  part  avec  une  froide  indifférence  :1a 
haiuc  du  ministre  français    contre   Timpératrice  de 
Uu^io  qui  la  lui  rendait  bien  et  le  traitait  de  hanneUm^ 
rauiino^ité  déclarée  de  Frédéric,  le  silence  de  TAu- 
Irîcho  qui,  suivant  M.  de  Kaunitz,  s'expliquait  par  le 
caraclt^rt*   intraitable    du   ministre  français.    Tel  est 
Tarn^l  des  juges  les  mieux  informés*. 

C.Vst  M.  de  Choiseul,  dit  M.  de  Saint-Priest,  qui,  par 
SCS  ^irrandos  fautes  politiques,  amena,  ou  du  moins  hâta 
le  partage  de  la  Pologne  ^ 

Il  nous  reste  à  déterminer  le  rôle  de  M.  d'Aiguillon, 
non  par  des  phrases,  mais  par  des  dates  et  des  faits. 

Il  a  été  nommé  secrétaire  d'État  au  département  des 
alTaiivs  étrangères,  le  G  juin  1771.  Nous  n'avions  alow 

4.  Saint -IVu^sl,  M6m.  au  Conseil  du  8  mai  1763. 

2.  lioularic.  l.  I,  176. 

3.  Etudes  diphm.  et  litt.  par  M.  Alex  de  Saint-Priost  de  l'Ac.-Fr. 
(Palis.  Amyot,  I8r>0.  iii-8o,  p.  2il).  W  ajoute  :  Plus  tard  on  fait 
iWxv  à  Louis  XV  :  «  Ali  !  î<i  Choiseul  étoit  encore  ici,  cela  ne  seroil 
pas  arrivé.  »  (V.  Saint-Priist,  Lettres  sur  les  n/f aires  de  Pologne^ 
p.  K1\,)  Ce  mot  est  incompivlnusible,  il  n<.'  prut  avoir  été  pro- 
noncé. Le  roi  savait  trop  hieu  ce  qui  en  était,  l'embarras  ilan* 
lequel  les  entreprises  avtMitureuscs  de  M.  d»»  (îhoiseul  Tavaieiit 

jeté.,.  On  crut  on  on  voulut  croire  au  i>ivl«judu  rt'«;r.'t  dr  Louis  XY. 

M.  deSainl-Priest  n'a  pas  p:i  couuaîli»»  la  C or rcspo?idance  secrète 

et  ce  (pie  le  roi  disait  de  ce  prétendu  n-^'i-et  qu'il  a  démenti  si 

énorgiqucLucul. 
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ideurni  à  Varsûvie,  ni  même  à  Vienne.  Le 
uis  de  Hohan  n'esl  purli  pour  ci^tlc  dernière 
qu'en  janvier  1772.  Le  roi  n'était  instruil 
de  ce  qui  se  passait  que  par  sa  correspon- 
rëtc,  à  laquelle  M.  d'Aiguillon  nVduit  pas  \aU 
nouveau  mîaiât&re,  écrivait  M.  le  Eomlu  de 
23  Juin  1771,  no  sauroit  conuollre  encore 
e  sort  de  celte  république  est  politiquement 
it  pour  la  France,  et  le  nouvel  ambassadeur 
nme  pour  Vienne  le  connoîtra  encore  bien 
A,  le  comte  de  Broglle,  malgré  toute  sa  pëni^- 
B  le  devinait  pas  encore,  car  II  disait  lians  la 
)èche  : 

de  &  tout  cela  [les  maux  de  la  Pologne)  ne  aeroit 
as  si  difficile  si  la  cour  de  Vïeane  désiroit  h  bien 

liilliiniipiisp  niilioii.  iiHiis  ji'  sou fM'ni  1111-  ijiiVlle 
ux  dûbollfe  que  vit'loiieuse  ;  L'IIu  sera  plus  dans 
ubir  la  loy  qu'on  voudra  lui  faire  et  c'est  là  l'attî- 
3  ambitieux  voisins  la  désirent. 

)mlc  de  Broglie  n'aurait  pas  tenu  ce  langage 
su  que  l'Autriche  ^tait  si  près  de  jeter  le 
L  de  prendre  part  au  partage  par  le  droit  du 
sans  se  soucier  de  savoir  si  la  Pologne  était 
u  victorieuse,  M.  Durand,  chargé  d'affaires  de 
Vienne,  n'était  pas  mieux  instruit.  Jusqu'au 
omcnt  il  n'a  pas  cru  à  la  participation  de 
!  au  concert  des  trois  cours  eopartageantes, 
irand  était  un  des  diplomates  les  plus  distîn- 
nou9  eussions  alors.  Profondément  versé  dans 
s  des  cours  du  Nord  et  plus  particulièrement 
!S  de  Pologne,  si  la  France  a  été  jouée. 
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responsabilité  en  appartient  toot  m  *e  à  K.  HmÊâ 
et  elle  couTrirait  au  besoin  M.  le  due  d^AignllOD.  ' 
Mais  cette  excuse  est-elle  nécessaire?  VHb  fM  f 
l'être  pendant  un  temps,  lorsque  1.  parole  élift  «1 
bellistes  et  qu'ils  avaient  réussi  àfaire  croire  fiiele|i 
tage  de  la  Pologne  avait  été  une  œuvre  et  nmb  lévtt 
tion  subites  qui  s'étaient  manifestées  à  jour  ftcc,  fÉ! 
eût  dépendu  d'un  ministre  français  d'arrètor.  GtslM 
puérils  n'ont  plus  de  cours,  notre  seul  guide  «qjoMili 
c'est  la  teneur  de  pièces  officielles  et,  quand  aooi  1 
consultons,  nous  voyons,  dès  le  là  janvier  lT7S|IiMill 
écrire  à  M.  le  comte  de  Broglie  : 

G*est  pour  marquer  toute  notre  confiance  à  la  eoir 
Vienne  que  M.  d'Aiguillon  a  communiqué  la  lettre  de  ftv 
à  M.  de  Mercy  et  pour  juger  si  eUe  ne  voudrait  pat  «M*' 
pari  de  gâteau  sur  la  Pologne,  comme  i)  y  a  tout  lie«  Ai 
croire.  (1, 174,  Boutaric.) 

A  travers  son  style  trivial  et  embarrassé,  on  voit  pi 
cer  la  défiance  de  Louis  XV  sur  les  projets  de  VA 
triche.  Les  préoccupations  de  M.  d'Aiguillon  ne  af 
pas  moindres.  Frédéric  est  instruit  des  inquiétudes 
Ja  Cour  de  France,  et  il  s'en  émeut  malgré  son  ( 
railleur. 


FRÉDÉRIC  AU  COMTr  SOLMS. 
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n  faut  que  je  vous  entretienne  de  quelques  nouvelles 
Fra  ce  qui,  par  leur  singularité,  n*ont  pas  laissé  de  m'ti 
ser  beaucoup.  Le  secrel  de  nos  arrangements  pour  le 
raembrement  de  la  Pologne  a  commencé  à  percer  à  cette  en 
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fort  inquiète  et  alarmée,  pWp.  se  perd  en  repro- 
projeU  inutiles  pour  <>-  nppnrtrr  quelqui;  ompè- 
■i  son  désespoir  va  si  loin  qu'elle  dc  %e  fail 
le  d'imaginer  dilTérens  plaus,  les  uns  plus  ab- 
les  aulrcs  et  qui  t«tKleiit  principalement  à  Hé- 
bile  contre  moi.  En  voiti  un  de  cette  csp6ce  qui 
endra  sûrement.  Elle  piéleiid  représenter  aux 
itersbourg  cl  de  Vienne  le  désavantage  de  leur» 
is  nvec  moi  atinde  les  engager  h.  se  liguer  contre 
forcer  k  me  désister  de  mes  préieniions.  Il  en  b 
n  plusieurs  Tois  eutre  le  duc  d'Aiguillon  «I  le 
lercy,  et  encore  eu  dernier  lieu  ce  plan  a  fait  io 
miretien  fort  lon^  et  très  animé  entre  ces  deiu 
.u  soilir  duquel  on  a  remarqué  une  très  forte  alté- 
lews  physionomies...  Le  comte  de  Wielohoursky 
I  non  plus  les  bras  croisés  et  il  a  fait  courir  it 
^moire  fort  singulier...  Le  mémoire  paroit  fail  et 
ee  l'approbalion  des  ministres  de  France,  mats  il 
lUl  aussi  pou  que  le  projet  ridicule  et  impuissant 
^r.  Celle  ligue,  liamée  dajis  un  temps  où  la  Franue 
plus  grand  discrédit  auprès  de  ces  deux  cours 
et  où  elle  joue  d'ailleurs  un  si  petit  rôle  en  Eu- 
en  le  système  le  plus  obsuixie  qu'on  puisse  îma- 
i  je  le  redoute  si  peu  que  Je  ne  vous  fais  part  de 
npuissanl  de  l'envie  du  ministère  françois  que 
moquer  et  pour  vous  faire  voir  à  quelles  visions 
it  de  ses  propres  foiblesses  est  capable  de  mener 
Je  suis  persuadé  qu'on  rira  bien  à  Pélersbourg  de 
)rojets  du  duc  d'Aiguillon. 

t,  en  rapportant  cette  lettre,  ajoute  en  note: 
!-t-il  pas  un  peu  d'inquiétude  au  travers  de 
ce  ?B  En  efFet  le  partage  à  trois  n'était  encore 
jet,  et  aussi,  le  17  mai  ill-i,  Frédéric  revient 
insée  qui  évidemment  le  préoccupe,  il  dit 
Solms,  son  confident  ; 
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Toas  les  avis  qai  me  reiiennent  de  tontes  paris 
cent  que  la  France  ne  néglige  rien  pour  nous  bromOer  Mf  j 
rAutriche.  A  mesure  que  nos  arrangements  se  défoiM'k] 
la  cour  de  Versailles,  ce  dessein  se  développe  de  plus  en 
le  ministère  françois,  étourdi  de  ce  changement  de  seèn^ 
livré  au  projet  d'y  porter  obstacle.  H  imagine  d*y  léosrirfll 
excitant  la  Porte  à  continuer  vigoureusement  la  gaorei  é\ 
est  fermement  persuadé  de  l'avoir  gagnée  par  ses 
et  ses  insinuations. 

On  me  marque  encore  de  Paris  que  le  ministre  ds 
marine  conjointement  avec  celui  de  la  guerre  ont 
également  discuter  les  moyens  de  déranger  notre  flm 
partage  pour  la  Pologne.  Ils  ont  prétendu  qu'il  falloît 
aux  Turcs  de  chasser  la  flotte  russe  de  la  MéditewiiiSi 
que  la  Porte  seroit  encouragée  par  cette  diversion  à 
nuer  la  guerre  et  à  réparer  ses  pertes,  et  que  la  oovr  dl- 
Vienne,  animée  par  cet  acte  de  vigueur,  reviendroità  siriv 
alliée,  la  France,  et  se  concerteroit  avec  elle  pour  se  IMrV' 
d'arrangements  auxquels  elle  n'accède  que  par  force  etptf'' 
humeur. 

Ces  moyens  ont  été  à  la  venté  proposés  et  je  n*ai  aueoi 
sujet  de  me  défier  du  canal  pai*  lequel  ils  me  sont  revenili 
mais  les  trois  points  capitaux  qui  devroient  venir  à  ku 
appui  manquant  entièrement  à  la  France  et  n'y  ayant  li 
SYSTÈME,  m  FERMETÉ,  NI  ARGENT,  On  y  renonccra  fièrement  avec 
la  même  facilité  avec  laquelle  on  les  a  conçus  et  proposés. 
Ils  me  paroissent  d'ailleurs  tout  comme  les  projets  du  doc 
d'Aiguillon,  c'est-a-dire  des  efîerveseences  de  la  vivacité 
françoise. 

Le  oonito  de  Wielohoursky,  d'un  autre  côté,  après  avoif 
re\*u  un  nouveau  courrier  avec  la  nouvelle  que  les  troupes 
autnchienues  éloicnt  entrées  en  Pologne  et  marchoient  ftf 
Oacovie,  au  nombre  de  40,000  hommes,  tandis  que  lel 
Husses  uvaucenl  d'un  autre  côté  avec  20,000  hommes,  s'est 
ivudu  tout  do  suite  à  Versailles  pour  en  faire  part  au  daC 
dWiguîllon.  Celui-ci  i*a  écouté  avec  l'humeur  et  TimpatieiicA 
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e  qui  en  savait  encore  liavanln^i^,  mais  lecomln 
k;  lui  ayant  demaiidi:  si  la  France  les  oLandonne- 
'He  eitréiuilé  et  si  elle  laissrroit  la  Pologiio  do- 
iitage  des  puissances  ?  lo  duc  lui  a  répon- 
[nent  y  remédier?  Voire  toiblesso,  a-t-il  dit,  est 
uos  eITo^ls  sei-oient  inutiles.  Cet  Éïénement  est 
e  votre  désunion  ol  des  mauvaises  iiilrigues  diî 

de  Wielohourskj  est  retourné  h  ses  Iflraenlntioiw  et 
evenues  plus  fortes  après  celte  circonstanee.  Va 
j'aordinoii-e  arrivé  au  comte  de  Mercy  étoit  relatir 
bjet.  Cet  ambassadeur  a  dû  faii'e  part  enfin  au 
jiçois  de  l'entrée  des  li'oupes  de  son  maître  en 
des  raisons  qui  l'ont  engagé  h.  eetic  démai'cUe  qui 
imble  il  l'aigreur  du  ministère  français.  (De  Smitt, 


précier  la  porl*^e  de  ces  révi^latinns  nouvelles 
Dire,  il  faut  se  rappeler  le  langage  des  organes 
hoiseul  ;  à  les  entendre,  le  ministre  français 
,  n'a  rien  voulu  entendre,  rien  pu  empêcher', 
e  du  Baity  en  est  doublement  responsable 
lie  arenverséM.deCboiseul  et  parce  qu'elle  fit 
mbassadeur  à  Vienne  M.  le  prince  Louis  de 
a  laissé  tramer  leparlage  sous  ses  yeux  sans 
r  sa  cour.  Ecoutons  du  Mouriez  : 

s  de  ce  grand  plan  (pour  sauver  la  Pologne) 
xislence  ministérielle  de  M.  de  Clioiseul  :  il  fui 
24  décembre  el  il  fallut  renoncer  k  tout.  C'est  la 
li  a  eu  l'avunloge  do  faire  tomber  ce  maire  du 
■■  sort  de  tout  le  noril  de  l'Kinopu  et  udil-ètie  de 


e  pasâDgc  de  Hidan^u.t  de  llayrobert. 
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TEui-ope  entièi*e  a  tenu  à  la  passion  flétrissante  qu'on  ro 
de  France  de  soixante  ans  avoit  conçue  pour  une  fille  pa 
blique....  (Vol.  I,  ch.  vu,  p.  214). 

Il  résulte  au  contraire  de  la  correspondance  de  Fri 
déric  : 

!•  Que  dès  avant  le  départ  du  prince  Louis  de  Rohï 
pour  Vienne  (janvier  1772),  le  projet  de  partage  éti 
signé  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  Russie,  que  la  conii 
vence  de  TAutricbe  existait  en  fait  à  cette  époque 
qu'elle  était  soupçonnée  dores  et  déjà  par  Louis  X 

Qu'au  mois  de  mai  1772,  le  secret  du  partage  avi 
déjà  percé  à  la  cour  de  France; 

Que  le  duc  d'Aiguillon  était  vivement  ému  de  cel 
nouvelle  et  qu'il  s*en  était  expliqué  avec  M.  de  Merc 

2°  Qu'un  mémoire  sur  ce  sujet  avait  été  fait  et  i 
pandu  par  M.  de  W'ielhorski  et  qu'il  avait  l'approl 
tion  tacite  du  ministre  français  ; 

3°  Quant  aux  moyens  d(î  conjurer  le  danger,  M.  à\ 
guillon  s'ingénie  à  les  découvrir,  mais  il  est  arrêté  J 
le  discrédit  où  la  France  est  tombée,  l'abaissement 
son  rôle  en  Europe  et  le  manque  d'argent. 

Que  faire  avec  un  roi  qui  ne  voulait  de  la  guerre 
aucun  prix,  qui    ne  la  voulait  pas  surtout  à  qua 
cents  lieues.  M.  d'Aiguillon  essaya  d'agir  auprès 
la  Porte,  de  l'encourager  à  continuer  la  guerre  et 
ramener  ainsi  à  la  France  TAutriche  chancelante. 

Pour  appuyer  cette  démarche,  une  démonstration  i 
mer  était  nécessaire,  elle  eut  lieu  le  24  juin  1772.  P 
déric  écrivait  à  Solnis  : 

La  Hiissie  peut  (Mr<î  IraïKiiiille  au  siij»»!  dos  opérati 
françaises  sur  nuir,  nial;.ïré  tous  les  bruils  i\\i\ni  a  fait  v 


w,  les  forces  qu'on  n  f»il  sortir  do  ses  porta  se  bornoni  ii  un 
«uplede  vaisseaux  de  guerre  Pi  quelques  M^iiIm  noi  nr 

uJSmil  .■issuréinpiil  pas  pour  uiiu   rrilri'|)ii»c    iln  conï«- 
luwo...  (D-?Smill.  p.  WO.) 


Il  y  Put  donc  un  comiucncemeiit  d'iiction  ;  innlbeu- 
(usemontla  Franco  nu  pyuvail  en  imposer  aax  Iroîs 
uissances  qu'k  la  condilioti  d'Hro  secondée  :  son  alliée 
iturelle  en  cettu  circonatauce  aurait  Hé  rAnf^loicrr*', 
aia  celto  puissance  refusa  d'agir  de  cuncurl  avec  nouïi 
1  dit  m6me  qu'elle  menat^i  de  se  tourner  contre  nous. 
fallut  donc  se  n^sifçner  A  en  appeler  à  l'avenir.  Nona 
tons  vu,  lors  de  l'incident  des  îlesMalouinei*,  que  telle 
lait  la  pensée  intime  de  Louis  XV  et  le  secret  de  son 
pparente  résignation. 

la  chute  delà  Pologne  fut  donc  un  de  ces  éTénemeals 
1^  force  mujpure  qui di^pasjent  la  m'.'siire  den  individua- 
itéa  humaines.  Pour  l'accomplir,  il  a  fallu  la  compli- 
ilé  de  trois  puissances  de  premier  ordre  nhinius  dans 
me  pensée  scélérate  :  Sucletas  sceleriim  :  Fi-édêric,  Ca- 
.herine  et  Marie-Thérèse,  naguère  ennemis  les  uns  des 
lulres,  s'accordant  pour  spolier  une  nation  généreuse, 
lonlrairemenl  au  droit  des  gens,  à  leurs  promesses  for- 
melles, aux  souvenirs  de  l'histoire.  Qu'est  ce  que  pou- 
fait  contre  ces  géants  du  Nord  une  misérable  créature 
lie  l'espèce  de  madame  du  Barrj?  Elle  n'était  de  taille 
ni  à  provoquer  ni  à  cm  pêcher  la  catastrophe.  On  ne  de- 
fait  pas  faire  figurer  son  nom  sur  cette  page  sinistre 
des  annales  du  dix-huitième  siècle;  mais,  puL-^qu'on  l'y 
■t'inscrit,  il  faut  reconnaître  que  si  elle  lia  pu  former 
'luedes  vœux  en  cette  circonstance,  ils  ont  été  pour  la 
bonne  cause,  elle  était  défendue  par  les  grandes  dames 
ilu  temps,  lia  charmante  madame  d'Egmont  écrivait,  le 
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l*"'  octobre  1772,  au  roi  de  Suède  Gustave  Œ, 
lettre  remarquable  : 

Je  suis  indignée  du  sang-froid  avec  lequd  on  toil 
gandage  que  trois  puissances  prétendues  dvilisées  e 
contre  la  malheureuse  Pologne.  Il  n'y  eut  jamais  w 
chose  dans  Tunivers  :  trois  puissances  qui  se  réunisse 
en  dépouiller  une  contre  laquelle  nulle  d'entre  elles  : 
guerre 

Quelquefois  j'aime  à  penser  que,  plus  heureux  e(  p 
dent  que  Charles  XU,  mais  non  moins  généreux,  toi 
hlirez  un  jour  la  balance  si  nécessaire  et  qui  d^ 
plus.  (I,  245,  Gustave  III,  par  M.  Geffroy.) 

Si  ces  nobles  sentiments  ont  été  partagés  on  n 
de  loin  par  madame  du  Barry,  il  y  a  ua  méri 
dont  il  faudrait  lui  tenir  compte. 

Mieux  vaut  cette  sympathie,  d'où  qu'elle  vienn 
une  grande  infortune,  que  les  jugements  deveu 
mode  en  ces  derniers  temps.  «  Les  Polonais  ont 
leur  sort  par  leurs  divisions...  Ils  avaient  perdu 
à  leur  indépendance...  »  Eh!  qui  donc  avait.fc 
éternisé  ces  divisions?  Qui  donc  avait  souffert  i 
indépendance  et  pouvait  vouloir  les  en  priver?  1 
causes  les  plus  connues  des  divisions  incurable 
Pologne  est  le  maintien  du  Liberum  veto  et  c*eai\ 
machiavélique  de  Frédéric.  La  Russie  elle-mém 
songé  à  le  faire  disparaître  ». 

i.  V.  de  Smitt,  p.  97. 


CHAPITRE  XV 


SOUPERS  AU  PETIT -CUATKAlt. 

LETTRE  011  DUC  DE  DEUÏ-PONTa  A  KADAMK.DU  BAHHÏ. 

Il£li0in>»  SUR  HADAHtt  UU  UAnilT, 

PAR   g.   MOQAHET,    DIT  DK   VlLLKaOY. 


E  DK  HERCt  A  MABJE-IBiBlSRK. 


Le  24,  élaiil  chez  la  comtesse  rfii  Rarry,  elle  me  pnrla  de 
aposilion  vis-à-vis  de  la  famille  royale.  Je  lui  répi^tai  ce 
lue  ses  propres  inlérèls  exigeoieiil  dti  côté  des  ménage 
flenls  à  garder  envers  les  jeunes  princes  e(  princesses 
La  favorite  me  marqua  d'être  plus  lran([uille  sur  ce  qu 
pensoil  madame  la  Dauphine  à  son  égard;  elle  me  di 
aussi  son  projet  d'aller  faire  sa  cour  à  S.  A.  B.  Je  me  pro- 
poîaidès  lors  d'en  prévenir  madame  rArchiduchesse,  qui 
ftoit  allée  ce  jour-là  se  promener  en  voiture.     .     .     . 

Le  26,  quoique  ce  fût  un  dimanche,  je  trouvai  moyen  de 
parler  un  inslani  à  madame  l'Archiduchesse  avant  l'heure 
de  la  Cour;  je  la  prévins  de  la  prochaine  npparilion  de  la 
comtesse  du  Barry  et  je  la  suppliai  de  vouloir  bien  faire  à 
Mte  femme  une  réception  convenable  et  t|ui  n'excitit  point 
"ie  rumeurs.  En  sortant  de  chez  madame  la  llauphine,  je  fus 
'otormÉ  que  la  favorite  se  proposoi'.  d"y  aller  le  infime  ma- 
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lin.  le  rentrai  chez  S.  A.  R.  pour  lui  en  donner  avis.  Je  re- 
nouvelai quelques  représentations  pressantes  et  elles  pro- 
duisirent leur  efîet. 

La  favorite  étant  arrivée  après  la  messe  du  Roi  aveck 
duchesse  d'Aiguillon,  madame  la  Dauphine  adressa  d'aboid 
la  parole  à  cette  dernière,  et  se  tournant  vers  la  favorite, 
elle  tint  quelques  propos  sur  le  temps,  sur  les  chasses,  de 
façon  que,  sans  interpeller  directement  la  comtesse  du 
Barry,  elle  pouvoit  cependant  croire  que  ces  mêmes  propoi 
s'adressoient  autant  à  elle  qu'à  la  duchesse  d'Aiguillon.  D 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la  favorite  fût  très  con- 
tente. 

Le  Roi,  instruit  de  ce  qui  s'étoit  passé,  en  parut  fort  sa- 
tisfait et  le  témoigna  à  madame  la  Dauphine  par  de  petites 
attentions  qu'il  lui  maïqua  le  même  soir  au  grand  couvert. 

Immédiatement  après  l'apparition  de  la  comtesse  dy 
Barry,  madame  l'Archiduchesse,  se  trouvant  avec  M.  )• 
Dauphin,  avec  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Pro- 
vence, elle  leur  fil  des  réflexions  très  justes  sur  la  conduite 
à  tenir  vis-à-vis  de  la  favorile. 

Mesdames  se  sont  trompées.  Kmbanas  qu'elles  causent. 
Nécessité  de  les  éviter. 

LETTRK    HE   MKRCY. 

Compiôgne,  li  aoûL 

Le  Hoi  soup»'  tons  les  jj'udis  à  un  pavillon  détaché  du 
château  et  <jue  Ton  nomme  le  Petit-Chàteau,  La  favorite  fait 
en  quelcjne  sorte  les  honneurs  de  ce  pavillon  ;  les  prinopssi»5 
de  la  famille  royale  n'y  vont  point  ;  mais  M.  le  Dauphin  y 
alloit  les  autres  années;  il  ne  vouloit  plus  y  retourner  cette 
année  et  le  l{oi  en  panùssfûl  affeclé.  J(î  suppliai  madame 
l'Archiduchesse  denf^ager  M.  le  Dauphin  à  roparoiti**»  à  rw 
soupers  du  Pedt-Chàteau  et  il  s'y  est  prêté  de  très  bonne 
grâce. 


INNÉU    17T3. 


Le  31,  aprt^s  une  promenade,  iiiadaniP  la  Dauphino  M 
oijlc  la  fnmille  rojaln  «oiips  avec  li!  Roi,  rt  (jui  ari-We  dem 
bis  In  setnoine  dnns  ces  occasions.  Lr  Roi  si-  n-lire  h  oiue 
iputm;  il  nioiilp  dan»  l'apparlcnirnl  di'  lu  fnvnril'',  cl  il  y 
OUP  au  piquel  Jusi^u'â  une  liourc, 


I 


trplsinttro. 


Le  t3  août,  M.  le  Dauphin  (il  uiiRuie  ijuelijue  résls- 
ance  po<u'  aller  au  souper  du  Petit-ChAleau,  ((ui  n  lieu  iQUs 
es  jeadis.  Je  suppliai  inadariiH  la  DaiiptiinK  de  délermiiit^r 
e  prince  son  époux  !t  ue  point,  se  reruxnr  aux  uUo!ie)i  qui 
leuTeot  plaire  au  Roi.  Je  prévins  ni*nie  S,  A.  H.  que  j'élviii 
oSormè  du  projet  de  ia  comtesse  du  Baity  do  soitir  In  pru- 
tàtK  occasioo^^^^^^^^k  k  cAté  de  M.  le  Dauphin. 
ÎDBSieda  ata^^^H^HHpt  conTenii'  que  le  jeune 
[irince  s'ptfoT^u^^Htl^r^KSt  itn\%ancii  ini  ne  doniiAl 
point  lieu  à  des  remarques  malignes  el  de  naUne  à  aiig- 
inenler  les  propos  d'aigrenr  qui  s'éloienl  calmés  depuis 
quelque  (emps. 

Le  lendemain  en  sortant  de  son  souper  où  je  ni'élois 
iroufé,  il  me  dit  en  souriant  :  nj'ai  été  souper  hier  au  Petil- 
Chileau,  ii  el  il  passa  sans  me  donner  le  temps  de  lui  ré- 
pondre. J'avois  appris  que  tout  s'étoit  bien  passé  la  veille  à 
M  petit  cliâleau  et  que  la  comtesse  du  Bany  ne  s'eloit  point 
issise  à  table,  à  c6té  de  M.  le  Dauphin,  quoiqu'on  le  lui  ait 
Mnseillé. 

U 14,  le  duc  d'Aiguillon  me  dit  que  le  lloi,  se  tiouvanl  la 
™ilecliez  la  favoi'ile,  il  y  avoit  été  queslion  de  1;l  bonne 
téceplion  que  celle  dernière  avnil  éprouvée  de  ta  part  de 
oiaiiame  la  Dauphine,  que  le  Boi,  en  renouvelant  les  mar- 
ques de  sa  satisfaction  a.  cet  égard,  avoil  en  niêuie  temps 
fucouragé  cette  favorite  à  se  présenter  plus  souvent  chez 
madame  l'Archiduchesse,  mais  qu'on  me  demandoil conseil 
sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  mieux  en    cela.  Je  n'hésitai 
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pas  à  répondre  au  duc  d'Aigiùlloii  que,  i  )ii  mon  aïk»  ] 
comtesse  du  Bany  agiroit  prudemm^it  en  se  mpotavA^Wf 
rement  chez  madame  la  Dauphme^  que  des  appailiQ|{| 
trop  fréquentes  n*aboutiroient  qu'à  exciter  plus  de  ftnM 
tation  dans  Tintérieur  de  la  famille  royale^  qall  oiiéB^M 
des  embarras  pour  madame  la  Dauphîne  et  aiicaiie^tfi 
pour  la  favorite  ;  que  celle*ci  devoit  se  contenter  d'èHelM 
reçue  deux  ou  trois  fois  par  an,  jusqu'à  ce  que  letenpstll 
tout  à  fait  calmé  les  esprits  et  que  lliabitude  fit  emlMt^ 
la  position  de  cette  femme  d'un  oeil  différent  qu'on  M  K 
voit  encore  aujourd'hui.  ■  - 

J'eus  ensuite  occasion  de  répéter  ces  mèmesiiiBQMàiif 
favorite  et  de  les  faire  si  bien  valoir  qu'elle  les  a  «deflM 
en  se  décidant  à  ne  plus  faire  sa  cour  jusqn'an  rcff^ffM 
Fontainebleau.  '• 

LETTRE  DE  MARIE-THÉRÈSE  A  MBaCT. 

S  oololM  I77I* 

......  Rien  de  plus  sage  que  les  démarches  que  vousaitf 

faites  pour  persuader  ma  ûlle  d'engager  le  Dauphin  à  919^ 
ter  aux  soupers  du  Pelit-Cbàteau  et  pour  détourner  les  i^ 
paritions  trop  fréquentes  de  la  comtesse  du  Barry  cfaeiB* 
fille.  Elle  doit  être  convaincue  qu'on  n'exige  pas  d'elle  dsl 
bassesses  pour  la  favorite,  mais  qu'elle  la  traite  avec  oM 
politesse  indifférente  qu'elle  doit  à  toute  dame  présenlée  I 
la  Ck)ur  sans  entrer  dans  son  personnel  (p.  354). 


LETTRE   DE  MERCY. 

It  septenhra  iTIL 


Quoique  depuis  longtemps  je  sois  très  bien  traité  par  11 
Roi,  j'ai  vu  que  la  bonne  réception  faite  par  madame  1 
Dauphine  à   la  comtesse  du  Barry  avoit  beaucoup  ijoÉl 


Ï773.  lus 

iljs  qui?  m»  lérooiftiic  lciiioi)an;[ui>.  L'aj'ant  trouvé 
èsmidi  chez  celle  rnvorite,  il  iii'n  appela  ilnus  Ter 
d'une  fenélre.  Convciuntioti  sur  In  Dnuphiiin, 
Pannf...  La  comtesse  du  Barry  approcha...  cl  lo 
)gea  de  discours...  11  me  demanda  ensuite  en  riant 
n^toit  S.  M.  l'Empi>reiir  «  avec  son  aiui  le  KoI  de 
•  La  favorile  prit  le  jiropos  cl  dît  qu'elln  éteiit  bien 
le  qiie  l'Empereur  connoissoil  it  fond  iP  Roi  dt 
^'au  moyen  de  cela  il  étoit  facito  dt*  juger  de  la. 
e  son  amilié  pour  un  prince  accuntiinié  ■  Il  tromper 
londe  et  iur  la  foi  duquel  on  nr  pouvoit  sn  i 
tturil  et  de  mon  calé  j'avançai  quelques  rÉHe 
13  au  siucl  et  qui,  sans  avoir  une  foi-mr  trop  sA- 
i  ministéiiale,  donnoienl  cependant  à  connollrc  cir 
ouïOlt  et  devoit  penser  des  manœuvres  qu'avait 
ns  ces  demier-s  temps  le  ministre  prussien,  et  de 
elles  avoïenl  été  envisft|;ées  et  upprëciëes  par  V.  M. 
l'Empereur.  Le  Roi  paru!  snlisfail  de  mon  langafie. 
uta  d'un  air  plus  sérieux. 


FunUilncbleiu,  1 1  novembre  IT'l. 

étant  allé  chez  la  comtesse  du  Barry,  elle  m'apprit 
et  d'aller  faire  le  lendemaiu  sa  cour  à  madame  la 
e  et  elle  me  pria  de  lui  ménager  la  meilleure  rê- 
lossiblc.  Je  répondis  h  celle  favorite  que  comme  elle 
lieu  d'être  salisfaile  du  traitement  éprouvé  ^  Com- 
'élois  bien  assuré  qu'il  en  seroit  de  même  ici  ;  que 
yois  ni  nécessaire  ni  convenable  d'eiUamer  une  sorte 
ialion  et  de  mellre  des  apprêts  à  une  chose  qui 
;eoit  aucun,  madame  l'Arcliiduchesse  ayant  prouvé 
mglemps  qu'elle  n'avoit  ni  prévention,  ni  haine,  ni 
!  volonté  contre  personne, 
itosso  du  Barry  me  parut  satisfaite  de  ce  langage 
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je  lui  rappelai  l'idée  très  convenable  qu'elle  avoit  e 
Compiègne  d'engager  le  Roi  à  aller  chez  madame  Vh 
duchesse,  au  lieu  de  ne  voir  cette  princesse  que  cher 
dames. 

La  favorite  m'assura  qu'elle  en  avoit  parlé  plusieur 
au  Roi,  que  le  monarque  avoit  fait  ici  quelques  visit 
matin  à  madame  la  Dauphine,  qu'il  s'y  étoit  rendu  j 
porte  de  communication  qui  tient  à  son  appartemei 
savois  ce  fait,  qui  a  eu  lieu  en  trois  occasions],  mai 
pour  ce  qui  étoit  de  voir  journellement  madame  la 
phine  chez  elle  et  d'y  faire  \emv  Mesdames,  le  Roi  ne 
roit  être  amené  à  ce  changement  que  par  degrés,  soil 
fût  retenu  par  l'habitude  ou  par  la  crainte  de  cbaj 
Mesdames  ses  filles  et  qu'au  reste  il  étoit  visible  qu 
dame  l'Archiduchesse  avoil  fait  depuis  quelque  temps 
coup  de  progrès  sur  l'esprit  du  Roi  et  que  la  favorite 
ploieroit  sincèrement  à  y  coopérer  de  plus  en  plus. 

Mercy  se  hâte  de  prévenir  la  Dauphine.  —  Ce 
paraît  un  peu  interdite  et  promet  cependant  que 
ira  bien  : 

Le  27,  j'élois  inquiet  de  l'espèce  d'indécision  que  , 
renianiuée  la  veille.  Je  nio  rendis  chez  madame  la  Dau] 
elle  reveuoit  de  la  messe.  «  J'ai  bien  prié,  me  dil-ell 
dit  :  Mon  Dieu  î  Si  vous  voulez  que  je  parle,  faites-mo 
1er:  j'afiirai  suivant  ce  que  vous  daignerez  m'inspirei 
répondis  à  madame  l'Archiduchesse  que  la  voix  de  s( 
guste  mère  étoit  la  seule  (jui  pût  lui  interpréter  la  v 
de  Dieu,  en  matière  de  conduite,  et  qu'ainsi  elle  se  ti 
inspirée  d'avance  sur  ce  qu'elle  avoit  à  faire  poui'  le  i 
Je  n'eus  que  le  temps  de  dire  ce  peu  de  mots,  par 
S.  A.  H.  doYoil  passer  chez  le  Roi. 

l.a  ovMUlosse  du  Barry  vint  un  instant  avant  le  dîn 
rnnv;\<*i^w  de  la  iluchesse  d'Aiguillon. 

M:i,:.sr..;*  \^  D.uiphine  parla  d'abord  à  cette  dernièn 
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Bffaiilast  la  favorite,  qu'il  faisoit  mauvnig  temps, 
■  pouiToil  pas  se  pronienpr  fliin»  \a  joiirnfe.  Cr 
'éloit  pas  adressé  bien  dirnclemi-nl  à  la  pi>rsoiine  ei 
t  Ion,  soit  par  la  contenance,  la  réception  ne  fut 
meQleures.  Heureusement,  M.  lo  Dauphin  «'éloit 
■ésent  dans  cette  occnsiioti  :  je  rejetai  »m'  celte  clr- 
i  l'air  d'embarras  et  du  rmideur  île  madttme  l'Ar- 
îse. 

>e1ai  &  la  favorite  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille, 
isard  el  tes  dilTêrenlg  incidents  décidoit'nt  lit  plun 

d'accueil;  enl^n,  je  réussis  h.  lui   (mrsuadcr  que. 
md  elle  avoit  été  bien  reçue, 
'avoua  qu'elle  aroit  cru  remarquer  de  la  bonne 
e  la  part  de  madame  la  Dauphine,  el  qu'elle  imn- 

effet  que  la  présence  du  Dauphin  avoit  élé  t'obs- 
iie  déraonstralion  plus  fnTornble;  enfin  il  n'y  eut 
mr  cette  (ois  ni  propos,  ni  mécoutenlement,  et  c'eut 
I  plus  que  la  réalité  des  drconstances  ne  pouvotl 
respércf(Ii  37i;. 
il  j-  eut  ce  joui'  une  grande  tracasserie  dans  la- 

fus  obliRé  d  intervenir 

de  La  \iillière  donnoit  ce  même  sou  &  suuper  a 
>se  du  Bairj  H  invila  a  (.elle  occaiion  les  dames 
ie  madame  la  nuuphme  la  duchesse  de  Cossé 
1  de  s  j  itndce   \    M  daigtieia  se  nppeler  que  la 

de  IDosse  quoique  pai  uiiaclLie  el  pai  principe 
;née  de  la  fivonte  lui  doit  ci'ptudant  sa  place  la 
Dur  parler  plus  exactemenl  a  elc  donnée  u  la  de 
i  duc  dt  CosSié  enlieremenl  livré  k  ia  (.omiessp  du 

refus  de  la  duclips^  de  Lusse  de  souper  a»ec 
TJère  lit  srand  bruil     il  en  ri-sulta  des  repioi-hts 

duc  de  (  nsst^  on  exigea  qu  il  u«àt  d  autonté  »is 
a  femme,  et,  ne  SdLhant  comment  se  tirer  d  alTairc, 
[iialadresse  et  la  mauvaise  foi  de  s'excuser  en  aasu- 
sa  femme  n'en  agîssoit  ainsi  que  par  les  ordres  de 

la  Dauphine.  Le  duc  d'Aiguillon  m'ayant  inter- 
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pelle  sur  ce  fait,  je  désavouai  nettement  le  dac  de 
m'engageai  à  donner  preuve  de  la  fausseté  de  se 
tion.  J'en  parlai  sur-le-champ  à  madame  la  Daupl 
quelle  en  effet  n'avoit  pas  dit  un  mot  à  ses  dames 
au  sujet  de  la  favorite.  Je  proposai  au  duc  d'Aiguil 
soutenir  en  face  au  duc  de  Cessé  ;  mais  on  étoit  c 
vaincu  de  son  mensonge  et  il  en  remporta  toute  la  c 
qu'il  méritoit.  Il  partit  le  surlendemain  pour  Paris  ; 
vue  de  sa  réhabilitation  auprès  de  la  favorite,  il  éc 
femme  une  lettre  très  forte  par  où  il  exigeoit  d'ell 
moigner  à  la  comtesse  toutes  sortes  d'attentions  et 
refuser  à  rien  de  ce  qui  pourroit  lui  plaire.  La  duc 
Gossé  répondit  à  son  mari  qu'en  prenant  possessi 
charge,  elle  étoit  allée  voir  madame  la  comtesse  c 
mais  qu'après  cette  démarche  elle  n'en  feroit  aai 
pût  la  faire  regarder  comme  étant  de  la  société  de 
rite,  que  jamais  elle  ne  s'y  résoudroit  et  qu'elle  pr^ 
remetti*e  la  démission  de  sa  place. 

Lettre  ou  plutôt  Journal  de  Mercy  du  44  no 
daté  de  Fontainebleau  : 

Le  4,  je  suppliai  madame  l'Archiduchesse  d'acco 
audience  à  la  comtesse  de  Palffy  et  cette  dame  Vi 
d'une  heure  dans  le  cabinet  de  S.  A.  R.,  qui  lui  p 
beaucoup  de  bonté  et  de  confiance  sur  tout  ce  qui  \ 
ài  sa  position,  à  ses  entours  et  autres  particulari 
45em*e.  J'avois  prévenu  la  comtesse  de  Palffy  sur  le 
qu'elle  pourroit  tenir  selon  les  questions  que  lui  f 
dame  la  Dauphine. 

S.  A.  R.  parla  de  la  favorite  dans  des  termes  fort 

el  raisonnables  ;  elle  dit  que  cette  femme  n'étoit  p 

chaule*  qu  elle  n'étoit  dangereuse  que  par  ses  enU 

tout  se  conduisoit  ici  par  intrigues,  que  le  meill 

seul  moyen  d>n  éviter  les  inconvénients  étoit  d'évil 

mêler  de  ces  sortes  de  tracasseries  (I,  373). 


\^1^F.  A   MAILIt.-THKHàSK. 


VuHillH.  lE  d&Mmbra  1171, 


il  i^lri"  coriliTil   du  »ik'!ii:i'   que  je   pirrii-   ilflpul» 
iiir  Iniil  <■'•  qui  fiiil  murniiircr  cniilri'  lu  fnvonlc 


1 


8  août  1771,  le  duc  de  Dcux-PonU  i  écrivait  à 
lame  du  Barry  la  letlre  suivante,  dont  nous  possé- 
lurorigiiial  ;  il  s'est  trouvé  couservé  parmi  tr.a  fa- 
pimauxquel.'i  elle  attachait  un  prix  particulier  : 

Madame, 
Fermettes  (tie)  d'avoir  recoars  &  vos  bontés,  aussy  de 

*.  il' conli-olleut  „l(i  ril  poiii  un  affiii  i  li|ii  11  j 
prends  le  (plus)  vif  inlcièl  Aianl  apprit  pondant  mon  st 
jouràParis,  que  le  projet  du  Ministre  Uoit  de  foimw  une 
Rigie,  pour  les  domaines  du  Ito^aump  el  piincipilcmml  do 
ItLorraine,  j'ai  su  qu  une  compagnie  j.  1 1  t^lc  de  laquelle 
esl  un  homme  à  nioy  se  pt  ésentoil  pour  les  ri  gir  ol  que  sos 
dflres  eicédoienl  celles  de  ses  coiiipetileuis.  Commt.  il  est 
Irésimportant  pour  moy  i  tauïc  do  mes  possessions  liiiii 
Irophesel  encore  enclaM;es  dans  la  Lonaine,  que  ceiui  qui 
'ïgira  cette  poHion  soil  un  lioinmc  lionnâte,  je  fus  onclianlé 
<ie'elle  tombât  en  aussi  bonnes  mains,  pouvant  r<''ponjro  du 
iijel,  dont  la  prohiti't  et  l'intelligence  me  sont  connues.  J'en 
parlai  à  Jf.  Cochin?  dont  il  est  connu  et  qui  en  fait  grand 
MSi  il  m'encouragea  mérne  à  parler  en  sa  faveur  à  M.  le 
Oinlrolieur  général  el  j'ai  prié  M.  le  duc  Je  Duras  de  vouloir 
fa  suivre  cette  alfaire  auprès  de  lui,  Comme  je  voisqu'elle 

I.  Lettre  inËilite  du  duc  tic  Deux-Pont». 
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ne  unit  pas,  je  crains  que  de  nouyelleso  npagmet 
présenlent  et  que  par  des  protecticms  «uM  n'obtiemunij 
préférence.  J*ose  donc  réclamer  vos  bontés  et  l'amiliédii 
TOUS  voulez  bien  m'honorer,  Madame,  et  youi  prier  d'éto 
ma  soliciteuse  auprès  du  Ifinistre,  à  qui  je  demande  qMyto 
offires  étant  égales,  mon  protégé,  ait  la  préférenoey  la  tiH* 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  ma  t3ranqiulfilf|j( 
connois  trop  la  bonté  de  votre  cœur,  Madame,  pour  mi  49 
presser  d'avantage  et  j*ai  trop  de  raison  de  bcHnpIer  itf  10> 
bontés  pour  moy,  pour  ne  me  pas  flatter  du  succès*  Téeriii 
M.  le  comte  de  Duras,  pour  le  prier  de  me  rappdff  i^ 
temps  en  temps  à  votre  souvenir  et,  sans  parler  de  Vulàt' 
lable  attachement  que  je  vous  ai  voué,  agrées  en  je  fBÏii 
suplie  Thomage  et  les  assurances  du  sentiment  l'eipôttm^ 
avec  lesquels  j'ai  Thonneur  d'être. 

Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteuTi 

Christian,  P.  P.,  duc  de  Deux^HNrtl- 
(Prince  Palatin.) 

Cette  lettre  est  écrite  de  Deux-Ponts  à  la  date  (p'fl 
a  vue  ci-dessus.  Elle  rappelle  ce  mot  de  Labaumelll^ 
((  La  maîtresse  d'un  Roi  est  presque  nécessairement  ii 
ministre  d'Etat.  »  Madame  du  Barry  ne  joue  pas  toflll 
fait  le  rôle  d'un  ministre,  mais  elle  est  invoquée  eoou» 
internaédiaîre  auprès  de  lui.  Elle  fut  sans  doute  flitti 
de  cette  lettre  ;  car  elle  la  garda,  et  elle  s'est  retrowi 
dans  les  papiers  qui  parvinrent  jusqu'à  ses  héritkd 
Je  la  tiens  de  mademoiselle  de  La  Neuville.  Le  aervil 
demandé  fut-il  rendu?  Nous  ne  pourrions  le  dire. Toi 
porte  à  le  croire.  On  dit  que  lorsque  madame  daBart 
fut  proscrite,  après  la  mort  de  Louis  XV,  le  duc  il 
Deux-Ponts  lui  offrit  un  asile  dans  ses  états.  U  Itf 


■e  qne  Hadit  de  Sainte-Foy  6lait  encore  mi 
'niputentiaire  de  France  auprès  du  duc  de  Dei 


^1  lit  dans  les  Mémoires  secrets,  dits  de  linoliauiiioi 

passage  suivant  qui  inléi-esse  madame  du  flarry  : 

Saoul  1772,  —  BÊBOTHB»  iUTUKNTHjDfa   DE  L 

uu  UAHRi  {aie), 
Mftllressi'  de  Louis  XV,  roi  àv  Krancy. 
iiils  (fiin  monujiTi'f  que  potside  W'  la  duchr^st  de  Villeroy, 
Par  le  chevalier  Fr.  N...  (TraHiiil  de  l'augloiii.) 

'\  est  le  litre  d'un  nouveau  pamphlet  arrivé  dans  cette 
Isic  de  Hollande  et  d'Anf^Inteire,  après  leque]  on  court  ' 
i  ïïidilé  el  qui  ne  contente  fias  les  curieux  il  heau- 
)  près.  Rien  de  si  plat,  de  si  désoûlaiil,  que  celle  bro- 
e,  qui  n'est  que  du  verbiage,  pleine  de  lieux  communs 
«illeurs  indignement  écrilc.  Le  peu  de  faits  qu'où  y 
re  ne  conviennent  pas  plus  à  l'hêroiuc  qu'il  loule  autre 
ne  publique,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  anecdote  qu'on 
le  considérer  comme  approchant  de  la  vérité.  Il  faut 
lier  bien  étrangement  sur  ta  sotte  crédulité  du  Public, 
avoir  l'audace  d'imprimer  une  pareille  rapsodio. 

suteur  des  Anecdotes  copie  cette  page  sans  y 
iger  un  mot  ;  il  ajoute  seulement  : 

ministre  chargé  du  déparlenienl  de  Paris  et  le  lieu- 
it  général  de  Police  furent  également  obligés  de  dé- 
!p  leur  zèle  pour  empêcher  l'introduction  d'un  livre 
le  titre  seul  alarnioit  la  favorite. 

L  l'Almanack  royal  do  1714  id  ma. 
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Le  Dtcti&mmre  de$  A  de      feiee»  itm  f 

MM.  BUliard,  ne  do     )  aui  uuo  uuMimaorFaateritfi 

sumé  de  ce  livre. 

Les  initiales  Fr.  N.«.  sont  celles  de  VrmQoiBKoffffi 
écriyain  erotique  du  temps,  et  le  livre  ii*ert  ptp  ab 
chose  qu*un  roman  obscène, 

F.  Nogaret,  susnommé  TAristénàte  françiiiS  m: 
Biographie  des  Contemporains^  éleyé  en  qnelqBO  jork 
la  Cour  de  Louis  XY,  y  puisa  de  bonne  heure  cètti  I 
gèreté  de  principes,  ce  ton  d'immoralité  -et  nêM^ 
cynisme  en  vogue  à  cette  époque.  ••  Un  roman  pW 
leux,  intitulé  la  Capucinade^  publié  en  1765,  6t^kN(|j 
capucins  étaient  les  héros,  St^mettre  Fauteur  à  kl 
tille,  où  il  ne  fit  pas  un  long  séjour.  Il  est  eneon  l 
cusé  d'avoir  été  un  des  continuateurs  de  la  PmMÊ^ 
Voltaire,  pour  l'édition  obscène  qui  parut  peu  dfltii 
après  en  Hollande...  M.  Nogaret  a  de  Tesprit,  uÉli 
ne  Ta  exercé  en  général  que  sur  des  sujets  fififlfl 
tant  en  prose  qu'en  vers.  Son  style,  assez  nttmiB 
quelquefois  piquant,  n*est  pas  toujours  exempt  d'il 
tation  ;  ses  écrits  se  font  remarquer  par  une  tends 
philosophique  et  par  une  prétention  à  Toriginalilii 
dégénère  en  bizarrerie.  C'est  bien  là  le  style  de 
Mémoires  prétendus  authentiques.  L*anteur  park 
la  Bastille  en  homme  qui  en  a  ressenti  Téponva 
On  peut  conjecturer  qu'après  sa  mise  en  liberté^  : 
serait  retiré  en  Angleterre,  où  il  prit  pour  ean 
quelques  mauvais  romans  anglais  ;  il  répandit  ftur 
triste  prose  quelques  agréments  de  sa  plume  légèi 
y  sema  des  aventures  galantes,  des  dialogues  i  la 
nière  de  Crébillon  le  Jeune,  et  rattacha  le  tout  au. 

i.  Mémoires  de  madame  du  Hausset^  p.  153. 
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lie  madame  du  Barry  el  aux  lieux  commun!)  les  plus 
C0DDU9  Bur  MM.  de  Hichelicu,  d'AiguillOD,  La  Cba- 
Jolaia. 
En  voici  l'idée  sommaire  : 

Emilie  Palmer  est  fîUe  d'une  femme  marlùe  et  d'un 
i^anuine.  Son  père  légal  est  un  mari  complaisant  qui 
vil  de  la  ilébauche  de  sa  femme  et  souffre  ses  relations 
non-seulement  avec  le  chanoine,  mais  avec  un  aieur  0... 
el  autres.  Elle  grandit,  devient  très  belle,  elle  est  ga- 
lante, comme  on  peut  le  supposer,  d'après  r^ducntion 
qu'elle  reçoit  et  les  exemples  qu'elle  a  sous  les  yeux. 
Elle  a  plusieurs  intrigues  que  l'auteur  raconte  avec  un 
IniB  de  détails  qui  est  l'attrait  du  livre  pour  certains 
esprits.  Sa  mère  meurt  ;  elle  devient  libre  et  maîtresse 
d'elle-même  ;  le  duc  de  Richelieu  apprend  par  le  colo- 
nel Barry  qui  elle  est.  U  l'a  fait  connaître  au  ftoi,  à 
l'onditioti  qu'elle  obtiendra  de  lui  In  grrice  du  duc 
il'Aiguilloii,  uu  ?eigiioiir  impérieux  'il  lâche,  mpnaci'; 
d'un  sort  ignominieux  pour  avoir  persécuté  l.a  Cha- 
iotais. 

Le  Roi  voit  la  belle  Emilie,  il  en  devient  amoureux. 
U  coupable  duc  d'Aiguillon  obtient  sa  grâce,  le  cha- 
noine reçoit  de  belles  récompenses,  le  mari  est  com- 
ptimenté  (sic)  d'une  pension  de  30,000  livres,  à  la  condi- 
lion  de  ne  plus  reparaître  à  la  cour. 

Telle  est  cette  fable  ou  plutôt  cette  farce  grossière 
qu'on  n'a  pas  craint  de  décorer  du  nom  de  Mémoires 
Sttlhenlique$,  en  indiquant  quelle  en  serait  l'origine. 
Le  manuscrit  de  madame  la  duchesse  de  Villeroy  n'est 
qu'une  attrape.  Pourtant  la  curiosité  était  si  grande 
que  le  public  s'y  laissa  prendre.  11  y  eut  plusieurs  Édi- 
tions. Nous  possédons  celle  de  1785,  qui  porte  celle 
épigraphe  impudente  : 


Si  Ton  se  plaît  à  rîmiige  du  iv«i  . 
Combien  ddt-on  rechercher  le  vrai  mèm»^ 

Ue  nombreuses  erreurs  typographiques,  d'uM 
taine  nature,  pourraient  faire  penser  que  Toiivr 
été  eSectivément  imprimé  à  Londres  ^. 

1.  La  première  édition  est  intitulée  Mémabre»  de  MoAn 
Barré  (sic)  suiyant  la  prononciation  anglaise;  eette  fuite 
paru  dans  Tédition  de  1775.  —  D'après  la  Bibliogr^kie 
tinger  (Bruxelles,  1853),  il  existerait  une  traduction  alka 
publiée  à  Francfort,  1775.  ~-  Londres,  imprimé  aux  dépa 
éditeurs,  1775. 

IL  existe  des  éditions  de  ce  mauyais  roman,  en  langue  aoi 
publiées  en  Angleterre;  elles  sont  ornées  d*une  graTure  <) 
présente  madame  du  Barry  en  domino,  un  masque  à  la 
En  voici  le  titre  : 

The  attthentic  Memoirs  of  the  Frenck  Itinff's  mittrew .  CSu 
collected  manuscripts  in  the  possession  of  the  ducfaessof  VI 
Second  édition.  —  London.  Ârice  :  fhree  diilUngs. 


CHAPITRE  XVI 


DE  scEDE  n-  iiM>,\N(.  [II.  B\nnr. 

ÉLME  DE    M 

DAME    DU    BARBT   PAR    VOLTArBK. 

LK  KAVIK 

E  LA  COMTESSE  ùl!  BXnm\ 

MWatroN  o'oN  hotï 

a.  AVEMUE  itE  PAH19.  —  fiÈCKa  m 

Uad&ine  la  comtesse  du  Bbjtj',  la  pail  que  vous  pi'enez  fi 
mes  surcès  me  les  l'end  encoiv  plus  agréables.  Le  Lofon  de 
iJeiBD  m'a  fait  un  rapport  (Idêle  des  bontés  que  vous  lui 
wt  témoignées  et  je  vous  en  remercie  sincèrement.  Je 
Mmpls  avec  confiance  sur  les  sentiments  que  vous  avoï  tou- 
jours manifestés  pour  moi,  el  je  ne  doute  pas  ipje  je  n'aie 
souvent  occasion  de  vous  parler  de  la  reconnoissance  avec 
'quelle  je  suis  très  véritablement,  madame  la  comtesse  dn 
Barrj,  etc.  <. 


Akdetedii  17  septembre  1772,  les  Mémoires  se- 
o^h  avaient  raconté  qu'im  jeune  homme,  connu  sous 

I.  Papiers  d'Upsut.  tu uit;  IX,  in-folio,  a'  1119,  snus  date,  UJui^< 
Wire  é\-iatiniiiieut  tnAo  peu  «pris  le  19  miùt  1772.  {Guslsiie  III. 
I.  Il,  p.  385.} 


iOe  MAI>A1IH  00  BARinr. 

le  nom  du  petU  Mont-Gaultièr^  allait  rtrer  à  VQft 
dans  la  danse  et  avait  même  déjà  débuté.  Bs^li 
talent  que  sa  mère^  femme  d'une  quinte  de  YOfitÊk 
maîtresse  de  Yestris,  le  célèbre  danseur,  «vait  Mi 
jadis  en  société  madame  la  comtesse  du  Banrj  ;  % 
celle-ci  ne  l'avait  point  oubliée  dans  sa  gloire  et  % 
cette  circonstance  devait  attirer  beaucoup  de  noadi 
la  représentation. 

Plus  tard,  les  Mémoires  secrets  se  rectifièrMtf  et 
connurent  (24  septembre)  que  le  bfttard  du  tiewT 
tris,  qui  avait  débuté,  était  le  fils  d'une  dame  AB 
et  non  de  la  dame  Mont-Gaultier. 

Il  reste  cependant  acquis  qu'il  existait  de  bonnil, 
lations  entre  cette  dame  Mont-Gaultier  et  inn^ni^ 
Barry.  Ainsi,  dès  le  16  novembre  1769,  on  lit  daM 
comptes  de  madame  du  Barry  :  «  Pour  présmit  ài 
dame  Mont-Gaultier  ^  »  Gastil-Blaie,  dans  son  Bki 
de  r  Opéra,  en  parle  en  ces  termes  : 

La  femme  d'un  violoniste  de  TOpéra  jouissait  d'un  g| 
crédit  auprès  de  la  maîtresse  de  Louis  XV.  Madame  11 
Gaultier  avait  été  compagne  d'armes  de  Jeanne  Vauben 
qui,  devenue  comtesse  du  Barry,  raccueillit  toi^jours 
affection.  La  diplomatie  amoureuse  était  alors  comme  à 
sent  d'un  secours  utile.  Auguste  Vestris  exerçait  un  en 
absolu  sur  madame  Mont-Gaultier.  L'Opéra  savait  empi 
à  propos  *  Dauberval  et  Vestris  dans  les  négociations  in 
tantes  et  officielles.  Ces  danseurs  l'ont  tiré  de  plus 
mauvais  pas... 

1 .  Mémoires  de  Buffault,  Bibliothèque  impériale,  p.  IS. 

2.  28  novembre  1772:  à  Dauberval,  sur  le  mandat  de  M«  1 
comte  du  Barry,  2764  livres. 
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AladRte  du  5  décembre  1772,  les  Mémoires  secrets 
nnnneeat  la  mort  de  Vassé,  professeur  de  l'Académie 
»js!e  de  peintnrc  et  de  sculpture.  "  Les  arts,  Hisent- 
i,  viennent  de  faire  une  perte  consîdi*rah1e  en  lu  per- 
noe  de  ce  sculpteur.  Il  était  chargé  du  mausoli^e  du 
i  Stanislas,  qui  s'exécutait  en  marbre  blanc  dans 
n  atelier  et  devait  être  placi^  à  Nancy,  en  face  ihi 
onument  de  la  Reine  de  Pologne  »  (VI,  28:2).  Madame 
,Barry  avait  fait  travailler  Vassé.  On  le  voit  par  ses 
mptes  et  aussi  par  les  inventaires  des  ceuvreD  d'art 
'elle  possédait.  Encore  un  lien  possible  avec  la  Lor- 
De,  puisque  Vassé  était  chargé  du  tombeau  du  roi 
uiislas. 

Deux  jours  après,  le  7  décembre,  le  même  recueil 
Diijvetles  annonce  la  mort  de  Roéttiers  fils,  o  acadé- 
cien  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  gra- 
nr  général  des  monnoyes  de  France,  Il  n'^^lait  pas 
lins  digne  d'être  regretté  que  Vassé.  11  était  même 
is  unique  dans  son  genre  [ik).  Ses  médailles  étaient 
ibas-reliefs  admirables...  (V,  notamment  celle  frap- 
een  mémoire  de  la  cérémonie  du  déceintrement  du 
Ht  de  Neuilly.)  » 

LETTRE  DE  VOLTAIBK  A  K.  LE  COKTE  D'aBGENTXL. 

...H.  le  maréchal  de  Richelieu  me  mande  qu'il  le  fera 
'lire  en  prison  (Le  Kain),  s'il  n'est  pas  à  Paris  le  4... 
Q  est  certain  qu'il  peut  êlre  aisément  à  Paris  le  8... 
1  vous  apportera  le  Code  de  Minosquejelni  donnai  quand 
lartitde  Ferney.  Je  suis  fàchë  que  madame  du  Barri  (it') 
Jt  pas  la  bonne  leçon,  car  j'entends  dire  qu'elle  a  beau- 
ip  de  goût  et  d'esprit  naturel.  Vous  devez  le  savoir  mieux 
!moi,vous  qui  allez  nécessairement  à  la  cour...  (4  oC' 
re  1772.)  


Ii8  UÀHàME  Wf.MàXKT.  ' 

Le  musée  de  Yersailiesn  s  sÉi  ^DoBorih 

un  dessin  qui  retrace  un  moniuneni  a'adiilafiMi  ci 
sacré  à  madame  du  Barry.  C'est  la  reprétentaBoilâ 
navire  lancé,  à  Bordeaux,  sous  son  nom,  en  ori 
bre  1772. 

Yoici  le  titre  de  ce  dessin  : 

LE  NAVIRE   LA  COMTESSE  DU  BAEMT. 

Dans  Tencadrement  du  dessin,  on  lit  ces  vers  : 

Vaisseau,  tu  peux  sans  crainte  aller  brayer  roctgSi 
Ton  nom  est  du  Barry,  tu  portes  son  image. 
De  la  Beauté  Neptune  aime  à  porter  les  fers; 
Amphytrite  moins  belle  a  régné  sur  les  mers, 

A  l'entrée  du  port,  on  voit  le  navire  la  Ùmttim  Al  Jk 
Il  annonce  son  départ  par  un  coup  de  canon,  au  briiit 
quel  Minerve,  descendue  sur  un  nuage,  le  prend  so« 
garde. 

A  la  gauche  de  cette  déesse,  est  la  Renommée,  qui  ati 
ses  ordres  pour  porter  le  nom  du  navire  au  Temple  ds 
moire,  vu  dans  le  ciel  au  milieu  d'une  gloire  resplenditMi 

Sur  le  parapet  sont  les  génies  de  tous  les  arts.  1 
d'entre  eux  enchaînent  à  leurs  attributs  Técusson  de 
dame  la  comtesse  du  Barry,  avec  une  guirlande  su 
quelle  ils  donnent  à  lire  aux  autres  la  devise  des  arme 
leur  protectrice. 

Le  sujet  est  terminé  par  un  obélisque  antique  sur  le 
est  sculpté  le  navire  pour  le  vouer  h  Timmortalité. 

Esquisse  composée  et  peinte  par  Delorge  ^,  peintre  del 
seigneur  le  Dauphin  et  associé  aux  académies  de  Par 
de  Marseille. 

1.  Delorge j  et  non,  comme  on  Ta  dit  à  tort,  Moreau  le  J( 
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beau  cadre  doit',  Burmontt^  des  armes  do  tna- 
lii  Barry,  une  à  couronne  de  coiiiIasu  ; 
I  double  et  MippnrU. 
uatraiu  &e   trouve    dans    la    collfsclioit  Labé- 

.  derrière  :  Exlrnlt  de  chez  la  femmi;  du  Barry, 


l'à  ta  fin  de  1772,  madam«^  dn  Barry  n'avait  pas 
ure  à  oUe  appartenant  à  Vursuillcs.  l^lli;  logeait 
•au  dans  l'appartement  que  nona  avons  décrit. 
1  êlaient  toujours  h  l'hôtel  de  Luyncx. 
iécembre  1772  elle  se  décide  ù  acheter  un  im- 
situé  sur  l'avenue  do  Paris,  au  coin  de  la  rue 
boron  {sicj  actuelle  '.  <•  C'était,  dit  Fidanaat  de 
Brt,  dans  l' avenue  de  Versailles,  et  le  Dauphin  en 
,'Tii?.  Mal?  il  fîiul  ^nvnir  qu'A  cet  ..■ndniil  m^ni.' 
it  une  avenue  transversale  qui  coupait  l'avenue 
;  et  limitait  les  abords  et  la  vue  du  château. 
(rsque  René  Binet,  premier  valet  de  chambre 
ihin,  avait  acheté  cette  m^mc  propriété  en  1730, 
t  indiquée  dans  le  contrat  comme  étant  u  si^e 
a  ville  de  Versailles.  »  Madame  du  Barfy  allait 
meurer  hors  de  la  ville,  proprement  dite.  Que 
apare  avec  ce  qu'avait  fait  madame  de  Pompa- 
Ile  s'était  installée  au  pied  raOme  de  l'Opéra. 
tel  donnait  d'un  côté  rue  des  Réservoirs,  et  de 
sur  le  parc.  Un  long  corridor  suspendu  aux 
lu  réservoir  de  l'Opéra  mettait  l'hôtel  de  la 
en  communication  visible  avec  les  apparte- 
uRoi.  Madame  duHausset  en  parleet  les  traces 

aux  pii'ccs  justiflcatives. 


des  attaches  existent  eneore.  Qa*<m  se  tépitA 
ciroulation  établie  devant  la  GbapeUe  1 

Il  y  avait  là  bien  plus  de  scandale  faè  éÉûê 
sition  de  madame  du  Barry.  Le  prix  Ât  ^n^élk 
être  assez  modeste  :  il  n'était  que  de  80,000  Hti 

Le  pavillon  Bmet  était  isolé,  bâti  à  la  romÉJÊH 
pierre  d'Arcueil  et  de  Saint-Len.  Il  avait  un  éfc 
dessus  du  rez-de-chaussée,  il  était  couronné  d* 
Instrade  ornée  de  vases  et  figures  en  ieatn  eni) 
reliait  avec  la  cour  au  moyen  d'un  penon  i 
marches.  Derrière  s'étendaient  les  jardinAy  par 
régnait  une  terrasse  donnant  sur  Favenna  de 
ornée  de  tilleuls  de  Hollande,  qui  se  sontoonseï 
qu'à  nos  jours. 

Latéralement,  et  au  long  de  la  rue  Moatbc 
trouvait  un  terrain  donné  par  le  roi  an  sieur  ] 
d'une  superficie  de  trois  arpents. 

C'est  là  que  madame  du  Barry  se  proposait 
un  hôtel  pour  ses  communs  et  ses  écuries,  sni 
biographe  de  Ledoux  ^ 

Le  vendeur  était  un  sieur  Binet  de  Boisgiro 
avait  recueilli  l'immeuble,  concurremment  avec 
net  de  Marchais,  mari  de  cette  madame  de  U 
célèbre  par  son  esprit  *.  Madame  de  Marchais»  < 
veuve,  épousa  en  deuxièmes  noces  M.  d'Angi* 
Alt  l'amie  intime  de  madame  du  Barry. 

Cette  dernière  fit  construire  un  hôtel  sur  le 
vacant  qui  se  trouvait  entre  le  pavillon  Binet  el 
de  Montboron.  La  façade  donne  sur  l'avenue  d 
KUe  eM  élevée  de  deux  étages.  La  grande  porte 


1.  V.  S^kf  ntpidt,  par  J.  C.  L.  (Bib.  nat.,  27,  12014, 

2.  V.  tv*  Simvtmt's  de  M.  le  duc  de  Lévis, 
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lée  de  deux  colonnes.  Elle  est  ciutréc.  Au 
Dt  lesarmes  i)e  madaice  du  Barry  ;  elles  étaient 
5  par  deux  statues  de  grandeur  naturelle  rc- 
it  Flore  et  Minerve. 

fice,  lourd  et  massif,  est  de  Lt^diiux,  d'après 
ne.  Ledoux  était  inconteslablemeiU  l'arehi- 
ituel  de  madame  du  Bnrry,  La  construction 
de  l'avenue  de  Paris  figure  dans  le  cotnplo 
■aires  réclamés  par  Ledoux  ', 
;on  de  madame  du  Barry  a  naturellement  dis- 
ju'elle  a  cessé  d'être  propriétaire  et  il  avait 
,acé  par  les  armes  de  France,  qui  ont  été  eBa- 
lard  à  leur  tour, 

IX  figures  de  six  pieds  subsistent.  Elles  sont 
adossées  à  l'âcusson  qu'elles  soutiennent  de 
jles.  Quelles  sont  les  allégories  qu'elles  re- 
it  î  Celle  de  droite  nous  parait  être  une  Flore, 
gauche  une  Pallas.  La  première  est  coiffée 
ironne  de  fleurs,  elle  est  dcini-nue  et  soutient 
in  une  guirlande.  Il  ne  serait  pas  impossible 
.voulu  représenter  madame  du  Barry;  les 
it  les  siens.  La  gorge  est  nue  et  opulente. 
ie  de  ces  beautés  que  la  flatterie  des  artistes 
mettre  en  évidence.  Lecomte  s'est  rencontré 
3U  et  Drouais.  La  seconde  statue  porte  le 
aasique  de  Minerve,  à  laquelle  on  ne  manquait 
imparer  maladroitement  madame  du  Barry. 


lAUillé,  domamié  par  M.  Conatatit  (architecte  du  Rny 
adéwiGj  chargé  du  règlement  des  mËmoiree].  Bâti- 
l'ersailleB.  ilont  j'ai  Tait  ie»  dcsiùna,  coitiluit  les  ou- 
.  —  Pavillon  île  VereoillPs,  plnua.  couduilc  li'ouvriera 
nts.  (BihligUiËquc  uatinnnlp.  I'.  Fr.,  gi5S.  Cûniptes  du 
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Les  centaures  ont  ai       été  c        ^iSs.  Litai  '^ 

• 

sente  nne  espace  de  sagif     re;  il  tient  son  mit 
prête  à  lanoer  ane  flècbe.  L^autre,  moitié 
moitié  Gheval,  porte  nne  massne  d*nne  mdi 
l*antre  un  boaclier,  avec  lequel  elle  reponsM  le 
dirigé  contre  elle.  Sa  figure  exprime  TeAtoi, 
elle  était  vaincue  d'avance?  Est-ce  encore  taé 
rie  sur  les  amours  du  roi  et  de  madame ûnbMJ, 
clamant  sa  défaite  en  présence  de  son  vaiihq 
était  alors  assez  amateur  de  mjrthologie,  pàÊt 
cette  conjecture  n*eùt  rien  que  de  vraisemblaÛlo^ft' 

M.  Le  Roi,  toujours  défavorable' à  mmàÊÊlé''^ 
Barry,  a  reproduit  le  récit  des  Anecâolet  snr  la  lÂM 
tentement  que  la  création  de  ce  palais  aurait  ctfnil; 
Dauphin  et  Taffectation  que  la  favorite  aurait  ârilÉ 
poussant  les  travaux  avec  plus  de  vigueur  et  d*oiBA 
tion.  Il  a  ajouté  cette  réflexion  qui  lui  appartieiit'i'^ 
madame  du  Barry  aimait  à  braver  le  mépris  de  la 
mille  royale,  »  c'est  ce  qui,  comme  nous  le  savons, 
le  contraire  de  la  vérité.  La  correspondance  de  MbI 
et  de  Marie-Antoinette  ne  permet^  plus  de  doute  à' 
égard. 

1.  Etat  des  ouvrages  de  sculpture  faits  pour  madame  Uci 
tosse  du  Barry,  par  Lecomte,  sculpteur  ordinaire  du  Roi,  ûl 
uieucés  en  1771.  (MM.  de  Concourt,  II,  282.  —  Mémoireli  t 
des  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque.) 

Pour  son  hôtel  à  Versailles.  —  Le  fronton  de  dessut  la  f 
d'entrée,  composé  de  ses  armes,  support,  accessoires  et  d 
Usures  allégoriques  de  six  pieds  de  proportion,  exécuté  sur  p 
eu  pierre  de  Tonnerre,  tant  pour  le  modèle,  moulage,  foi 
lion,  voyages,  etc.,  sept  mille  quatre  cents  livres,  7,400. 

Dans  les  angles,  deux  centaures  de  neuf  pieds  de  haut;  1 
relief  exécuté  en  pierre  de  Conflans,  tant  pour  les  modMc 
exécution,  voyages,  deux  mille  six  cents  livres,  2,600. 


mlirauvau,  qui  ont  Tnit  un  vrij-aff  «"n  l/>iTBmo,  «nnt 
injejpudi  soir,  J'nî  vu  hipr  et  nrnnl-hiiT  Ir  |irînci 
Il  princensp,  mais  elle  soiipera  demain  chn  moi  : 
icnue  forl  &  proptu;  ou  esptre  beaucoup  eu  fl]l»> 
pidwr  M.  h}  liuc  d'Orléni»  dcHuivro  l'exemiile  ({u« 
lut  donnpi-  li-  pi'inc«  di*  Coiidii  eu  ne  rfL'Onciliuitl 
[dj,  ninlgr6  In  protuslnlion  qu'il  nvni(  xignilr  nvm; 
f  princes,  pnv  Inqiicllc  ils  fnisoifînl  scrmcnl  do  tif 
>cannallrp  le    nouveau  Parlement  n\    proleslolenl 

que  la  force  ou  la  foiblesse  pourraient  leur  faire 
tt  H.  le  comte  de  La  Marche  (qui  cul  le  seul  qui  n'eul 

la  prolMlation)  et  M.  dw  Soubi.ie  qui  ont  élfi  les 
lurs  ;  il  y  en  a  auniii  qui  dixenC  l'ulib j  Terray,  main 
m  que  ni  te  Chancelier,  ni  le  duc  d'AiKulIton,  ni  la 
f  oui  eu  \i\  moindre  [uirl.  {l'orrespumlajtce  de  ma- 
Deffant.  II,  p.  ^>!ll.) 

:embre  177^. 

loiselle  Gtilmnrd  ayajit  dan<.-  dniis  un  |ii-li(  l.iilli-1 
»mH  la  comtpsse  du  Barri  n  donné,  a  reçu  du  Uni 
ion  de  1,500  livres.  Celte  légère  faveur  a  été  accpp- 
se  de  la  main  dont  elle  vient,  car  on  spnt  que  oc 
ine  goulle  d'eau  dans  la  nier;  il  y  aura  de  quoi 
moucheur  de  chandelles  des  speclactes  de  celte 
ourtisane.  {SKtitoiTes  secnts,  lome  VI,  p.  287.) 
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CHAPITRE  XVII 

(1773) 

MAUVAISE  RéCKPnOK  DE  MADAME  DU  BARRY  PAR  MARIE-ANTOIKSni. 
DÉBUTS  DE  MADEMOISELLE  RAUCOURT. 
SES  RAPPORTS  AVEC   MADAME  DO  BARRY. 

Avec  Tannée  nouvelle  recommencent  les  difficaltéi 
entre  la  Dauphine  et  la  favorite.  Marie- Antoinette  écril 
à  sa  mère  le  13  janvier  1773  : 

Le  jour  de  Tan  est  ici  un  jour  de  foule  et  de  cérémonie 

je  ne  puis  m'en  faire  ni  mérite  ni  blàme  pour  les  conseils  d( 

ma  chère  maman  :  la  favorite  est  venue  chez  moi  dans  u 

moment  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde.  Je  n  aurois  JH 

parler  à  tous  et  j'ai  parlé  en  général.  J'ai  lieu  de  croire  qm 

la  favorite  et  sa  sœur  (pour  sa  belle-sœur,  mademoiselle  di 

Barr>)  qui  est  son  premier  conseil,  auront  été  contentes, oc 

p^^ndsint,  je  crois  que  deux  jours  après,  M.  d'Aiguillon  a  voo 

"^  >\;r  pt^rsuader  qu'elles  avoient  été  maltraitées.  Quant» 

tfiiT.Tscrf ,  il  ne  s'est  jamais  plaint  de  moi  pour  lui,  et,  à  l 

t-AStr.     v:  toujours    eu   attention  de  le  traiter  aussi  bie 

.V.;    t:v  i  âw-vs  ministres.  {Correspondance^  vol.  I,  p.  396.) 


^'^x  ^jtrtt^-Antoinctte  avait  adressé  à  madaro 
xAtT*    iiiv;  'jokrv>lo    tellement  banale   qu'il    falla 


-^        ^> 


iMueuuii  (ie  cum plaisance  pour  y  voir,  iiuus  ne  disons 
Ms  ane  inarqnB  de  faveur,  mais  .'simpIcmeiiL  un  signe 

'llenlion;  cependant  Mesdames  de  France  sVlaieuL 
ft  CDirrroucÈes  et  la  Daupbine  avait  juré  que  madame 
\  Barry  n'enlendroil  plun  le  son  de  m  wiie.  Kll«  tint  aa 
jmesse  et,  le  jour  de  l'an  venu,  elle  paria  pu  générai, 
I  ne  s'adresse  pas  à  la  favorite  en  particulier.  Marie- 
oinetto  supposait  que  mesdames  du  Barry  auraient 
!tre  cuntenLes,  mais  M.  d'Aiguillon  était  là  nveo  sa 
eeur  habituelle  et,  au  bout  do  deux  jours,  il  persuada 
favorite  el  à  sa  belle-soeur  qu'elles  ont  été  maltrai- 

Marie-AnLoinetle  n'affirme  pas,  mais  elle  croit,  ce 
temble  impliquer  un  doute.  Pour  s'en  éclairiiir,  il 
consulter  M.  de  Mercy  qui,  lui  aussi,  raconte  la 
e,  et  voici  ce  qu'il  écrit  h  Marie-Thérèse,  16  jan- 
1773  : 

■s  représentations  produisirent  l'effet  de  perler  madame 
hiduchesse  à  parler  au  Dniiplûn  sur  tous  tes  objets 
lus  essentiels;  elle  l'exhorta  a  faire  un  meilleur  emploi 
n  temps....  et  elle  insista  surtout  avec  force  sur  les  rai- 
qui  dévoient  l'engager  ti  traiter  In  favorite  d'une  façon 
ledéplùl  point  au  l)oi  et  qui  til  cesser  les  plaintes 
s  tracasseries  dont  la  famille  i-oyale  éloil  sans  cesse 
Dentée.  Ce  langage  Ht  tellenieni  impression  ii  M.  le 
)bin  qu'au  jour  de  l'an,  la  favorite  s'élaiil  présentée 
lui,  il  la  traita  fort  bien  et  lui  adressa  la  parole  au  grand 
aemenl  de  tout  le  monde, 

lis  par  un  contraste  auquel  Je  ne  devois  [las  in'atlendre, 
rira  que  la  comtesse  du  Barry  fut  très  mal  reçue  chez 
ame  la  Daupliine  qui  ne  dit  pas  un  mol  à  personne,  pas 
leik  la  duchesse  d'Aif^uillon,  ni  ù  la  maréchale  de  Mire- 
,  qui  accompagnoienl  la  favorite, 
fus  aussi  surpris  que  consterné  de  cet  incident,  el  je 
rdai  pas  à  en  aller  faii-e  des  plaintes  à  madame  l'Archi- 
n  12 
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dachesse  (discours  de  Merqr .  ..)•  I  ibijtàe  P*'*^^ 

peu  embarrassée  de  cette  remontrance...  ;  eue  me  Âf>^ 
croyoit  avoir  assez  fait  en  persuadant  M.  le  DanfUi  JHg 
prêter  de  meilleure  grâce  aux  drconstanoe»  ;  qneypo«cM 
en  ne  parlant  k  personne,  eUe  atoit  traité  un  cliicai  W^ 
ment,  que  par  conséquent  il  n'y  avoit  pas  lieu  à  se  plaBii^ 
....  Elle  exigea  que  je  rendisse  à  Votre  Miyeité  un  ooa|i| 
très  mitigé  de  ce  qui  s*étoit  passé  dans  la  ooi\joiietm 
il  s*agit. 

Je  ne  m'occupai  plus  qu'à  tâcher  de  détruire  la 
qu'avoit  pu  causer  ce  petit  événement. 

Je  trouvai  d'abord  la  favorite  assez  mortifiée,  maii  Jt' 
dis  ainsi  qu'à  sa  belle-sœur  tant  de  dioses  sur  le 
important  que  leur  avoit  rendu  madame  la  DaupUMb  ^ 
adoucissant  M.  le  Dauphin  à  leur  égard  quejeparnBtàhli 
persuader  qu^elles  avoient  lieu  d'être  très  saîiifaitea.  IaM 
vorite  me  pria  même  de  bien  faire  valoir  auprès  de  apiMl 
la  Dauphine  la  respectueuse  reconnoissance  qu'elle  deMJH 
Son  Altesse  Royale  et  tout  fut  calmé  de  ce  côté<-là*         ^ 

Je  n'en  fus  pas  quitte  à  si  bon  marché  vis-à-vis  dn  é$ 
d'Aiguillon  qui  me  dit,  entre  autres  choses  piquantes,  fd 
sembloit  que  madame  la  Dauphine  eût  le  projet  de  nargMj 
le  Roi  par  la  façon  dont  elle  trailoit  les  personnes  ifril 
afTectionnoil  le  plus.  4 


Mercy  prend  à  l'entendre  un  ton  de  menaces.  H 
guillon  s'adoucit  aussitôt  et  affirme  qu'il  n'a  parlé  fl 
par  zèle  pour  la  personne  de  madame  la  Daaphine,4l 
sirant  qu'elle  employât,  pour  plaire  au  roi,  tontM  M 
grâces  dont  la  nature  l'a  douée  et  afHrmant  qe^dl 
réussirait  dans  cet  objet  essentiel  pour  peu  qu'elle  tOl 
lût  s'en  occuper....  *; 

Marie-Thérèse  intervient  à  son  tour  le  31  jantlÉi 
elle  écrit  de  Vienne  à  Marie-Antoinette  : 


Je  ne  suis  pas  contente  comme  s'est  passé  le  jour  deTi 


•  M 


ASStK   1773.  toi 

II'  i'i^paror  à  la  première  occasion  ;  le  moi»  do  W- 
bnn  pour  ci^ln  comm'!  celui  dn  jaiivÏKi'.  Je  ue  pré' 
airojj  en  existant  quatre  ou  ànq  fois  pur  un  que 
■essifti  Bans  affoclation  la  parole  Ix  lu  fnvorilc  elvoiis 
n  tiiipux  confonilrp  M.  J'Aigiiilloii  Ki  vous  nv  lui 
ucunc  prise  sur  ce  point... 

uphine  reste  inexorable  ment  la  même.  On  ni- 
qu'aux  batâ  de  la  cour  clic  ne  parlait  pas  aux 
qui  allaient  cliei  la  ciimtease  du  Barry;  aucsi 
TÎer  l'incident  n'tst  pas  niicore  clos,  ctMerry 
t  en  ces  termes  (I,  p.  413)  : 

premier  voyage  &  Versaille.v,  je  Irouvai  madamti 
shesse  oôcupÉe  et  peinfe  du  reproche  qu'elle  se 
.voir  eu  nu  Jour  de  l'an  liop  peu  égiwd  aux  inlen' 
^olre  MajesiA  ilnns  la  fai-nu  ilonl  la  favorite  avoil 

>.  Je  vi':  r-'ilr-iTri^'i'  .]•'.'  'Jim  M|i><;sp  Royale  cliPr- 
iiiilin"  ,       .  M  ii.i'iuadanl  que  la 

'iiviMi  .;■  ..,;.■  .'I   ijuVn  tout  cas 

nportaiice  pour  qu'il  pùL  infini  r  sur  des  clioses  es- 
el  nommément  sur  le  maiulien  de  la  bonne  har- 
Ire  les  deux  coui's.  Il  me  parut  que  madame  la, 
,  eu  me  disant  plusieurs  raisons  spécieuses,  vouloil 
ies  doutes  ià-dessus  et  croyoil  me  ramener  à  sou 
.  Je  ne  mis  aucune  inodificalion  à  ma  réponse  el 
k  Son  Altesse  Royale  qu'elle  ne  pouvoil  pas  se  dis- 
■ois  vérités  très  réelles  :  In  première,  d'en  aroir 
timent  conire  les  avis  el  la  volonté  de  Votre  Ma- 
[ue  la  comtesse  du  Bairy  avait  été  fort  mal  récite  au 
h;  el  3"  que  la  mauvaise  volonté  do  celle  tavorile 
casionner  dans  les  affaires  les  plus  essenlîelles  des 
dangereux  et  très  nécessaires  ù.  ériler.... 

revient  conslammeiil  ii:iet  ce  qui  ressort  avec 
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évidence,  c'est  la  mauvdse  réeep  .  liiffigée  I^Jf 
dame  du  Barry  au  premier  janvier,  ocmdinte  ^**^ 
plus  étrange  de  la  part  de  Marie-Antoinette  qa'en  ^ 
circonstance  même  elle  avait  exhorté  son  mari  àto^ 
favorablement  la  favorite^  au  point  de  l'avoir  déteipil 
à  lui  adresser  la  parole,  au  grand  étonnement  de  Ml 
le  monde  ;  pour  s'expliquer  des  contradictions  paciM 
il  faut  se  rappeler  que  la  Dauphine  n*était  en  fidi 
qu'une  enfant,  tirée  en  sens  contraire  par  des  ookA 
opposées,  obéissant  tantôt  à  une  infinenoe,  tantAttW 
autre  et  ne  s'appartenant  pas  à  elle-même  en  iM 
Un  jour  elfe  s'unit  au  comte  de  Provence  «  pour  lé 
rer  le  Dauphin  du  tripot  de  la  du  Bany  ;  rinst8Bt# 
près  elle  l'engage  à  parler  à  la  favorite,  et  en  éHI 
temps  elle  se  refuse  à  dire  un  mot  à  célle-ei  en  I 
dames  de  son  parti.  Elle  a  18  ans  I  C'est  tout  le  SM 
de  ces  inconséquences,  trop  heureuse  si  elle  n*aviit^ 
mais  commis  de  fautes  plus  graves  !  » 


Vers  la  fin  de  Tannée  1772  (24  décembre),  et  A 
les  premiers  jours  de  1773,  mademoiselle  Rauoourt 
ses  débuts  au  théâtre.  Elle  était  fort  jeune,  elle  él 
belle  et  annonçait  les  plus  grands  talents  pourTartA 
matique.  Ses  succès  furent  immenses,  ils  sont  racon 
en  détail  dans  les  Mémoires  secrets  ^  Madame  dn  Defll 
écrit  à  Walpole  : 

Les  uns  la  trouvent  divine,  les  autres  pensent  qa*dk 
deviendra,  je  pense  moi  qu'elle  sera  au-dessous  de  madei 
selle  Clairon  et  de  mademoiselle  Duménil.  (Lettre  du  11 J 

vier  1773.) 

1.  24,  27,  28  décembre  1772;  4,  6,  8,  10,  13,  15,  17,  M] 
vier  1773. 
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I  lÂflaienien  effet  ludiffiuultii  etrôciit'il  pour  In  nnu- 
™e  débutante,  faire  oubtier  mademoiselle  Clairon, 
îoii  était  retirée  dans  la  piënilude  de  sa  gloire  (1703), 
«'lutter avec  mademoiselle  Dumdnil  qui  régnnit  en- 
tore  dnns  les  grands  rôles  '  oii  elle  s'ôtnil  illustrée.  1^ 
'iciifl  était  lourde  et  pouvait  être  périlleuse,  elle  triom- 
pta  de  tous  les  obstacles.  Au  rapport  des  cotitempo- 
Hias,  de  mémoire  d'homme,  nii  n'avait  vu  rien  de 
pareil;  on  s'écrasait  aux  portes,  la  scène  était  envahie 
MT  la  foule,  mademoiselle  Raucourt  avait  conquis  son 
iiiblic  à  Paria  aussi  liien  qu'en  province. 
Les  jeunes  entbousiastc^  comme  les  vieux  abonnés 
Tondeurs,  à  la  manière  de  madame  du  Defl'and,  tous 
taÎËQt  partisans  de  la  débutanle.  Heslait  cependant  une 
cmièrB  épreuve,  la  ratiCcalion  suprâme  de  lacour. 
Le  début  eut  lieu  à  "Versailles,  dans  le  rôle  de  Didon, 
■agédie  fiunnt'e  un  i7rii,  pur  Lerniiic.  de  Pouiijignan, 

Elle  n'avait  que  seize  ans  et  demi,  faite  a  peindre,  la 
gure  la  plus  belle,  la  plus  noble,  la  plus  Ihéàlrnle,  le  son 
evoLi  le  plus  enchanteur,  une  intelligence  prodigieuse...; 
lleû's  pas  fait  une  Fausse  intonation  dans  tout  son  rôle  très 
ifficile,  il  n'y  a  eu  le  plus  léger  contre-sens,  pas  même  de 
Wï^este... 

Louis  XV  fut  charmé,  il  décida  que  mademoiselle 
tsutourt  serait  immédiatement  reçue  dans  la  troupe 
'c  la  Comédie-Française'  et  lui  fit  donner  cinquante 
nuis  pour  marque  de  sa  satisfaction  ;  il  la  présenta  à  la 
^iBiphine  sous  le  nom  de  la  reine  de  Carthage. 


^■Uimoires  de  Lekain,  p.  13. 

^'  CependaDt,  d'uprËs  les  Ënonciotions  de  la  lÈguude  du  portrait, 
■Ile  n'aurait  été  reçue  que  le  23  mai  1773. 
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Les  centaures  ont  aussi  été  conservés.  L'un 
sente  une  espèce  de  sagittaire;  il  tient  son  arc  • 
prête  à  lancer  une  flèche.  L'autre,  moitié  fen 
moitié  cheval,  porte  une  massue  d'une  maii 
Tautre  un  bouclier,  avec  lequel  elle  repousse  1 
dirigé  contre  elle.  Sa  figure  exprime  l'effroi,  ce 
elle  était  vaincue  d'avance?  Est-ce  encore  une 
rie  sur  les  amours  du  roi  et  de  madame  du  Bai 
clamant  sa  défaite  en  présence  de  son  vainque 
était  alors  assez  amateur  de  mythologie,  po 
cette  conjecture  n'eût  rien  que  de  vraisemblable 

M.  Le  Roi,  toujours  défavorable  à  mada 
Barry,  a  reproduit  le  récit  des  Anecdotes  sur  le 
tentement  que  la  création  de  ce  palais  aurait  C( 
Dauphin  et  Taffectalion  que  la  favorite  aurait  : 
poussant  les  travaux  avec  plus  de  vigueur  et  d'c 
tion.  Il  a  ajouté  cette  réflexion  qui  lui  appartiei 
madame  du  Barry  aimait  à  braver  le  mépris  d< 
mille  royale,  »  c'est  ce  qui,  comme  nous  le  sav 
le  contraire  de  la  vérité.  La  correspondance  de 
et  de  Marie-Antoinette  ne  permet^  plus  de  dout 
égard. 

1.  Etat  (les  ouvrn;<es  do  sculpture  fjiits  pour  madame 
tfsse  (lu  Barry,  par  LLM;ouit(i,  sculpteur  ordiuaire  du  R 
nicuct's  en  1771.  (MM.  de  (ioucourt,  II,  282.  —  Mémoi 
des  quatre  volumes  de  la  Bibliothcvfue.) 

Pour  son  hôtel  à  V«Tsailles.  —  Le  fronton  de  dessus 
(r«'ntr(''o,  couipuso  de  srs  armes,  support,  accessoires 
li^'urcs  alK'f^<>ri(|u<'s  d»'  six  pieds  de  proportion.  ex»^cuté; 
(Ml  piorre  d»'  Tonnorn^  tant  pour  le  modèle,  moulag( 
lion,  voyagt's,  etc.,  sept  mille  quatre  cents  livres,  7,40i 

Dans  ies  angles,  deux  centaures  de  neuf  pieds  de  hi 
relief  ex^'cuté  en  pierre  de  Conllans,  tant  pour  les  nu 
ex(M:utiou,  voyages,  deux  mille  six  cents  livres,  2,600. 


Dnnbre  ITTi  : 

4  ftr«vtta,  (pn  Mil  Cul  nu  vovsç''  n*  l4im>op.  mkiI 

r  d*  jraA  mît.  Tu  ni  fairr  rt  «nnl-hirr  h'  i>rliinn 

■  HiiMjMW!.  BUn  die  soupcn  dmiMo  rlM^t  moi  ; 
««M  Jnrt  fe  |*«pM .  ou  (!&p(Tf>  br«ursia|<  pd  «IIv 
pécher  M,  le  duc  d'Orléuu  di^  suin«  l>x«inp1o  que 
lui  dnaarr  It^  prluc-e  df  Coud^  f  b  »^  rVnonrilMal 
lui,  malçt^  la  jinilBlalioii  iiu'il  arail  Hfm^  avec 
»  princn,  par  Ui|ur]|c  iU  fatsoi^nl  Mnnrnl  d«  iMt 
KMiDollrr  11-  nouTMU  Parl«-nirnl  r-l  finilrMoiml 
1  tfac  U  foKe  OH  la  fait-Wsc  poiinoii-nt  ti-ur  Ditrc 
n  X.  le  comte  d«  La  Harf  ho  (•[iiî  --«l  li-  »''<il  qui  nVnl 
1  U  prolMlalion)  et  M.  de  Souliiyr  .jui  ont  ^l^  (es 
Ml»;  il  jr  en  a  auisi  <iui  disent  l'atiti^  Ten-Hy,  mai» 
M  qu«  ni  le  chancelier,  ni  le  duf  d'Aiguillon,  ni  la 
y  ont  eu  la  moindre  part.  (Orreupunduira  d*  mo- 
lyfml,  U,  p.  291.) 

cembre  HTI. 

noisclk  Giiimard  avant  dansé  dans  nu  ppiii  hall'-l 
.ame  la  comtesse  du  Bsn'i  a  donn^,  a  reçu  du  Rni 
«on  de  1,300  livres.  Celle  légère  Taveur  a  élé  acccp- 
ise  de  In  main  doni  elle  vient,  car  on  seul  qui-  ee 
une  goutle  d~eau  dans  la  mer:  il  y  atiru  de  ï)uoi 

■  niDuclieur  de  L'Iiandnlles  des  spedacles  do  eellu 
xiurlisaiie.  {Mémoires  secrels,  \o\u<:  VI,  p.  •iHl.) 


CHAPITRE  XVII 

(1773) 

MAUVAISE  RÉCEPTION  DE  MADAME  DU  BARRY  PAR  MARIE-ANTOIREini 
DEBUTS  DE  MADEMOISELLE  RAUCOURT. 
SES  RAPPORTS  AVEC  MADAME  DU  BARRT. 

Avec  Tannée  nouvelle  recommencent  les  difflculUi 
entre  la  Dauphine  et  la  favorite.  Marie- Antoinette  écrit 
à  sa  mère  le  13  janvier  1773  : 

Le  jour  de  l'an  est  ici  un  jour  de  foule  et  de  céréinoiii6| 
je  ne  puis  m'en  faire  ni  mérite  ni  blànie  pour  les  conseils  dc 
ma  chère  maman  :  la  favorite  est  venue  chez  moi  dans  a 
moment  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde.  Je  n'aurois  pi 
parler  à  tous  et  j'ai  parlé  en  général.  J'ai  lieu  de  croire  qu 
la  favorite  et  sa  sœur  (pour  sa  belle-sœur,  mademoiselle  di 
Barry)  qui  est  son  premier  conseil,  auront  été  contentes,  C0 
pendant,  je  crois  que  deux  jours  après,  M.  d'Aiguillon  a  vo» 
lu  leur  persuader  qu'elles  avoient  été  niîiltraitées.  Quant  ai 
ministre,  il  ne  s'est  jamais  plaint  de  moi  pour  lui,  et,  à  II 
vérité,  j'ai  toujours  eu  attention  de  le  traiter  aussi  biei 
que  les  autres  ministres.  {Correspondance y  vol.  I,  p.  396.) 

En  1772,  Marie-Antoinette  avait  adressé  à  madam* 
du  Barry  uno  parole    tellement  banale   qu'il    failii 


h  eu  m  plaisance  pour  y  voir,  iiuuh  ne.  dîsoDu 
ir<]ue  (II*  fnvfiur,  mais  Miupteineiil  un  signe 
i  cependant  Mesdames  de  France  s'i^taient 
icées  et  la  Dauphine  avait  juré  quo  raadamn 
entendroil  plus  le  soti  de  sa  wiix.  Klla  tint  aa 
,  le  jour  do  l'an  venu,  elle  parla  cm  générai, 
•essa  pas  A  la  favorite  en  particulier.  Mnde- 
iuppnsait  que  mesdames  du  Barry  auraient 
Rentes,  mais  M.  d'Aiguillon  litail  là  avec  «a 
liitucUeet,  au  bout  de  deuxjour.t,  ilpi<ri>uada 
!  et  à  sa  belle-sœur  qu'elles  ont  tH6  nialtrai- 
Antoinelte  n'affirme  pas,  mais  cjlc  croit,  ce 
impliquer  un  doute.  Pour  s'en  ôclaircir,  il 
er  M.  de  Mercy  qui,  lui  auscti,  raconte  la 
((ici  ce  qu'il  (Icrit  à  Marie-Thérîîse,  16  jan- 

entations  produisirenU'encI  de  porlt^r  nmdnme 
ise  à  parler  au  [Intiphin  sur  lous  les  objets 
iliels;  elle  i'exhorla  à  Tnii-e  un  meiUeur  emploi 
...  et  elle  insisla  suHout  avec  force  sur  les  rai- 
>ienl  l'eugn^ei'  à  (railer  la  favorile  d'une  Inron 
,  point  au  Hoi  cl  qui  lil.  cesser  les  plnintes 
teries  dont  la  rauiille  royale  éloil  sans  cesse 
Ce  languge  fit  li^ileuienl  impression  à  M.  le 
ui  jour  de  l'on,  la  favorile  s'élnnl  pi-ésciilée 
traita  fort  bien  el  lui  adressa  la  parole  au  |i;rand 
le  tout  le  monde. 

1  conlrasle  auquel  je  ne  devois  pas  ni'alleudre, 
la  comtesse  du  ItaiTj  fui  très  mat  reçue  cliez 
auphine  qui  uc  dit  jias  un  mol  à  personne,  pas 
ichesse  d'Aiguillon,  ni  à  lamaréclinle  île  Mire- 
ompagnoient  la  l'avorilc. 
i  surpris  que  eonslerné  de  cet  incident,  et  je 
à  en  aller  faire  des  plaintes  ii  madame  l'Archi- 
12 
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duchesse  (discours  de  Mercy...j.  Son  Altesse  Royale  pt 
peu  embarrassée  de  cette  remontrance...  ;  elle  me  dit 
crovoit  avoir  assez  fait  en  persuadant  M.  le  Dauphin 
prêter  de  meilleure  grâce  aux  circonstances  ;  que,  poi 
en  ne  parlant  à  pei-sonne,  elle  avoit  traité  un  chacun 
ment,  que  par  conséquent  il  n  y  avoit  pas  lieu  à  se  pi 
....  Elle  exigea  que  je  rendisse  à  Votre  Majesté  un 
très  mitigé  de  ce  qui  s*étoit  passé  dans  la  coiyonctui 
il  s'agit. 

Je  ne  m'occupai  plus  qu'à  tâcher  de  détruire  la  se 
qu'avoit  pu  causer  ce  petit  événement. 

Je  trouvai  d'abord  la  favorite  assez  mortifiée,  mai 
dis  ainsi  qu'à  sa  belle-sœur  tant  de  choses  sur  le 
important  que  leur  avoit  rendu  madame  la  Dauph 
adoucissant  M.  le  Dauphin  à  leur  égard  quejeparvin 
pei-suader  qu'elles  avoient  lieu  d'être  très  satisfaites, 
vorite  nie  pria  mémo  do  bien  faire  valoir  auprès  de  n 
la  Dauphine  la  respectueuse  reconnoissance  qu'elle  < 
Son  Altesse  Royalo  ot  tout  fut  calmé  de  ce  côté-là. 

Jo  n'en  fus  pas  quillo  à  si  bon  marché  vis-à-vis  • 
il'Aifiuillon  ijui  me  dit,  entre  autres  choses  piquante 
seniMoit  qui'  madame  la  Dauphine  eût  le  projet  de  i 
le  Hoi  pai  la  faeuu  dont  elle  (lailoit  les  personnt 
afTeclionnoil  le  plus. 

Mercy  prend  à  l'entendre  un  ton  de  menaces.  M 
guillon  s  adoucit  aussitôt  et  affirme  qu'il  n'a  pai 
par  zèlo  pour  la  personne  de  madame  la  Dauphi 
sirant  qu'elle  employât,  pour  plaire  au  roi,  loul 
grâces  d(»nl  la  nature  l'a  douée  et  affirmant  > 
réussirait  dans  cet  objet  essentiel  pour  peu  qu'eil 
lût  s'en  oocuptM'.... 

Marie-Thér^st»  intervient  à  son  tour  le  31  y 
elle  écrit  de  Vienne  à  Marie-Anloinette  : 

Je  ne  suis  pas  contente  connue  s'est  passé  le  jour  de 
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I  Tsiil  Ik  réparer  k  la  première  occasion  ;  le  mois  Je  fÉ- 
wrpsl  Iwii  [lour  cela  uoninie  celui  dt^  jaiivif^',  Jir  ni;  piv- 

eixls  pnj  tnip  en  exigeant  quatre  ou  dnq  fois  par  an  (juc 
nis  atJrestipï  saos  alTeclaliou  la  parole  â  la  favorilo  et  vous 
>iBuri«  mieux  coufonJre  H.  U'AiguiJIoa  si  vous  ne  lui 
mn^it  uucune  prise  sue  ce  point... 

LaDauphine  reste  iocxomblemetit  lu  mèmc!.  On  re- 
irque  qu'aux  baU  de  la  cour  elle  ne  parlait  pas  aux 
âmes  qui  allaient  chex  la  comtessfi  du  Bariy;  nueai 
17  FéTrier  finciiiBnl  nV^st  pas  uncore  dus,  el  Mcrcy 
«vient  en  ces  termes  (I,  p,  412)  : 

mon  premier  voyage  à  Versailles,  je  Irouvoi  madame 
cliiduciiesse  oceupÉP  cl.  peiniSc  du  rt'prouh*'  qu'cllo  si- 
«il  il'avqir  eu  au  jour  tic  l'on  trop  peu  figord  aux  iulan- 
i  âe  Votre  Majcalj  dans  la  fa;on  (loal  la  bvorile  arait 

Iraîd^i?.  Je  vis  clniremenl  que  Snn  Allessi'  Royjili'  dur- 
ta  tranquilliser  sa  conscience  en  se  ]iersua<laiit  que  la 
irite  n'avoit  pas  eu  lieu  de  se  plaindre  et  qu'en  tout  cas 
léconlenlemenl  de  cette  ft;innie  n'éloit  pas  d'une  assez 
ude  importance  pour  qu'il  pût  influer  sur  des  clioses  es- 
ielles  et  nommément  sur  le  maintien  de  la  bonne  har- 
lie  entre  les  deux  couis  II  me  parut  que  madame  la 
iphine,  en  médisant  pluMeni's  laisons  «pecicusis  \ouloil 
ladre  ses  doutes  la  dessus  et  Cl ojoil  me  ninenn  t  son 
liment.  Je  ne  mis  aucune  modincilion  a  m  i  i<.pons<  1 1 
posai  à  Son  Alles«e  Rojale  qu  elle  ne  pou\oil  pas  se  dl^ 
uler  trois  vérités  trts  nelles  la  première  d  eu  aïoir 
directement  conire  les  avis  et  ta  volonté  de  Voire  Ma- 
é  ;  2°  911e  la  comtesse  du  Barry  avoil  été  fort  mal  reçue  au 
'dil'an;  et  3°  que  la  mauvaise  volonté  de  celte  favorite 
ivoit  occasionner  dans  les  affaires  les  plus  essentielles'  des 
:ts  très  dangereux  et  très  n 
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ANNKK    I7Î3.  SIT 

1:HW\  d'AigTiilloii  était  situé  à  Versailles,  sur  la 
plaee  d'Armes,  où  est  aujourd'Iiiii  le  théAlre  des  Va- 
riélcj.  Madame  du  Barry  ne  pouvait  rester  sans  renflre 
Il  politesse  qui  lui  avait  été  faite  par  M.  le  duc  et 
Eiadame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Aussi,  quelques  joum 
•près,  le  môme  recueil  annonçait  : 

,    Ou'elle  avait  donné  un  bal  dans  le  pavillon  qu'elle  avait 

wto  à  Versailles:  on  y  a  esfcuif  de  petits  bail  élu  tli^liciciix 
«d'aulres  génies  de  f^lcs  chai'mantes,  (2â  février  1773.) 

Dans  ce  fait  si  simple  :  une  fôte  donnée  cl  rendue, 
Kdansat  de  Mayrobert  a  trouvé  moyen  de  découvrir 
BDe  intention  politique.  M.  d'Aiguillon  et  madame  du 
Burry  voulaient  par  là  mieux  annoncer  leur  ligue  '  : 
•e  qni  fut  fort  applaudi  par  un  certain  parti  ot  Jaloasé 
plr  l'autre.  On  cita  surtout  dans  celle  donnée  par  le 
premier  une  fête  villageoise  oîi  il  était  question  d'un 
sprpcii?  nu'ir  ^ous  lequel  k:5  malins  voulurent  que  M.  lo 
shancelier  fût  désigné.  Le  roi  même,  qui  ne  tenait  à 
rien  et  se  moquait  de  tout,  en  plaisanta  M.  de  Mau- 
?eou.  Celui-ci  sentit  où  cela  pouvait  porter,  en  conçut 
Jeaucoup  d'humeur  et  en  fit  des  reproches  amers  à 
.'abbé  de  Voisenon,  auteur  de  la  plupart  des  divertis- 
wiuents.  C'était  en  efl'et  d'autant  plus  indécent  à  ce 
poète  qu'il  avait,  un  an  auparavant,  fait  des  couplets 
m  l'honneur  du  chef  suprême  de  la  justice,  qu'il  oITcn- 
iïit  gravement  en  ce  moment-là. 

Nous  déclarons  ne  rien  comprendre  à  ce  manifeste 
l'une  nouvelle  espèce;  deux  Itals  pour  annoncer  une 
ifue  ministérielle!  Nous  ne  voyons  pas  davantage 
ourquoi  un  parti  aurait  applaudi,  tandis  que  l'autre 

1.  Anecdotes,  p,  201. 


...oci  ,luv  du  jou  ilo  piquet  et  peu  piquant 

.   :iMirt'  *poiiaclo3  différents  et  envirc 
X,      MiîU'urs  ot  danseuses  des  trois  théî 

1  L^-.ii.'  i  oui  os  sortes  de  surprises  agréabl 

V      uiiiiu's  puissans  de  cette  dame.  On 

lit   ^ms  œiit  d'autruche,  qui  s'étoit 

\tx^<iiî   lu  milieu  d'un  salon  :  on  avoil 

.ii..'.Nsr  pour  lui  l'aire  voir  ce  phénomôn 

V     i  iiii-  ^'rn  ôloit-elle  api)rochée  qu'il 

■.  .vion  tout   arnié  en  étoit  sorti,  et  h.» 

•,o\iibt' on  pantomime  ^'alante  otoi 

^.:.;-i  .".UNoii  ôcloro  l'amour.   Dans  u' 

.    '.•Mii'it  son  bandoau  et  désignoit 

1- Il  r  ;'!  •  pour  la  favorite.   On  v 

'    v!      :•■  Mt-ulamo  du  Ha  ni,  parco 

»  \   x<\  .    î'.Mt,  ainsi  que  celle  du  du 

.   -,  i:  ••  di»  la  ilt'osse  du  jour. 


..  ».  ■;  t.  •••>  À  \i  Fable  étaient  toi 
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TDnIu,  iDals  QUus  n'avons  pu  reLi'uuvei*  ni  lu  fi^te  uù 
figurait  le  serpent  noir,  image  prétcndui'.  du  chancelier, 
ni  même  le  proverbe  galant  de  l'œuf  d'autruche,  ou 
l'intermède  de  l'Amour  perdant  son  bandeau.  MaU  si 
DDDB  n'avons  pu  mettre  la  main  sur  aucune  de  ces  in- 
génieuses allégories,  nous  posâf^duns  deux  pièces,  com- 
poaées  très  probablement  pour  la  mime  solennité  nn 
iiDnaear  de  madame  du  Barry.  Ce  sont  des  scènes  en 
Ktî  libres,  intitulées  l'une  :  le  Hêveil  (tes  JUuten,  des 
Talails  et  lies  Arts;  l'autre  ;  k  Marchand  de  buromHrts. 
Parlons  d'abord  de  la  première  ;  elle  se  compose  au 
leux  parties;  un  prologue  par  l'abbé  de  Voisunon,  ilea 
ïtes  (»(■}  par  Favart  '.  Voîti  le  scénario  de  l'ensenible 
JarFâvart  (ils,  pour  le  tableau  desr/ileset  des  acteurs: 

LE  RÉVEU,  DES  N[USES.  DES  TAf.ENTS  ET  DES  AItTB, 
PQrsoningeB.  Arteurj. 

Thalie M""  l..\  Rikttk. 

Melpomf'iiP Mi'MtAiT.n-BT, 

Teipsieore M""  Dkrviki'jl. 

Le  Génie  de  !Opi>ra. 

Le  Génie  île  la  Peinltiri'. 

Le  Génie  de  la  Seiilplure. 

Troupe  U'Enfiuils. 

Cn  sniïiinl  d^  Tniisicoie  .     M.  n.MMKitv.vL. 

Fronliii,  vali'l  d.'  Tli;iiie.  .     M.  Prévfllk. 

Le  Drame M.  Siin. 

On  voil  Thalie,  Melpomi'ne  el  les  autres  peisoimaf^es 
idorniis. 

I.  On  appelait  ainsi  des  divertisse  m  en  1^  :  couplets,  saynéles, 
illets,  compnség  pour  des  fêtes  de  société.  Laujou  eu  a  domié 
théorie  et  l'exemple  (vol.  IV,  p.  160).  n  Les  occnsiuiis  tes  plun 
iqueates  de  ces  Tètes,  grandes  ou  petites,  i^Uiient  en  g6u6ral 
s  fibjets  d'Éioges  présentes  avec  gatlé.  » 
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Enfin,  ce  qui  fat  très  remarqué,  il  loi  fit  la  ; 
rester  pendant  tout  le  temps  de  la  reprjtaçDta 
dinairement  il  se  retirait  avant  la  fin,  a(Hi.p« 
ou  ennui  :  il  n*aimait  pas  la  tragédie,  scHt 
rendre  au -conseil  qui  avait  lieu  &  neuf  b^uri 
miérite  était  d'autant  plus  grand  que  la  pièee 
auteur  médiocre  et  qu'elle  n'avait  pas  le  mér 
nouveauté. 

Mademoiselle  Raucourt  remporta  aussi  les  su 
madame  du  Barry.  Cette  belle  comtesse  lui  de 
qu'elle  aimoit  le  mieux,  ou  de  trois  robes  pour  soi 
d'un  habit  de  théâtre.  L'actrice  lui  a  répondu  qa< 
la  comtesse  lui  en  laissoit  le  choix,  elle  préféroit 
théâtre,  dont  le  public  profiteroit  aussi.  (JUmoli 
p.  302,  t.  VI.) 

Cette  promesse  de  la  favorite  est  rapportA 

Mémoires  secrets,  à  la  date  du  10  janvier.  Ma 
Barry  ne  tarda  pas  à  s'en  acquitter.  On  voit  par 
de  ses  fournisseurs  que,  dès  le  14,  Lenonn 
marchand  de  modes,  apportait  chez  elle  «  Vh 
tiné  à  mademoiselle  Raucourt,  dont  le  prix 
6,662  livres  *.  » 


1.  Voici  comment  cet  article  est  porté  dans  le  mém 
normand,  Prosper  Ledru  et  Cie,  de  Paris  : 

4  janner 
Habit  de  mademoiselle  Raucourt,  fond  d'argent,  rajé 
ché  or  sorbée  {sic)  beau  bouquet  en  soie  et  cbrâil 
brodé  en  paillette  et  paillon,  émaillé  rubis  et  verd 

à  192  francs 

Suite  de  Thabillement,  etc 

Total 

(par  évaluation) 
(Bibl.  nat..  mss.  t.  1.  p.  23). 
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Il  existe  un  témoignage  encore  |ilus  manireste  do  la 
Taveiir  Je  madame  du  Barry  pour  mademoiselle  Raii- 

courL  et  nous  pourrions  dire  de  l'amitié  m^nib  (ju'elle 
ki  portait.  Ait  moment  où  elle  était  nu  combli;  dv.  Iii 
célébrité,  plusieurs  artistes  se  réunirent  puur  donner 
&a  public  un  portrait  do  la  nouvelle  actrice  ;  Sigismond 
Preiidenberger,  charmant  dessinateur,  avait  relrac^  la 
figure  de  mademoiselle  Haueourt  dans  le  costumo  de 
Monime,  de  îlithridate,  oii  elle  s'était  surpassiîn  et  avuit 
eu  un  succès  supérieur  à  celui  iju'elle  avait  remporté 
dans  ses  précédents  rôles.  Moreau  le  Jeune  s'étaîl  chargé 
des  ornements  qui  comprenaient  les  attributs  de  Mel- 
pomène  disposés  autour  delà  tËte  et  au-dessus  de  la 
icèaedeMithridate.  Lingée  '  avait  gravé  l'œuvre  et 
l'avait  dédiée  à  madame  du  Barry.  Le  blason  de  la  dé- 
(^cace  et  les  armes  de  la  soi-disant  comtesse  se  Iroii- 
Tcnlati  bas  de  l'estampe. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  Demonlvallier,  intendant 
de  madame  du  Barry,  remit  à  Colct,  le  valet  de  chambre 
lie  celle-ci,  un  certain  nombre  d'objets  destiiiés  à  être 
transportés  de  Versailles  à  Louvecieones,  Il  Tut  rédigé 
M  état  que  je  possède.  Cet  état  contient  un  article  ré- 
(iigÉ  en  ces  termes  : 

»  Gravures.  —  Portrait  de  mademoiselle  Kaucourl, 


sous  verre.  » 

.Mademoiselle  Raucourt,  née  Marie-Antoinette  Sau- 
cerotte,  a  longtemps  passé  pour  Lorraine,  comme  ayant 
reçu  le  jour  soit  à  Nancy,  soit  à  Dombasie.  Elle  était 
fille  de  parents  qui  appartenaient  au  théâtre  et  à  la 
maison  du  roi  de  Cologne,  Stanislas.  Cette  double  cir- 
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commettait  de  semblables.  Il  avait  déjà  donné  1( 
de  Thalie,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  repr 
aux  Italiens  le  49  juin  1750,  par  conséquent, 
règne  de  madame  de  Pompadour,  et  probablec 
son  honneur  *•  Le  manuscrit  de  la  pièce  est  tou 
de  sa  main  et  porte  cette  attribution  de  récril 
Favart  fils  :  «  Autographe  de  Voisenon.  »  11  n'; 
de  date,  mais  il  est  facile  d'y  suppléer. 

Nous  avons  vu  que  mademoiselle  Raucourt 
débuté  à  Paris  qu'en  1772,  et  au  commencer 
4774  la  faveur  de  madame  du  Barry  avait  pris  : 
la  vie  de  Louis  XV.  En  1775  (22  nov.)  Claude 
Fusée  de  Voisenon  expirail  à  son  tour.  Cette 
la  suivante  ne  peuvent  donc  être  que  de  177 
date  que  nous  avons  adoptée  doit  être  admisi 
que,  suivant  Pidansat,  croyable  quand  il  n*a  p 
lérét  à  déguiser  la  vérité,  les  divertissements 
sentes  chez  M.  le  duc  d'Aiguillon  étaient  bien  c 
auteur. 

A  part  le  couplet  assez  joli  sur  le  mot  du  gi 
le  reste  est  d'une  llatterie  excessive,  que  les  coi 
rains  eux-mêmes,  tout  habitués  qu'ils  fussen 
pauvretés,  n'auraient  pas  applaudi  sans  les 
d'élite  qui  avaient  accepté  des  rôles  par  consic 
sans  doute  pour  l'oi^onnalrice  de  la  fête  i 
l'autour,  un  vftéran  du  théâtre,  ainsi  M.  et  i 
Favart,  Madame  Laruette,  Raucourt,  Dervieu 
comme  l'Amour,  lù-on  dans  le  Parc-aux-Cerf 
jeune  et  tn^^s  connue.  Préville,  Dauberval,  pc 
certes  soutenir  la  pièce  au  point  de  vue  de  la  d< 
tion,  (lu  chant  et  de  la  danse.  i)n  remarque  I 

I.  V.  i)t'uv'e>  d'.-  Wisenon,  (\\\i.  Mttutanl.  1781,  I,  p. 


inl.  Elle  réussit  un  însUnl.  Sa  Mi\jestA  resla  peiiUanl  loiil 
anps  de  la  tragédii!  tlt!  Didou...  Madniuc  du  Karty  lin- 
luisil  ensuite  auprès  de  Sa  Majeslé,  clans  uii  bouiloir  ttUe- 
t  â  la  \oge  lia  Roi,  où  le  prince  se  roliroil  avec  sa  inat- 
se  pendanl  le  spectacle  pour  folAirer  cl  sp  livrer  A  toute» 
privaulés  des  amanls.  On  ne  Mil  ce  qui  se  passa  dans 
Léiieur;  il  est  à  présumer  que  cet  auguste  paillard  se 
a  à  tous  les  mouvements  de  la  chair  que  pouvoit  exciter 
lui  celte  beauté  fraîche  et  piquante,  car  elle  sortit  de 
.B  anlrevue  comblée  des  bienfaits  du  maître  et  de  la  faïo- 
.  Le  propos  de  eelle-cl,  ipii  l'cshorU  à  èlre  ioge,  parut 
>  plaisant  et  pouvoit  faire  encore  mieux  d'aire  qiti?  l'iio- 
e  avoil  plu  h.  Sa  Majesté. 

lest  impossible  d'admettre  que  madame  du  Barry 
soit  dûnnc  volontairement  une  rivale  redoutable, 
sjeune  qu'elle,  aussi  belle,  dans  tout  l'éclat  du 
imphe  ;  madame  de  l'ompadonr  l'a  fait  B&ns  doute, 

is  dans  d'antres  condilioni:,  ((irsi|ii'Dllr  était  dfjà  sur 
etaur,  malade  etimpuissante  à  satisfaire  les  caprices 
roi,  qui  lui  était  souvent  infidèle  malgré  elle  ou  à 
insu,  sans  qu'elle  le  sût  ou  le  voulût  '. 
imais  madame  du  Barry  n'a  été  accusée  de  s'être 
^e  à  ce  trafic  que  madame  de  Pompadour  a  prati- 
de  son  propre  aveu.  Les  situations  n'étaient  nulle- 
t  les  mêmes  et,  suivant  nous,  Pidansat  n'a  risqué  sa 
mnie  que  sur  la  foi  des  précédents  laissés  par  ma- 
e  de  Pompadour.  On  ne  sut  rien,  dit-il  lui-même,  de 
ui  s'était  passé  dans  l'intérieur  de  la  loge;  il  est  à 
umer  que  Louis  XV  se  livra  à  tous  les  mouvements 
i  chair,  etc.  Non,  disons-nous  à  notre  tour,  une 
énité  ne  se  présume  pas  plus  que  toute  autre  action 
euse,  il  faut  la  prouver  ou  se  taire. 

t'oy.  Mémoires  de  madame  du  llaussel. 


MADAME   DU    I 


^ 


nage  auquel  il  esl  adressé.  Les  autres,  quoique 
sauL  l'œuvre  de  Panard,  sont,  trop  peu  dignes  à.i 
putalion  pour  trouver  place  ici. 


Air  ;   V'njld  k  plaisir  de!  dama. 

De  udU'g  cheval  ei'ie 
11  nous  retrace  l'tioiiaeur. 
Loyauté,  galanterie. 
Pour  asile  ont  pris  son  cosur. 
L'Aiiioui  dit  tout  bas  aux  femmes  : 
Vous  ne  pouvLZ  mieux  choisir. 
Voilà  le  plaisir  des  dûmes. 
Voila  le  ptaisir 

Lc  secoad  manu'^ciit  porte  cet  intitulé  :  Aul 

de  Voisenon. 

SCÈNE  mj  MARCIIA.ND  DE  BAROMÈTRES. 

(Il  explique,  à  la  louange  de  madame  du  fii 
divers  temps  marqués  sur  son  baromètre.) 

Ici  commence  immédiatement  le  manuscrit 
senon  :  pas  de  programme  de  la  piéee. 

On  voil  pnrollreiin  masque  vflu  depuis  la  leste  j 
pieds  de  baromètres  de  formes  dilTérenle;!. 

vu  «ASOUE. 

Parbleu  1  voilii  un  masque  d'une  espèce  toute 
C'est  une  boutique  ambulante  de  baromètres  de  I 
formes. 

UN  AUTIIK  lUSOUE. 

Je  crois  que  c'est  la  première  fois  qu'ils  *c  sont 
vouloir  donner  des  couti'edanses. 


1 

ANSiK  I7T3. 

an 

Boli  !  ho  !  Mdds  des  baroinêli-es,  que  \en 

2-vousrsiraidT 

L'aOHME  ADI   BAtLOUÈntS. 

Je  viens  marquer  11-  temps  :  cV-sl  unt-  * 
pi!  loiit  h  fait  inutile  è  la  cour. 

cienee  qt.i  ne»l 

SKCOND  «ASOltE. 

En  TOici  un  donl  je  serais  tenté... 

l'hohhe. 
n  est  retenu  par  une  (iame  qiii  préside  a 

lâToraliles. 

PREMIER  «iSOUK. 

lesuis  curieux  de  l'examiner? 

X  (MnslellaUons 

Je  ïiis  TOUS  l-eipliquer. 

^rOu  Ban7  ds  ces  lieux  a  chassé  la  Froidure, 

^  Ses  regards  forment  le  Prinlemps. 
Son  cœur  serein  ressemble  a  sa  ligure, 
Son  baromètre  est  toujours  au  beau  temps. 

Wàde  Tadulation  d'abbé  de  cour,  mythologique  et 
iinierbolique.  Madame  du  Barry  régnant  sur  les  fri- 
"lîs  et  formant  le  printemps  de  ses  regards.  C'est  par 
Ifop  fort.  Ces  flagorneries  se  prolongent  :  nous  les 
iMgeons  et  nous  arrivons  à  un  endroit  assez  curieux 
wus  ce  double  rapport  qu'il  conlisnt  une  allégorie  et 
ttne  date. 

Tandis  que  le  marchand  débite  des  compliments  à 
Ib  louange  de  madame  du  Barry,  la  scène  est  inter- 
wrnpue. 

On  enlend  du  bruif  et  l'on  voit  une  Iroupe  de  mariniers 
"lie  paysans  qui  dansent  enire  eux. 
Viîaf,  vivat,  nous  revoyons  Versailles  ! 


En  1  Iki  I  cp  sont  les  mimiiiers  de  Saint-Clûwi  e[  la 
'  laiils  (lu  haincy  qui  oui  accompagné  leurs  princes. 


Air  :  la  Pritu  de  Mabi": 

Deux  asIi'KS  t'avorailes, 

Aux  mariniers  toujours  secounibles 
Dans  les  (ems  redoutables, 
Sont  dans  ce  beau  séjour 

De  retour,  de  retour,  de  relour. 


I 


On  les  avoit  perdus, 

L"étoile  de  Vénus 

Qui  n'aime  pas  la  gueri'C 
El  sait  calmer  le  Dieu  do  Tonafirre 

El  par  bonheur  la  lerrc 

Revoil  ces  as  Ires -là. 
Les  voilà,  les  ïoilà,  Ips  voilù. 

Tout  comble  nos  désirs, 

Nous  n'avons  que  plaisirs. 

Les  vents  et  les  lempestes  . 
Ne  pourront  plus  gronder  sur  nos  taste^ 

Tous  nos  jours  sont  des  festes 

Depuis  ce  retour-là. 
Les  voilà,  les  voilà,  les  voilà  I 

L'auteur  était  un  membre  de  l'Académie  f 
mais  de  nos  jours  ce  titre  ne  le  protégerait  p 
des  murmures  slgniflcatifs,  s'il  se  permettait  é 
pareilles  envers  un  public  libre.  Il  est  probi 
spectateurs  durent  applaudir  chalesreuMiveçtjl 
sères.  L'allusion  aus  princes  d'Orléans  ert  4 
On  sait  qu'ils  venaient  de  faire  leur  paix  a 


idnl-Cloud  et  le  Raincy  leur  appartenaient  notoiic- 
nent',  L>eur  réapjiarition  il  Versailles,  iroîi  ils  avuient 
ité  exilés,  avait  eu  lien  au  commoiiceiaent  (te  1771). 

Un  apprend  piir  lu  Gaidte  de  Franct  qui-  li^  2  f.'vrier,  fWc 
de  la  PuriiÎRalJon  û<:  lu  Vierge,  le  roi  s'nloil  rcwiii  a  lu  cha- 
i>eUt  du  chA.teau,  avec  les  digiiilaù'es  et  les  clievolien  i)c 
l'ordre  du  Sninl-Esprit,  précédé  tles  princes  du  sang,  Pntre 
aulfes  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Ghaitres,  elc.  (V.  QœxtU 
duôfév.  1773.) 

Celait  quelques  jours  seulement  avant  lu  f^lc  de 
madame  du  Barry.  Il  y  a  donc  une  date  dans  la  rôcon- 
tiliatioa  qui  nst  un  fait  historique  *- 

LeO  mars  1773,  les  Mémoires  secrets  rapportent  iju'un 
plsisants'est  amusé  h  faire  un  thermomètre  en  portrsitB, 
l'est-i-dire  par  une  allëgorii;  soutenue  h  caractériser 
''■ifcjré  de  faveur  où  esL  cliaque  jiiinîstre,  ainsi  que 
Iew  situation  et  leur  caractère.  Les  voici  : 

Madame  la  comtesse  du  Barry  ...     Au  beau  fixe. 
Le  roi Au  variable. 


U  chancelier A  ta  tempête. 

[Addilions  auï  Mémoires  secrets,  vol.  XSIV,  p.  asi.) 

!■  V.  Dulaure,  Environs  de  Paris. 

^' Cette  rècoQcilialiouavait  commchuë  piir  in  euumîsaiou  du 
Jw  de  Condé  el  du  duc* de  Bourbon,  son  flis,  mus  par  le  désir 
°|oïleiur  le  cordon  bleu  pour  ce  deruier.  «  Ce  qui,  suivant  Mouflle 
"iogervillc,  dooua  lieu  d''  din;  aur  leur  pruoiier  voyage  a  Ver- 
lailleâ  :  que  le  Pèi-e  et  le  Fils  étaient  allés  chpi'chcr  le  Saint-Esprit 
i^it  privée  de  Louis  XK,  IV,  p.  233).  Les  duca  d'Orléans  et  do 
'^res  ne  tardèreut  pas  à  suivre.  » 


VADAME   DXS    UAHRT.  ^B 

Il  y  a  an  grand  air  de  famille  entre  ce?  deux  pi 
dies  :  le  Marchand  de  baromètres  el  le  Thermomftr 
la  cour.  Les  sujet»:  sont  pour  ainsi  dire  idcntiqups.  [ 
chacune  decosmascarades,  madame  du  Barry  est ria 
du  beau  temps,  du  beau  fixe,  double  adulation,  el 
Ba  figure  et  sur  sa  faveur  toujours  croissante.  O"'  ' 
la  priorité  dans  cette  enchère  de  flatteries  ?  Ce  s( 
l'abbé  Voisenon,  d'après  les  dates  apparentes  qn 
trouvent  fixées  par  ses  écrits  que  nous  avons  ci 
mais,  quoique  les  Mémoires  secrets  ne  placent  l'ap] 
tion  de  leur  thermomètre  que  le  19  mars  1773,  c 
plaisanterie  aurait  bien  pu  courir  depuis  plus  1< 
temps.  Ce  serait  alors  l'abbé  Voisenon  qui  aurait 
au  vol  l'à-propos  pour  le  metti*  en  aeèno  et  qui 
séquemment  serait  ici  l'imitateur.  Nous  ne  pourr 
nous  prononcer,  el,  en  vérité,  la  question  n'en  ■ 
pas  la  peine. 


CHAPITRE  XIX 


S'   COKTROL'VEL. 


ilieu  de  ce?  fêles  galantes,  lu  note  aiguë  de 
ne  laissait  pas  de  se  faire  entendre.  Déjà  l'aii- 
i  Anecdotes  nous  avait  arertisquc  lejmrLl  Cllot- 
lit  vn  d'un  mauvais  œil  les  bals  qui  s'étaient 
réciproquement.  On  reconuait  l'esprit  de  cette 
dans  les  inventions  qui  circulaient  alors  et  qui 
nt  à  faire  peser  sur  madame  du  Barry  la  rfs- 
ilité  d'un  acte  odieux. 

certaine  dame  de  la  Cour  aurait  encouru  le 
imeiit  de  la  favorite  en  tenant  sur  elle  quelques 
indiscrets.  Madame  du  fiarry  en  aurait  conçu 
ap  d'bumeur  et  aurait  porté  plainte  au  roi  qui 
irdonné  à  cette  dame  d'aller  faire  ses  excuses  à 
droit.  Elle  s'y  rendit  en  eflet  ;  mais  à  peine  ar- 
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Mardi  16  février  1773  : 

AVKXTl'RE  SIXGl'LIÈRE   ET   PEUT-ÊTRE   FAUSSE 

D*une  dame  de  la  cour. 

Il  se  répand  que  la  marquise  de  Rosen,  petite  nièce  di 

duo  do  Fitz-Janios,  do  la  maison  de  Matignon,  et  l*iine  de 

danios  pivposées  pour  accompagner  madame  la  comlesii 

do  Piwonco,  laquelle  avoil  eu  l'imprudence  de  tenir  quel 

quos  pr\^jK>s  indisci'ols  sur  le  compte  de  madame  la  com 

tosso  du  Barri,  qui  en  avoit  porté  ses  plaintes  au  Roi:  ayin 

iivu  do  S.  M.  des  ordres  d'aller  en  faire  des  excuses  à  celt 

dame,  et  s'êtant  rendue  chez  elle  pour  obtempérer  à  ce 

oi-vlros,  avoit  été  introduite  par  un  escalier  dérobé,  dansai 

polit  cabinet  où  elle  avoit  trouvé  quatre  ou  cinq  femmes d 

chaïubiv  de  la  comtesse,  qui,  s'étant  jettées  sur  elle,  FavoieB 

fouettée  cruellement  :  que  vainement  elle  avoit  cherché  i 

s'évhappt^r  de  leui's  mains  et  qu'elle  n'a  pu  en  venir  àbw 

qu'apivs  avoir  subi  une   coirection  des  plus  iiyurieuseï 

Ou'avant  voulu,  dans  la  raj^e  qui  l'aninioit  si  juslemeot 

ovuirir  chez  la  comtesse  pour  s(»  j»laindre  à  elle-mèrae  d'ui 

Iraitomout  aussi   indigne,  elle  n'avoit  trouvé  sous  ses  pt 

qu.'  lies  gens  qui  crioient  tout   haut,  au  c.  fouetté,  ce  qu 

î\i\oit  tVuvée  de  se  retirer  sans  pouvoir  exécuter  sa  résolu 

-•-on.  On  ne  pensoil  pas,  si   vo.{[i\  aventure  incroyable  éloi 

''\-  qu'on  la  racontoit,  que  cette  dame  pût  jamais  rep» 
'v'"i'  a  Kl  Cour  où  elle  se  verroit  sans  cesse  exposée  à  oD' 

>  »  'lU'  do  mauvaises  plaisanteries. 


^t  wti  avec  quelle  réserve  s'exprime  rhonnête  li 

VNOîvlure  xm^ï/W/y  et  peut-être  fauxse  et  plu 

*  a\onluro  incroyable,  si  elle  étoit  telle  gv*o 


\  '  t <  I  ,  \'  K       ■  * 

I    .:    ..  X wn[  M^<^  doutes?  11  est  facile  de  le  com 

..  .  :,        ^  i^i:  d'une  bien  grande  dame,  la  pdi* 
...    i!..-    "s  pair,  du  duc  de  Fitz-James!  de  ' 
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le  Matignon,  et  ce  n'est  pas  tout.  Elle  est 
ir  accompagner  madame  la  comtesse  île  Pro- 
ifin  elle  est  marquUo  de  Hoscd,  bclle-HIlf  de 
aand  de  Rosen  ni  di-  Bolvillor,  comt»  de  ûram- 
ron  de  Saiot-Bcmy,  lii-titenaiil-génôral  des 
u  roi,  femme  du  comle  de  GrummuDt,  marA- 
amp.  C'eal  une  femme  de  ce  rang,  danii  cetlc 
I,  qui  aurait  été  traitée  d'ime  aussi  ignoble  ma- 
1  milieu  de  la  cour,  nu  riiriment  où  elle 
aux  ordres  de  S.  M.,  sans  que  sa  famille  eât 
'oulrage,  >^ans  que  la  noblesse  toutentifire  gAI 
i  pour  elle  et  obU>nu  la  réparation  de  l'al- 
en  eût  vengé  l'olTense!  Qui  le  ci-oira  ?  Il  eût 
illeurs,  que  madame  la  comlesse  de  Provence 
Dtendre  une  plainte.  On  avait  alors  un  int^r&t 
&  la  ménai^r,  puisque  la  cour  de  France  né- 
1  double  mariage  de  la  sti'ur  de  celle  princesse 
omle  d'Artois,  et  île  mad..'moisellL-  Clotikle 
rince  de  Piémont.  Une  injure  aussi  grave  cn- 
des  dames  de  madame  de  Provence  aurait 
ors  les  proportions  d'une  affaire  d'Etal. 
nous  rappelons  comment  la  Daupbine  avait 
,a  comtesse  de  Gramonl,  coupable,  elle,  d'une 
lit  légère  envers  madame  du  Barry  '. 
■naiiilenanl  comment  deux  ans  après,  lorsque 
lont  loin  et  déjà  bien  oubli<:s,  bien  effacés  par 
jtres,  le  sieur  l'idansat  s'en  empare  et  les 
nombre  de  ses  Anecdotes  : 

e  la  mai'quise  de  Rozen,  duinu  pout'  ai'i:oiii[i»jjnei' 
la  comtesse  de  Proveinp,  l'nisoil  depuis  ipjplqiie 
siduemeul  sa  cour  à  madanu'  du  lîaiii,  Culli'-ci 


tSS  MADAME   DU   BARRY. 

l'aimoil  beaucoup  el  l'avoit  prise  dans  son  iDlimitË.  E9 
étoil  eïlrêmenieiiljeune,  migoonne,  et  avail  i'air  d'uB  ta 
fani,  ce  qu'il  faut  savoir. 

La  favorile  ne  manqua  pas  de  la  mettre  de  la  Rte.  Hj 
dame  de  Rozen  y  assista;  mais  peu  après,  rompil  loul 
coup  avec  sa  bonne  amie,  ou  du  moins  se  refi-oidit  conûdl 
rablement.  Il  est  probable  que  ce  fui  relalivement  à  la  prii 
cesse  à  laquelle  elle  avoit  l'honneur  d'appartenir,  qui  li 
Ql  desi'eproches  sur  ses  assiduités  auprès  d'une  persan 
aussi  afîlcbée  eL  surtout  sur  ce  qu'elle  s'Éloit  fait  noter  tl 
Cour,  en  ossislanl  &  la  fêle  qu'elle  avoit  donnée.  Quoi  qtf 
en  soit,  lac  mt  fui  n  bic  à  un  tel  chungemeot:  «)! 
an  témoigna  o  hum  u  au  Itoi,  qui,  en  plaisantant,  dU 
II  Bon,  c'est  un  enfant  p  op  e  à  recevoir  le  fouet.  ■  Haidu 
du  Barri  pr  nd  1  p  op  k  la  rigueur.  L'n  jour  que  IDadU 
de  Dozen  l'é  o  I  u  o  dans  la  matinée,  après  bti^  1 
jeune  amical  m  ni  a  II  ellelui  proposa  de  passerdo 
un  boudoir,  pour  causer  plus  particulièrement.  Ui  se  tra 
vent  quatre  femmes  de  chambre,  qui  s'emparent  de  la  toi 
pableet  la  flagellent  d'importance.  La  fouettée,  furiomi 
en  porte  ses  plaintes  au  Itoi,  qui  n'eut  rien  h  rûpliqueriii 
maltresse,  lorsqu'elle  lui  rappela  qu'elle  n'uv oit  fait  qo'tll 
culer  le  jugement  de  S.  M. 

Celle-ci  finit  par  en  rire;  et  madame  de  Roxeii,  pîfl 
conseil  de  H.  d'Aijjuillon,  se  rencontra  chez  la  coiulMi 
Après  quelques  railleries  sur  le  c.  (fouellé),  ce  qui  s  b 
connoltre  et  confirmé  l'anecdote,  les  deux  amies  s'embni 
Bèrent  et  convinrent  que  tout  s'éloil  (»ic)  oublié. 

Mais  le  public  n'oublie  rien;  la  comtesse  de  ProvenM* 
l'oublia  pas  non  plus.  Heureusement  pour  madame  du  Ban] 
celte  princesse  èloil  dans  l'impuissance  de  se  venger. 

Madame  la  Dauphine  parut  vouloir  le  faire  pitf  1 
niche  seulement'... 


I.  Àiuedotet,  p.  un. 


aire  parij 

I 
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aire  juslice  du  l'écit  lie  Piilansat,  il  sufiU  de  le 

lUvemenl. 

ne  de  HosBii,  dit-il,  avait  été  invitée  par  mu- 

Barry  à  la  fôte  rendue  par  elle  à  M.  le  duo 
on.  Elle  y  avait  assisté  el  était  l'objet  des  re- 
de  madame  la  comtGS!=c  de  Provence  [telle-ci 
it  noter  â  la  cour  suivant  la  princesse  en  aasls- 

féte  donnée  par  la  favorite,  une  femme  aussi 
,,).  Quelle  est  la  date  de  cette  fôte? 
sat  no  la  donne  pas.  Il  n'en  donne  Jamais. 
nsda  donc  ailleurs.  D'après  /es  Nouvelles  à  la 
nthiêore,  fort  exactes  en  général,  la  fête  dite 
me  du  Barry  serait  du  23  ou  24  février,  el 
lun  cas  elle  ne  pouvait  être  antérieure  au  18, 
bal  donné  par  M.  le  duc  d'Aiguillon  à  la  favo- 
gque  cette  fête  était  rendue  en  raison  du  bal. 

récit  de  Hardy  est  plaix  par  son  jdurnal  au 
6  février.  —  Dès  avant  ce  jour,  on  parlait  des 

fait  exercées  par  madame  du  Barry  sur  ma- 
1  Rosen.  Ces  voies  de  fait  ne  pouvaient  donc 
ir  explication  dans  une  fête  donnée  dix  jours 
[1,  La  cause  ne  peut  suivre  l'elTet. 

contradiction. 

nt  l'auteur  des  ;lnecrfo(eï,  le  courroux  de  ma- 
u  Barry  venait  de  ce  que  madame  de  Rosen 
jmpu  loul  à  coup  avec  elle  par  suite  des  re- 

de  la  comtesse  de  Provence. 
nez  la  page  et  vous  y  lirez  exactement  le  con- 

jour  que  madame  de  Hosen  était  venue  voir 
e  du  Barry  dans  la  matinée,  après  avoir  dé- 
micalement  avec  elle,  etc.  » 
1  une  singulière  rupture!   1 


•ïc 
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d'une  nouvelle  espèce.  Aller  ]  obei  r«ili 
matin,  par  conséquent  avec  familiarité,  cHSt* 
semble,  et  ce  amicalement.  On  ne  con{oit  |pii 
ment  madame  du  Barry  se  serait  trouvée iadif 
pareU  procédé,  elle  qui  était  habituée  à  Mippo 
d'iigares  l 

Il  y  a,  en  outre,  dans  Tensemble  de  TMei 
arrangement  qui  lui  donne  Tair  d*un  eonteikit 
sir.  On  dirait  un  vieux  fabliau  gaulois»  avae  • 
rabelaisienne,  qui  a  couru  le  monde  et  dont  il 
pas  impossible  de  retrouver  Torig^e.  Il  ii^en  a 
davantage  aux  rieurs,  qui  ont  mis  Taneedoli 
compte  de  madame  du  Barry,  et  Pidwisal  fl8,i 
pressé  de  s'en  faire  Técho. 

11  pouvait  écrire  tout  ce  qu'il  voulait*  Mal 
Barry  était  déchue  alors,  incarcérée.  EBe  n*9fl 
leurs  jamais  répondu  aux  attaques  dont  die  i 
Tobjet.  L'auteur  des' Anecdotes  croyait  doue 
inventer  et  broder  à  son  aise.  11  y  avait  oepen 
témoins  placés  plus  près  que  lui  de  la  cour  et 
rieux  qui  devaient  surgir  et  servir  à  contrôler  i 
niques. 

Mercy,  d'abord,  un  écouteur  aux  portes 
Parle-t-il  de  cette  scène,  qui  aurait  été  un  ' 
événement  dans  cette  cour  de  Versailles  où  les  i 
bagatelles  prenaient  sous  sa  plume  des  propor 
lossales  ?  Non,  il  n'en  dit,  il  n'en  sait  rien.  Biei 
à  cette  même  date  du  17  février,  lorsque  tout! 
de  Versailles  doit  retentir  d'un  tel  scandale, 
Toccasion  pour  parler  de  madame  du  Barry  i 
Thérèse  le  17  février  comme  jamais  il  ne  Ta 
«  Cette  favorite,  dit-il,  saisit  l'occasion  de  d 
sieurs  choses  très  agréables  sur  les  grâces  d 
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me  la  Dauphine  esl.  douée  »  (1,  ji.  411).  Il  prenail 

en  son  temps  ! 

Et  madame  du  DefTant,  argus  infatigable,  quoique 
'eugle.  Elle  écriL  à  Horace  Walpole  rie  longues  lettres 
17  février,  le  24  février,  le  26  février  ilTi.  Elle 
îXpiiquo  prËcisément  sur  les  points  qui  nous  oc- 
ipeut.  Il  Quel  intérêt,  dit-olle,  prend-on  à  Loçdree  à  ce 
ai  se  passe  à  Paris?  Qu'importe  h  milnrds  et  mes- 
£urs  de  savoir  les  fât«s  que  l'un  donne  h  la  cour,  les 
neoèa  d'une  nouvelle  actrice,  ien  Iraraisertn  dvn 
sis?,..»  mie  aurait  donc  été  charmi^e  de  donner  à 
1.  Walpole  la  primeur  d'une  liistoire  étrange,  scnnda- 
euse,  accablante  pour  madame  du  Barry  qu'elle  dé- 
este. Elle  ne  dit  rien.  Elle  parle  cependant  de  nia- 
lame  du  Barry  ;  elle  prononce  son  nom.  »  L'Ambas- 
hdeurde  Suède,  M.  de  Creutz,  est  le  seul  ministre 
étranger  qui  ail  été  admis  à  la  fête  de  M.  d'Aiguillon 
eUcelit.' de  madame  di<  Bai-ry  „  {1,  p.  :JI0,  '26  {>■- 
vrier).  N'était-ce  pas  une  invitation  et  une  occasiun 
toutes  naturelles  pour  parler  de  l'aventure  de  madame 
âeRosen.  MM.  de  Besenval,  de  Gleichen,  Grimm,  Mar- 
walel  observent  le  même  silence  et  ou  le  retrouve 
gardé  dans  toutes  les  nouvelles  à  la  main  du  temps, 
Bschaumont,  laMazarine;  cependant  cet  honnête  re- 
cueil a  park-  de  madame  rie  Kosen  au  25  d'avril  1773. 
li  raconte  qu'elle  a  été  voiée,  il  ne  dit  pas  un  mut  pour 
la  plaindre  de  l'outrage  indigne  qu'elle  aurait  reçu  '. 

La  relation  de  Hardy  prouve  une  seule  chose,  c'est 
ijne  le  bruit  a  couru  à  la  ville.  Quant  à  l'événement  lui- 
même,  la  preuve  reste  à  laire. 

«Onnepensoit  pas,  dit-il  naïvement,  que  si  celte 

1.  Hanly  le  rapporti>âims  paraître  y  croire. 
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aventure  étoit  telle  qa*on  l%raco  .  cette  dam»  ] 
jamais  reparaître  à  la  cour.  »>  Or,  elle  y  reparaît  IH 
née  même  dans  une  circonstance  d'appartL  On  m 
Compiègne,  on  célèbre  la  saint  Louis,  la  fête  de 
djmastie  et  du  roi.  Les  princesses  du  wng,  lai  ) 
gneurs  et  dames  de  la  cour,  les  ambassadeur»!  ë 
ont  Thonneur  de  rendre  leurs  devoirs  au  roy  i  Foe 
sion  de  sa  fête.  Il  y  a  messe  en  musique,  vêpre»  et  H 
àFéglise  Saint^Jacques. 

La  comtesse  de  Rosen,  dame  pour  accompagneri 
dame  la  comtiesse  de  Provence,  fait  h  quHeK 

1.  Gazette  de  France  du  27  août  1T73,  p.  6i6. 


~  Après  le  carnaval  ei  ses  folles  joies,  viennent  des 
'  eccupatlone  plus  sérieuses  pour  la  cour.  On  ne  parle 

plus  (ie  bal.i,  on  s'occupe  d'offices  cl  île  sermons. 

Marie-Antoinetle  écrit  à  Mnric-Tliéri'se,  le  15  mars, 
lie  Versailles  : 


iNous  avons  M  carême  un  l'orl  bon  prédiciitcur  qui  prêche 
Irois  fois  la  semaine  ;  ii  prêche  In  bonne  morale  de  l'Evan- 
ple  el  dit  bien  des  vérités  à  loul  le  monde  :  j'aime  pourlanl 
encore  mieuï  le  PeAit  Cwémi  i\e  Massillon.  parce  qu'il  esiplus 

I  Ce  prédicateur  justement  apprécié  par  Marie-Antoi- 
nette n'était  autre  que  l'abbé  dp  Benuvaîs  (J.  B.C. M.), 
ad  en  1731,  à  Cherbourg,  et  déjà  connu  par  l'onction  et 
l'éiéTBtion  de  sa  parole. 

Il  était  alors  vicaire  général  de  Noyoïi.  Les  Nouvelles 
eiies  itémiiires  secrels  du  temps  s'occupent  souvent  de 
l'abbé  de  Beauvais,  nous  ne  rapporterons  pas  ce  qu'ils 
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en  disent,  ce  serait  trop  long  et  nous  amvoiii  loi 
suite  à  ce  qui  nous  concerne  ^ 

Bien  loin  que  Tabbé  de  Beanyais  ait  011  im  éi 
disent  les  Mémoires  secrets,  à  la  date  du  8  mai,  p. 
on  a  cherché  à  lui  casser  k  cou  en  rappelant  H 
phrases  d'un  de  ses  sermons,  contenant  une  pen 
Uté  directe  contre  madame  du  Barry  ;  il  aurait  dl 
sant  allusion  à  Salomon  : 

Le  monarque,  rassasié  de  voluptéSi  apria'crair 
pour  réveiller  ses  sens  flétris  tous  les  genres  de  pUi 
entourent  le  trône,  finit  par  en  Gherdior^*iiiio  MMH 
pèce  dans  les  vils  restes  de  la  licence  publique. 

L'auteur  a  ajouté  :  «  On  sent  combien  û  Hmi  i 
rendre  odieux  par  là  t orateur  à  la  fâXHuriU.  »    " 

Les  sermons,  prônes,  éloges  funèbres  et  atttMÏM 
de  Tabbé  de  Beauvais  ont  été  soigneusement  w 
et  publiés  en  quatre  volumes.  On  n'a  jamais  tn 
sermon  où  il  aurait  placé  ce  passage. 


i .  On  a  beaucoup  varié  sur  rorîgino,  la  naissance,  la 
de  Tabbé  de  Beauvais.  Nous  avons  eu  recours  au  moyen  II 
en  pareille  circonstauce,  à  sou  acte  de  baptême  : 

Le  treizième  jour  du  dit  mois  et  an  que  dessus  (déoeal 
a  été  baptisé  par  nous,  curé  de  Cherbourg,  soussigné.  Je 
tiste-Charlcs-Marie,  fils,  né  du  dix  du  présent  mois  enlégil 
riage  de  Jean-Baptiste  de  Beauvais,  bourgeois  de  Paris,  0 
moiselle  Charlotte  Luce,  son  épouse,  et  ont  été  pamln, 
Jean-Baptiste  de  Grouille,  cheval  lier  seigneur  et  patron  dsl 
Tourlaville  et  autres  lieux,  couseillier  du  roy  en  ses  eonai 
sident  en  la  cour  des  comptes,  aide  des  finances  de  Men 
représenté  par  noble  personne  Charles  Dursus  skar  é 
Moytier,  prestre  et  assisté  de  damme  Marie  Le  SceUiere,é| 
Jacques  Bouillon,  sieur  de  Forges,  couseillier  du  roy  et  llfW 
général  de  Tadmirauté  au  siège  de  Cherboui^g  et  déprt 
Ce  qu'ils  ont  signé. 
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I  deUeauvaiâ  cilait  beaucoup,  ses  aernions  lumt 
d'emprunU  faits  au  texte  ^aci-é;  ici  il  aurait 
30D  liabiLudecoiiittante. 
vous  vaineuicnt  utierchi;  sui'  quels  textes  il 
I  s"Bppuyer  pour  justifier  cette  belle  tirade  qui 
irSalomon  et  vient  rejaillir  contre  Louis  XV. 
•ont  certainement  pas  dans  l'Ecriture  sainte  ; 
;  n'accuse  Salomou  que  d'avoir  pris  pour  con- 
leâ  femmes  idolâtres  et  de  s'être  livré  avec  elles 
des  feux  dieux  de  leur  pays.  Les  bio^aphes 
d'après  Joseph,  qu'il  avait  eu  700  fi^mnies  et 
ibines,  mais  rien  de  tout  cela  ne  prouve  t'exis- 
filles  publiques  chez  les  Juifs.  M.  Schwalb,  de 
Jièquc  nationale,  hébreu  et  savant  hôbraîsaul, 
ir  du  Talinud,  nous  a  affirmé  que  tout  ceci 
l'uDo  pure  fable  et  n'avait  aucune  réalité  his- 
Comment  comprendre  alors  que  l'abbé  de 
eût  invent-^  une  ullusirm  de  ce  genre,  alur? 
tailèlrt'piisenflagrauL  déhulc  citation  fausse, 
le  roi  sans  doute,  ni  par  madan>e  du  Barr.v, 
quelnues-uns  des  prélats  ou  théologiens  pré- 
in  discours.  Il  est  fort  probable  qu'il  n'a  pas 
ingage;  il  peut  avoir  parlé  librement,  hardi- 
tre  les  désordres  du  roi,  comme  la  chaire 
le  te  permet.  Louis  XV  eut  le  bon  esprit  de  ne 
rriter.  Nous  aimons  mieux  croire  qu'un  ora- 
lu  surtout  par  la  douceur  de  son  éloquence  se 
lu  dans  les  limites  du  bon  gudl  plutût  que  do 
des  déclamations  violentes  et  imaginaires. 
royons  ici  à  une  de  ces  inveulions  si  fréquentes 
)etite  presse  d'alors,  nous  pourrions  dire  de 
emps.  L'histoire  sainte  leur  est  aussi  bonne 
léologie  ou  toute  autre  .science  pour   calom- 
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nier  ;  un  prétexte  leur  miffit,  F    tp  loat  q«e 

libelles  ne  deviennent  pas  de  1 j.  Da  raito 

invention  n'était  pas  noavelle,  on  avdt  àê^  dtt 
l'abbé  Double,  Tabbé  Perusseau,  avaient  tarriflft 
dame  de  Pompadour  par  leurs  semons  sur  la 
adultère  ^ 

La  Dauphine  avait  eu  assez  de  tact  pour 
Massillon  à  Tabbé  de  Beauvais,  mais  Masailloai 
même,  quoique  parvenu  à  Tapogée  de  sa  gl<drei 
dit  le  lendemain  de  la  mort  de  Lonis  XlUpoor  M^ 
cocher  cette  épigramme  postbume  :  «  Diea  ssal 
grand,  mes  frères.  »  L'abbé  de  Beanvais^  Imtliil  i 
exemple,  attendit  pareillement  que  Louis  XV  lit 
cendu  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  amat  da 
noncer  cette  parole  digne  de  Bossuet  :  «  Le  sUflD#i 
peuples  est  la  leçon  des  rois.  »  Yoici  la  phrase 

Le  peuple  n'a  pas  sans  doute  le  droit  de  murmuNTi 
sans  doute  aussi  il  a  le  droit  de  se  taire  ;  et  son  siloDOSMll 
leçon  des  rois.  (Vol.  IV,  p.  243.) 


Nous  avons  trouvé  dans  la  Correspondance  da  duel 
la  Yrillière^  à  la  Secrétairerie  d'Etat,  les  deux  pièei 
qui  suivent  dont  on  apercevra  facilement  rintérêt  : 


LETTRE  DU  DUC  DE  LA  VRILUERE  A   MESSIEURS  ISS 

DES  VOITURES   DE  LA   COUR  :  -j 

Le  sieur  de  Montvalier,  Messieurs,  intendant  de  midNl 
duBarry,  est  dans  le  cas  de  faire  des  voyages  asses  fréqMl 
à  Paris,  pour  le  compte  de  madame  la  comtesse  et  d^en  f4 

1.  V.  Mémoires  dtArgenson, 
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tonds.  Ucslfoi-t  incommode  pnurluyd'èlreAbUfjé 

i  transporte)-  aux  voilures  Att  la  lk)ur,  lorsqu'il 
,  c'etitm^nie  s'exposer  à  des  ili'snijt'éiimns.  Comme 
diiiairemenl  une  dinijif.  pour  lui  soûl,  voua  vou- 
lonner  des  ordres  il  Totrc  bureau,  lAUl  tt  Paris 
illes,  pour  qu'on  ne  fasse  pas  de  difllciillf  de  lujr 
voilure  diès  luj  toules  les  fois  qu'il  Ii?  doman- 

Je  vous  suis  eiilièremenl,  ulc. 
II.  0,  p,  *i5,  6  déc). 

8  jours  après,  à  la  date  du  "J  février  !773, 
frillière  écrit  à  M.  de  Montvallicr  : 

isieur,  d'après  votre  leltre,  écrit  !i  Messieurs  les 
s  Voitures  de  la  Ckiur,  pour  que,  toules  les  fois 
ivoyerés  chercher  une  voiture,  oa  la  IsisM  venir 
re  chés  vous.  Ils  viennent  de  me  répondre  qii'ils 
e  donner  des  ordres  en  consÉiiuoiice  ;  mais  eu 
>s  ils  m'ont  observés  (sic)  que  vous  étiés  dans  l'u- 
yer  à  leurs  bureaux  cl  ([u'ils  le  faisoienl  porter 
oui  attendu  que  les  sommes  éloienl  quelquefois 
ibles  que  le  poids  poiirroit  faire  du  lorl  à  leui-s 
i  plus  ils  rn'oiil  dit  avoir  fuit  un  nrraii^ement 
|ui  me  paroit  rnisommlile.  Je  ne  peux  d'après  cela 
er  leur  conduite  e(  je  crois  iiu'me  que  vous  avez 
re  content  (i,  p.  8'J). 

3u  des  Voilures  de  la  Cour  était  situé  à  Paris, 
ay,  au  bas  du  pont   lloyal   et  à  Versailles, 
Sceaux  '.  Les  prix  des  places  pour  Versailles 
3  livres  6  sols, 
ons  évalué  à  trois  cent  mille  livres  les  sommes 

ich  du  Voyageur,  p.  in. 
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que  madame  du  Barry  recevait  ebai  »  mob.  Td  ai 
chiffire  porté  dans  ses  comptes  et  eoaliniié  par  hiR 
qu'elle  donnait  mensuellement  à  M.  Beaigon,  h  1 
quier  de  la  cour.  Trois  cent  mille  livres,  qaelq« 
plus,  en  écus  de  six  livres  d'argent  représentaiêiii 
poids  de  trois  mille  livres  pesant. 

Il  n'y  avait  pas  de  valeurs  de  circulation  de  bii 
à  cette  époque  ;  c'était  donc  un  volume  aases  eon 
rable  qu'il  fallait  transporter  probablement  en  ] 
jour.  Il  y  avait  là  une  opération  qu'il  eût  été  dil 
de  dissimuler,  si  elle  devait  s'opérer  dans  la 
des  messageries,  et  qui  pouvait  donner  lien  à  dn 
marques  fâcheuses  ;  c'est  ce  que  M.  de  la  TrilUire 
pelle  des  désagréments.  Pour  couper  court  à  Ufà  i 
mentaire  de  ce  genre,  Montvallier  demandilkl 
envoyât  la  chaise  chez  lui.  Il  demeurait  me  8||i 
norén*5l3*.  ■; 

La  réponse  des  fermiers  des  Voitures  donne  i  pe 
Ils  objectent  que  les  sommes  étaient  quelquefoiiflt 
dérables  que  le  poids  pouvait  faire  du  tort  i  leun 
tures. 

Ce  poids  ne  pouvait  jamais  excéder  celui  que 
avons  indiqué  ;  il  faudrait  donc  supposer  qu'0  I 
question  ici  d'autres  sommes  non  destinées  i 
du  Barry  et  jointes  à  celles  qu'on  lui  envoyait» 

1.  Almanach  de  Paris,  Lesclapart,  1763. 


CHAPITRE  XXI 

ANECUDTK  DU  CAFÉ, 

Roi  écrit  dans  ses  Hues  du  Vermilte»  : 

tV  aimait  beaucoup  le  café  et  il  se  plaisait  souvent 
arer  lui-iQ^me.  Pour  plaire  au  Roi,  Lenormand  cul- 
is  les  serres  du  Pot&ger  une  douziiiiie  de  caféiers. 
it  Jusqu'à  quatre  mètres  de  hauteur  ;  on  récoltait  sur 
que  aiinëe,  de  cinq  k  six  livres  de  café  parfailemant 
lis  XV  It'  kiissïiit  vii-illiv,  If  lonV>tl;iil  liii-rn^iiH'  .■!. 
avoir  préparé  l'infusion,  s'amusait  à  ic  faire  guùler 
■lisans  les  plus  gourmets  qui  le  distinguaient  avec 
>  meilleurs  cafés  des  colonies  (p.  2jfi). 

needoles  disent  de  leur  cùté  : 

rouvons  dans  li  Journal  manusuxt,  qui  nous  guide 
pour  rassembler  les  fnils  denolielnsloue,  une  anec- 
ilive  à  l'époque  de  lu  tie  d<  iiiudume  du  Barty  où 
mues,  d'où  l'on  peut  mferer  quelle  etoil  alors  l'opi- 
lérale  du  public,  LOncernant  son  empire  sur  le  Roi. 
iousiadate  du  20  nuis  (773  u  On  lappoite  un 
!  les  courtisans  ont  tiLUi  iMi  im  t.  sijin  et  qui  prouve 
lame  du  Barri  ne  dmunue  pomt  d>  fateui  et  d'inli- 
^c  son  royal  amani,  lomnie  on  le  piesumoit. 
LJesté  aime  à  faire  son  ciffi  elle  mi  me  <  l  i  se  délas- 


-cr 


»^  «i»«^^ir« 


tttab  que  relève  la  malignité  des  courtisans  (p.  1 

Cette  anecdote,  dont  il  serait  intéressant  c 
îîUaùon,  n*est  ni  dans  les  Mémoires  secrets,  d 
ohaumont,  ni  dans  Hardy,  ni  à  notre  connais 
aucun  autre  recueil  de  nouvelles  à  la  main, 
tel  a  été  son  succès  que  bien  des  gens  ne  c 
pas^  autre  chose  de  Louis  XV  ni  de  madame 
Le:*^  auteurs  les  plus  sérieux  Font  reprodui 
cosement,  nul  n'a  songé  à  demander  la  prei 
axaucë  :  il  est  accusateur,  il  est  infamant,  * 
v\t  s;ùt  que  tel  n'est  pas  notre  système  ;  avai 
/«t  d'admettre,  nous  voulons  des  preuves 
uv^m^jL  Jes  vraisemblances.  Examinons  le 

MuàiULîue  du  Barrv  avait  décerné  au  roi  le 
i*  t*  y  \f.*fcv.  il  répondait  docilement>à  ce 
^:  aiNHii^  ;utoyer  publiquement  par  elle. 

Où  j*t  '.c  témoin? 

Ou    ^si  cv-luî  qui,  étant  admis  dans  Tînl 
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ireuTGB  contraires.  Un  personnage  coattidërable^ 
î  Mercy  a  vu  entre  les  mains  de  madame  du  Harry 
lorreapondancc  échangée  entre  Louib  XV  et  elle. 
ne  se  tuloyaient  pas  ■  I 

ne  se  tutoyaient  pas  par  écrit.  Telle  i^tait  leur  lia- 
e,  comment  admettre  qu'ils  choisissent  pour  t-n 
ger  le  momenl  ou  ils  étaient  en  spectacle  ?  kI  tant 
Je  ces  sortes  d'usages  une  fois  pris  puis-irnl  se 
efaire.  Nous  avons  déjà  vu  madame  du  Barry  en 
avec  Louis  XV  ;  elle  est  chez  elle,  dans  son  propre 
■|«ment,  le  roi  est  familièrement  adossé  à  la  clic- 
î,  Comment  lui  parle-t-ellc?  lui  dit-elle  Tu?  Nnl- 
it,  elle  s'exprime  suivant  le  rituel  du  cérémonial 
>tir.  Elle  parle  à  ta  troisième  personne.  Sire.... 
i  Majesté.  Et  M.  de  Belleval  s'étonne  nomment  elle 
piis  le  ton  et  tes  manières  des  femmes  de  Versailles 
f  avoir  été  élevée.  Il  ajoute  qu'elle  savait  son 
c  cl  ijirdle  ne  pc  donniiit  tnutc  liliertr  que  devdnl 
,  que  cela  amusait  par  la  nouveauté, 
ant  au  sobriquet  usuel  dont  elle  se  serait  servie, 
nen  des  papiers  de  madame  du  Barry  prouve 
le  avait  eu  à  son  service  pendant  plusieurs  années 
imestique  qui  s'appelait  La  France. 
mémoire  de  Carlier,  tailleur  à  Paris,  chargé  par- 
ùrement  d'habiller  les  gens  de  la  livrée,  contient 
entions  suivantes  : 

Qait770,  pour  Augustin,  tiFrniice,  François  el  Etienne, 
1°  14),  4  frack  de  baracan  bleu. 

|uin  J 770,  pour  L((  Fennec,  MaLhurin,  Comtois  {tome  I", 
,  quatie  redingolles  et  huil  douzaines  de  gros  boulons 
le  pointes,  vestes  du  matin  ù  bavaroise. 

ettre  du  13  octobre  1771.  t.  l",  p.  22ï. 
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3  janvier  4771,  pour  La  France,  veste  de  ratioe. 
Le  4  janvier,  pour  La  France  et  Picard,  redingottes  de 
drap  gris. 

I 

La  France  était  valet  de  pied  ;  il  portait  la  linée  1 
rouge  aux  grands  jours,  et  à  l'ordinaire,  chamois  { 
bordée  d'argent  *.  \ 

La  malignité  des  courtisans  a  eu  à  faire  peu  de  frais 
d'invention  pour  transporter  au  roi  ce  qui  s'adressait 
au  valet. 

De  ce  fait  ressort  une  autre  conséquence,  c'est  qn'eo 
supposant  que  madame  du  Barry  eut  la  fantaisie  de 
donner  à  son  royal  amant  un  petit  nom  dans  l'intiinité 
de  leurs  rapports,  elle  n'aurait  jamais  osé  lui  infliger 
l'appellation  d'un  laquais  existant  auprès  d'elle.  Il  7 
aurait  eu  là  une  inconvenance  grossière,  une  ûyow 
choquante  que  Louis  XV  n'aurait  pas  tolérées,  il  n'au- 
rait pas  souffert  qu'on  le  mît  sur  la  même  ligne  qua 
Comtois  ou  la  Rose,  que  Bourguignon  ou  la  Jeunesse, 
collègues  de  La  France. 

Louis  XV  était  toujours  le  petit-fils  de  Louis  XIYi  2 
avait  dans  ses  veines  du  sang  espagnol,  il  suivait  les 
traditions  du  grand  siècle,  il  pouvait  mal  jouer  son  rôle 
de  roi,  il  restait  gentilhomme;  sa  belle  figure  de  i»^ 
daille,  qui  lui  avait  mérité  le  surnom  de  numismoi^ 
suffisait  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  manquât  de  res- 
pect  en  face. 

On  se  fait  une  très  fausse  idée  de  ce  qu'était  alors  h 
roi,  même  dans  sa  dégradation,  de  ce  qu'était  l'étiquetta 

1.  Les  historiens,  notamment  M.  Henri  Martin,  qui  onteïfe 
tort  d'accueillir  cette  anecdote  sans  examen,  ont  cru  qu*il  s'igi»- 
sait  d'un  surnom  de  comédie  imaginé  par  la  favorite.  Ontott 
quelle  est  leur  erreur. 
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égnante  et  de  l'espèce  d'adoration  [tour  le 
î,  qu'elle  imposait  à  ses  Bervileurs  ;  mad&nie 
a  pu,  dans  le  secret  de  l'intimité,  se  montrer 

hardie,  enfant  eiivcra  l'hnmuie,  niaia  on  pu- 
L  dû  paraître  respectupDse  envers  le  roi,  elle 

Hppelê  La  France  quand  il  y  uvait  là  un  U- 
'tant  la  casaque  d'onlonnance,  c(ui  pouvait 
'înterpellaLion  pour  lui  et  faire  la  rÉponse. 
n  qu'on  prèle  à  madame  du  Harry  «n  relie 
ice  n'est  anlre  chose  qu'une  redite  vieille,  cl 
aquelle  pourrait  s'appliquer  ce  quatrain  ni 
e  nous  aTons  déjà  cité  '. 
e  du  Barry  perd-elle  au  pharaon,  elle  c'écrio  : 

08  d'un  jugement  du  Conseil  des  Invalides, 
)rte  au  roi  que  M.  de  Choiacul,  consulté,  a  ré- 
u'il  s'enf...,  —  Et  moi  aussi,  dit  le  roi;  et  vous, 
'  —  Moi  aussi,  répond  la  favorite.  »  Et  tous 
3ans  parler  des  vers  ohscènes  dans  lesquels 
L  l'F  obligé,  le  mol  de  la  (in  est  un  emprunt  à 
rituelle  et  inépuisahle  plaisanterie.  «  Ah  1  le 
,  régne  qui  commence  par  une  lettre  de  ca- 

■,  si  l'invention  eût  été  neuve,  mais  elle  datait 
le  roi  ayant  été  chansonné  sur  ses  amours 
deux  sœurs  de  Nesles,  s'écrie  :  «  Je  m'en  f... 
oilà  les  nouveautés  servies  par  les  Anecdotes  à 
eurs  en  1773  !  Passons, 

irnière  réflexion  nous  frappe.  Est-il  bien  cer- 
Louis  XV  préparât  lui-même  son  café?  M.  Le 
it,  l'a  cru...,  sur  la  foi  de  quel  document?  Nous 
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rigoorons  ;  c'était  une  rameur  A  Itt  moâft;  A 
mandait  pas  davantage  alors  pour  éétimVi 
la  chronique  ;  on  a  raconté  aussi  de  la  grand* 
de  Russie  un  trait  pareil.  €  Elle  était  fiùtt  as 
madame  Lebrun  dans  ses  Smwmitêf  ellr  s 
cinq  heures  du  matin,  allumait  sim'fMt^^ 
elle-même  son  café.  »  On  a  oublié  de  nous  dfi 
elle  allait  acheter  son  lait.  Ces  racontarB-  de 
auraient  besoin  d'être  prouvés,  sans  quoi  ils  n 
aucune  croyance  et  ne  vaudraient  même  pi 
d'être  refutés  sérieusement,  sansl^partaMC 
qu'on  leur  a  souvent  attribuée  et  qui  repo» 
toujours  sur  un  malentendu;  l'aneedote  pi 
est  un  exemple.  Il  y  avait  dans  les  petits  (q>p 
une  pièce,  connue  de  l'entourage  sous  le  titre 
du  Café  du  roi.  Les  registres  desmagasmê  noi 
une  explication  fort  simple  de  cette  appellatii 
termes.  Cabinet  à  pan  ou  Fon  foi  k  caffé  du  r 
pas  où  le  roi  fait  son  café,  ce  qui  est  bien  dit 
est  peut-être  l'origine  et  Texplication  de  l'anc 
nous  combattons.  Ajoutez-y  l'équivoque  si 
d'un  laquais  et  le  gros  mot  affecté  à  madame 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  de  mauvais  plai 
fabriquer  une  historiette  amusante,  qu'ils  on1 
au  prince  Henri  de  Prusse,  non  moins  railleu 
frère,  le  grand  Frédéric.  La  lettre  a  été  en» 
sur  du  Mouriez  ',  autre  amateur  de  facéties 

i.  En  Russie,  on  n*allume  pas  son  feu  comme  à  I 
chau£Fe  à  Taide  de  poêles,  qui  ne  s^éteignent  ni  Jour  : 

2.  Une  de  ces  lettres,  adressée  au  prince  Henri  de 
racontait  Tanecdote  suivante  :  «  Le  roi  fait  ce  qui] 
du  Barry,  et,  ne  pouvant  l'élever  à  lui,  il  est  complet 
cendu  à  elle.  La  plus  parfaite  égalité,  telle  que  Texl 
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ur  déclaré  de  M.  de  Choifieul  tit  faisant 
lui  dû  la  politique  à  coup  de  bons  mots  ou   de 

Dit  à  quoi  se  réduit  une  anecdote  qui  a  fait  lunt 
t,  qui  en  inérîlc  ai  peu  et  qui  doit  disparaître 
es  de  l'histoire  où  elle  occupe  une  place  usurpée. 


tu.  Vnus  Benlei,  MaoBOlgncur.  qu'il  n'y  upas  de  Uajostfi. 
la  règle  de  toue  les  aiénagei,  it  vsi  B^rvitfur  et  un 
La  France.  Voici  le  plus  nouveau  ;  un  mutin  il  prËpa- 

café,  qu'il  négligea  uu  insUiul  pour  le»  charme»  de  la 
s'enfuit.  I  Tiea«,  prends  doue  gaula.  La  France,  ton 
le  camp,  x  [Le  Dieu,  le  ginirai  du  Mouriez  et  la  Héiiohi- 

içaiK,  page  62,  à  la  note.) 


^ 


CHAPITRE  XXri 


LE  DUC  DE  LAUBAGUAIS  A   LONBBIS. 
LES  BARUËCrDI».  —  L'aBBK  1)EL[LLB  C.UFJL  tL\0\UE  DU  BAHT, 


On  a  parlé  du  procès  singulier  que  s'éluilsuscïlé  à  LoodcH 
M.  le  comte  de  Lauraguais,  en  laissanl  marier  sa  tnallresHi 
qu'il  avait  plaisamment  qualifiée  du  Liti'e  dû  comlesae  ià 
Tonneau,  avec  son  secrétaire,  el  en  continuant  de  vivre  tnt 
elle.  Celui-ci,  après  avoir  paru  se  prêler  soui-dcmenl  itt 
commerce  inrime,  a  accusé  son  maître  il'ndullére  el  liriï 
fait  (in  procès  criminel,  sans  doule  pour  en  lircr  de  l'argnl. 
Le  seigneur  dont  il  esL  question,  naturellement  facét>fiUt<il 
qui  ointe  fi  écrire,  en  a  pris  occasion  de  faire  un  uiénMHN 
intitulé  :  Pour  moi  et  pur  mot;  puis  il  détaille  ses  aMii 
et  ses  surnoms.  Rien  de  plusori^^inalque  ce  pamphlet  oA<)^ 
livrant  a.  la  folie  la  plus  extrême,  il  dit  tout  ce  qui  lui  p*M 
par  la  télé  avec  cette  tournure  qui  lui  est  propre.  Dui  )> 
galimalliias  oïl  le  plonge  son  imaginalion  vOf^nbondSi  OA 
trouve  des  saillies  charmantes.  Il  a  dédié  lie  burlM^ 
ouvrage  au  duc,  son  père.  (Mémoires  secrets,  7  juin  i77î.|  i 


L(t  sieur  Chassé  est  un  genlilliomme  birion  qui,  par  10* 
tinnge,  par  indigence  ou  par  une  passion  elIV^née  }Wiff  Ij 
tliéàtre,  s'était  fait  acteur  ol  clinnlour  de  l'Op^TB,  Sftb<Ot 
ligure,  la  noblesse  de  son  jeu  et  la  boaulé  de  sa  voixrfl" 
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ail  une  basse-laiUe,  l'avaient  renci»  un  rfps  coryphées  de  ce 
ifdflcie.  Il  y  a  brillé  lonplemps.  Depuis  pliisipiir*  années  il 
I  Bîl  relire.  Il  a  aujourd'hui  soijiantf-si'iie  ans.  Ci-ppndiinl 
lue  sait  trop  coramenl  madame  du  Rarry  a  voulu  l'rtn- 
Ddre.  Il  s'est  refusé  aux  instances  de  ceux  qui  lu  sollici' 
iml  pour  cette  dame  et  u  déclaré  qu'il  ne  clinnlcrnil.  qnn 
m  le  rai;  d'aboiilporrobëis.sance  qu'il  devtiit  à  son  maître 
ensuite  par  reconnaissance  de  ses  bontés  et  des  pensions 
ritt  il  l'honorait.  Ou  lui  a  donc  ptirlé  nu  uotii  du  roi  el  il  a 
mlé  a.  un  petit  souper  devant  S.  M.  et  I&  Tavuiile.  Ils  en 
itélè  émerveillés.  L<t  prinue  lui  u  dit  qu'il  le  rtitenHil  pour 
s  fêtes  du  mariagi?  ;  qu'il  élnil  iiueslion  de  rvinetti'i-  Roland, 
léra  dans  lequel  il  cxcnllnit,  Rt  lu'il  vuulail  (jue  (ïhass^ 
L  fit  le  rôle.  S.  M.  s'est  expliquée  ainsi  vis-à-vis  du  maré- 
lal  de  Hichetieu  et  des  intendants  des  Uenus,  et  l'ncl^ur 
l  bmé  de  céder  uux  vceux  du  monaïque.  Huis  comme  il 
tt  de  chanter  eu  cbamhie  ou  sur  le  théâtre, 
leur tromblent pour  lui.  Au  surplus, il  arecu 
'e  la  valeur  de  cinquante  louis,  et  pour  m&- 
iger  sa  délicatesse,  madame  du  Barry  a  bien  voulu  lui 
ire  dire  que  c'était  de  la  part  du  lioi.  {Mémoires  secrets.) 

Pidansat  a  copié  ce  passage  mol  pour  mot,  p.  34i, 
dit.  1776,  sans  dire  qu'il  prenait  le  fond  et  la  forme 
Mifémoires  secrets,  ce  qui  serait  un  plagiat  cumplel 
il  n'y  avait  ajouté  quelques  méchancetés  de  sa  façon, 
uivant  son  usage, 

MadameduBarry  ïoulul  entendre  le  fameux  acteur  Chassé, 
lien  qu'il  fût  âgé  de  soplanto-six  ans.  La  requête  adressée 
t"  nom  de  Louis  XV,  Chassé  consentit  à  dire  quelqlies  airs 
ifvant  la  Cavorile  et  son  aiiiant  décrépit.  Ils  en  furent  émer- 
*fillés.  Le  prince  lui  dit  qu'il  le  i-elenait  pour  les  fêtes  du 
iiariige  du  comte  d'Artois.  On  devait  renietlre  en  scène 
"«toid,  Sa  Majesté  désirait  le  revoir  dans  le  rôle  de  ce  pala- 
^1  oQ  tant  de  fois  il  avait  triomphé.  Chassé  promit  et  ne 
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put  tenir  sa  parole,  cette  fatigue  était  au-dessus  de  ses  for 
L*acteur  vétéran  reçut  le  lendemain  une  magnifique  b 
en  or,  et  madame  du  Barry,  pour  ménager  la  délicatesM 
virtuose,  lui  fit  dire  que  c'était  de  la  part  du  Roi.  (Tk 
lyj^ue,  Académie  royale  de  musique,  par  Castil-Blaze,  1 
p.  296.) 

Chassé  de  Chinais,  né  à  Rennes  en  1699,  mor 
25  octobre  1786,  à  Paris,  rue  Neuve-des-Petits-Chan 
débuta  à  TOpéra  en  août  1721  et  piit  sa  retraite 
1756,  il  quitta  TOpéra  avec  une  pension  de  1,500  Ut 

On  trouvera  une  liste  intéressante  de  ses  rôles  d 
Touvrage  de  M.  Campardon,  VOpéra  au  xviii*  tu 
p.  105,  avec  plusieurs  détails  anecdotiques  et  biog 
phiques  sur  Chassé. 


Depuis  longtemps  on  parle  beaucoup  d'une  tragédie  o 
velle  du  sieur  de  La  Harpe,  intitulée  :  les  Barmécides, 

Suivant  son  usaj^M»,  il  capte  l«»s  suffrages  des  sociétés 
la  lisant  lui-niènio  dans  diverses  maisons.  Il  a  eu  riionn 
d'être  admis  clu*z  madame  la  comtesse  du  Barry,  qui  al 
voulu  reutendro.  Cependant  cotte  dame,  fatiguée  dès  le  f 
mior  acte,  en  avouant  que  c'étoit  très  beau,  bàilloit  be 
ooup.  Elle  a  demandé  le  cahier  de  l'iiuteur  :  elle  Ta  pareo^ 
des  veux:  elle  lui  a  dit  de  lui  lire  les  dernières  scènes  < 
\u\\  par  s'extasier  en  bâillant  toujours.  L'amour- propre 
-.v.îî  iHMihomme  a  été  très  humilié,  d'autant  qu'il  n'ose  b 
,-.  ;-.v4:ramme  contre  le  mauvais  fzoïM  de  la  comtesse.  (! 
111^  -  ,<  ,<ATcr5,  27  juin  1773.) 

,\^  ,.*  pUûsintcrie  courait  le  monde.  Alors  elle  faû 

I  ..  »'.  -s  riri\  quoique  surannée.  Les  Barmécides  « 

.   V  .-.r^*  le  moule  de  la  tragédie  classique.  Sous 

N  manquent  de  vie  mais  non  d'intérêt.  11  ] 


\  » 


rt  pour  sortir  de  l'ornière  battuy.  Ot 
9mple  h  Lti  Harpe. 

neje  l'ai  dil,  on  Imuvail  partout  de  ces  présideiiles 
eaux  d'esprit).  C'était  une  inndame  Elénique  doiiL  jfl 
L.  Une  madnrne  Lecoulleux  clieî  (iiii  j'ai  ri 
r  d'être  conduit,  épouse  d'un  Turcaret,  sachant  par 
i  roman  des  Incas  et  rompant  des  laiices  pour  les 
ides,  parce  que  l'auteur  les  nvail  récités  oUei  elle 
!S  avoir  lus  devant  Louis  XV,  qui  avait  dil  a  la  favo- 
Madame,  cela  vous  a-t-il  bien  fait  bâiller  •?  >. 
opos  d'Académie,  M.  de  Beauvau   m'a  mandé  que 

Cars  avait  introduit  fabbé  Delille  chez  madame  la 
se,  el  qu'en  sa  présence  et  celle  de  toute  sa  cour 
é  Diadanie  de  Hirepoix),  il  avait  l'éctté  sa  traduction 
Irième  chant  de  VEniide.  L'assemblée  a  paru  contente, 

est  la  valeur  d'un  bon  point  pour  la  première  place 
ladémie.  {Lettre  de  madame  du  Deffanl  [à  la  dwhetse 
■£ewl,  Paris  16  août  1773.) 

s  première»  lectures  des  Barmécides  ont  été  faites  cheï 
e  du  Barrv,  qui  bâilla  dés  le  premier  acte  rt  s'obslina  à 
r  jusqu'au  bout,  toujours  en  bâillant.  Mnifi  Louis  XV  u'é- 
i  présent  ou  du  mnius  le  mot  cité  prir  Brissnt  Tut  adressé 
mtesse  d'Artois,  nouvellement  mariée  et  devant  qui  on 

de  représenter  hménor  à  l'Opéra.  Cette  pièce  avajl  été 
1  scène  à  grands  frais.  Par  les  soins  de  madame  du  Barry 
ulait  lui  plaire,  on  avait  intercalé  beaucoup  de  vers  à  l.i 
e  de  la  jeune  princesse,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  vieux  roi 
dire  en  sortant  :  ■<  -Ma  fille,  avez-vous  bien  bâillé?  "  [Mé- 

ik  Brissol,  V"  vol.,  p.  203.) 


1 


CHAPITRE  XXIII 

QUERELLE  PRETENDUE  DE  MADAME  DU  BARRY  AVEC  SON  BEAU-FRÊ 

VERS  SATIRIQUES  ATTRIBUÉS  A  CELUI-a. 
MARUGE  d'aDOLPHE  DU   BARRY  AVEC  MADEMOISELLE  DE  TODRll 
DONATION  DE  200,000  LIVRES  PAR  MADAME  DU  BABIT, 
SIGNATURE  DU  CONTRAT  PAR  LE  ROI  ET  LA  FAMILLE  ROTALK. 


Dès  le  mois  de  juin,  madame  du  Deffant  éori^ 
madame  de  Ghoiseul  : 

On  dit  ici  qu'il  y  a  des  chansons  contre  madame  du  Bai 
faites  par  monsieur  son  beau-frère.  Si  je  puis  les  avcm* 
VOUS  les  enverrai. 

Notons  qu'à  cette  date,  madame  de  Ghoiseul  a^ 
reçu  sa  pension  de  50,000  livres  qu'elle  devait  à  1' 
tervention  de  madame  du  Barry,  M.  de  Ghoiseul  a^ 
palpé  rénorme  indemnité  de  300,000  livres  qu'il  dc^ 
à  la  même  personne.  Ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
$e  repaitre  de  chansons  propagées  contre  elle.  Nol 
âmes  ! 

On  prétend  qu'il  sest  élové  une  querelle  entre  la  comte 

à-::  BArry  et  le  comte  Jean  (le  beau-frère)  ;  qu'elle  a  ét( 

v.if  que  ce  dernier,  dans  ces  accès  d'humeur  violente  d 

i'.f  «  repont  toujours,  a  exhalé  sa  bile  et  fait  une  chaa 

:.L  ,  <f  permet  de  lui  rappeler,  de  la  façon  la  plus  piquai 

;':>  :b:^5^  qu'il  aurait  dû  oublier.  Peut-être  aussi  un  pi 


^^r 

^ 
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as5 

M-il  ^lé  bion  (lise  de  trouver  coUe  occasion,  ei 

:>  impu- 

m  comie  jpan  la  prodiirtion  licenwfiuse  d'uni 

î  plume 

ttlirique.  Telle  qii'eli«  soit,  voici  celle  chanson 

J 

u 

_                   Drôlesse  1 

J 

■ 

^m  prends-tu  doue  ta  flertÔÎ 

1 

■                Princesse  1 

1 

^^1 

KB'où  te  Tienl  ta  dignité  î 

1 

■ 

Si  jamais  ton  teint  se  fane  ou  se  pèle. 

Au  Irain 

De  Câlin 

Le  cri  du  public  te  rappelle. 

Drôlesse  !  etc. 

Lorsque  tu  vivois  de  la  messe 

flu  moine,  ton  père,  Gomard  ", 
mftue  la  Ranson  •  vendoit  sa  graisse 
l^'Pour .jnindre  à  ton  morceau  de  lard. 

n'élois  pns  si  fière, 
El  n'en  valois  que  mieui  : 
Baisse  ta  iMe  altiùre 
Du  moins  devant  mes  yeux. 
Ecoute-moi,  renti'c  eu  loi-mème. 
Pour  éviter  de  plus  grands  maux  : 
Permets  à  qui  t'aime,  qui  l'aime, 
De  l'oiTrir  encor  des  sabolsl 
Drâlcsse  I 
Mon  esprit  est-il  baissé? 

Princesse  ! 
Te  souvient-il  du  passé  7 

auteur  des  Anecrfo^es  reproduit  cette  chanson  page 
mais  il  se  garde  bien  de  la  faire  suivre  des  ubscr- 

II  y  n  Guimnrrf  (fnutp  éviiloiiti!). 

^'ohil  ou  vendait,  ci'  qui  ust  au  touil  la  uiAïuc  chose. 


9S6  M  ADAM»  0U  BARRT. 

vatioDs  des  Mémoires  secrets  qui  Mit  qae  1»  il 

son  n*est  pas  l'œuvre  de  Jean  dn  Bairy,  A« 
il  la  lui  impute  expressément.  Telle  eM 
constante.  Donner  comme  certain  ce  qui  est  doiii 
comme  prouvé  ce  qui  n*est  qu'allégué ,  et  ki  ■! 
l'allégation  manque.  Les  Mémoires  seereU  as  ^ 
nullement,  n'insinuent  même  pas  que  f etti'  ih  ii| 
ait  composé  cette  pièce  satirique.  Ils  faltrilHiMlî 

Rien  en  effet  n'est  plus  opposé  au  genre  Seà^ik^ 
du  comte  Jean.  C'est  un  homme  eaeenlidleaMillI 
et  vil  :  il  procède  par  la  ruse,  par  la/viohnei^  jial 
Aiuourd'hui  que  nous  possédons  sa  coi 
avec  sa  belle-sœur,  nous  pouvons  affirmer 
tenu  envers  elle  un  langage  injurieux  et 
n'aurait  pu  d'ailleurs  l'invectiver  d^nne 
infamante  sans  se  couvrir  lui-même  de  boue-'Oi' 
encore  juger  du  style  de  Roué  par  le  mémoire  qil 
publié  contre  sa  belle-fllle,  veuve  de  son  fils,  tt  ' 
offensé,  il  aurait  droit  de  se  montrer  sévère  envsnM 
femme  qui  refuse  de  porter  le  nom  de  du  Banyï  11 
en  gardant  la  dot  qu'elle  avait  reçue  de  la  favoril 
reste  doucereux  et  poli.  C'est  son  naturel. 

Quel  que  soit  au  reste  l'auteur  de  ces  couplets,  Oft 
peut  s'empêcher  de  les  trouver  remarquables;  i  lai 
ture  légère  des  chansons  du  xviii*  siècle,  ils  Jeigi 
l'énergie  de  notre  réalisme  moderne.  Cest  la  iBèerè 
naise  mise  à  nu,  sans  le  voile  de  Tallégorie,  et  fil 
sèment  à  raison  de  cette  verve  vengeresse  qui  f| 
toute  la  vigueur  de  la  satire,  nous  estimons  ^ 
est  dirigée  contre  les  du  Rarry  et  non  émanée  d*aril 
d'eux. 
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tin  s'nficope  encniite  à  la  cour  d'un  mnriafïe  qui  tle- 
inl  un  petit  événement  piir  les  liruit*  iitiKi|iiol3  il 
onna  lie»,  h  peu  près  comme  le  mariiige  d'Alcxurnlrinc 
'oisson  avec  le  comte  du  Luc.  Il  s'agit  du  mariaKi*  des 
ean-Baptistc  du  Barry,  fils  dit  Roué,  dont  le»  prénnmfi 
Tais  cLaienL  Jeari-Duplisti;  ot  le  surnom  Adolphe  on 
.*lo.  Il  prenait  le  titre  de  vicomte  sans  y  avoir  droit, 
Kunme  nous  l'avons  dit. 

K  entendre  l'auteur  des  Anccdoles,  on  aurait  pensé 
d'sbord  à  le  marier  avec  une  tille  naturelle  du  roi, 
connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Saint-André 
elélevée  au  couvent  de  la  PrÉaentalion.  Un  monsieur 
ie  Saint-Yon,  qui  lui  servait  de  curateur,  s'y  serait 
éoergiquemenl  opposa.  Louis  XV  se  serait  rendu  aux 
rùâona  que  lui  donnait  ce  serviteur  dévoué,  et  il  aurait 
UId  penser  à  une  autre  alliance  pour  Jean-Baptiste 
4i'Barry. 

OïL  jeta  les  ypux  sur  une  jeiiriP  personne  sans  fortune 
el  d'une  grande  naissance.  Sa  famille  aurait  été  parente 
on  alliée  de  la  maison  de  Soubise. 

On  lit  dans  les  Nouvelles  à  la  main  Pentkièvre  : 
'On  parle  du  mariage  de  M.  le  vicomtedu  Barry  avec 
mademoiselle  de  Tournon  ;  on  assure  même  qu'il  ne 
tardera  pas  à  se  faire.  »  (27  juin  1773.) 

le  Nouvelliste  était  bien  informé.  Un  mois  ne  s'était 
pu  écoulé  que  le  mariage  fut  célébré  à  Paris,  le  lit  juil- 
let 1773. 

Dès  le  18  juillet,  le  contrat,  préparé  par  Garnier 
Heachênes,  notaire  du  lloué,  et  Lepot  d'Auteoil,  notaire 
<leniadame  du  Barry,  avait  été  signé  par  te  roi  et  la 
femille  royale  ',  La  minute  originale  est  déposée  aujour- 

I.  Gazelle  de  France  du  21  juillet. 
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d'hui  chez  M*  Demont,  notaire,  place  de  la  G 
11  nous  a  été  permis  de  la  voir.  L^acte  est  ciiri( 
plus  d'un  rapport. 

Au  commencement  s*étale  dans  toute  sa  van 
rable  la  ridicule  importance  du  Roué.  Il  s'inti 
haut  et  très  puissant  seigneur,  monseignec 
Baptiste  comte  du  Barry  Gères,  Vidame  de  C 
comte  de  Tlsle  Jourdain,  seigneur  deBellegard 
Garbée,  Lassère,  Seijaundas,  Thil,  Maubec  ei 
Gray  et  autres  lieux,  gouverneur  de  Lévignac, 
rant  en  son  hôtel,  rue  Richelieu,  paroisse  è 
Roch;  et  on  voit  par  la  suite  de  Tacte  qu*il  es 
dans  les  liens  du  mariage  avec  très  haute  et  ti 
santé  dame,  Marie-Gatherine-Ursule  Dalmas,80i 

Gomment  le  pauvre  gentilhomme  de  Gascogi 
il  droit  à  tous  les  titres  dont  il  s'affublait?  Vi 
Ghaalons,  comte  de  Tlsle  Jourdain,  etc.  Si 
jugeons  par  son  gouvernement  de  Lévignac, 
peaux  ne  cachaient  que  d'insignes  mensonges 
ces  formules  hautaines  de  puissant  seigneur  et 
seigneur  on  voyait  encore  percer  le  pauvre  dia 
si  besoigneux.  Bretz,  Garbée,  Seijaundas,  Tl 
ne  sont  que  des  villages  obscurs. 

Le  futur  marié  prend  le  titre  de  très  hau 
puissant  seigneur,  monseigneur  Jean-Baptiste 
du  Barry,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  titre  éq 
à  celui  de  colonel,  seigneur  de  (illisible); 
D'après  l'état  de  services  du  ministre  de  la 
Jean-Baptiste  du  Barry  avait  le  rang  de  mestre 
de  cavalerie  depuis  le  9  novembre  1772,  c'e 
depuis  neuf  mois.  H  est  indiqué  dans  le  ce 
mariage  comme  mestre  de  camp,  c'est-à-dire 
en  titre,  mais  était-il  pourvu  d'un  régiment 


ftlîemcnl?  Nousn'nvons  pu  Ib  savoir.  I.Vnon- 
I  du  contrat  est  donc  exacte,  fiuoitjue  incompl^to. 
:.  11  était  né  ie  17  septembre  1719.  Il  n'avait  en 
ue  vingt-qualre  ans;  il  était  donc  bien  en  état  de 
ilé  pour  le  mariage. 

iistence  de  la  femme  du  RonA  est  otlest^e  par 
même  de  mariage  de  son  (lU,  Un  voit  combien  il 
jx  de  dire  qu'il  aurait  pu  se  marier  avec  Jeanne 
au  lieu  de  mettre  Guillaume  à  sa  place,  et  à  quel 
M.  Jal  s'est  trompé  sur  ce  point.  (A  voir  la  reo- 
on  première  de  cet  anlcur.) 
latne  do  Barry  intervint  au  contrat  et  fit  donation 
jux  époux  d'une  somme  de  200,000  livres.  Citait 
îéralité  magnifique,  nous  pourrions  dire  une  pro- 
,é  coupable  si  la  somme  avait  Été  tirée  du  Trésor 
pour  enrichir  les  du  Barry  ou  les  Tournon.  Maïs 
nme  toujours,  on  voit  la  pénurie  réelle  toucher  la 
*e  apparente.  Madame  du  Barry  n'avait  pas  les 
0  livres  qu'elle  donnait  :  ne  pouvant  fournir  le 
I,  elle  se  borna  à  en  servir  les  intérêts,  ce  qu'elle 
ju'au  25  novembre  1791.  La  donafrice  agissait 
lans  le  contrat,  sans  l'autorisation  de  son  mari. 
;  bornait  seulement  à  promettre  sa  ratification, 
;ut  lieu  que  le  2A  juin  1778, 
e  donation  de  madame  du  Barry  au  fils  du  Roué 
it  pour  faire  tomber  la  prétendue  querelle  sur- 
eotre  la  comtesse  et  lui.  Comment  aurait-il  înju- 
le  de  qui  dépendait  la  fortune  et  môme  l'établis- 
;  do  son  fils?  Le  passage  des  Mémoires  secrets  qui 
le  la  chanson  attribuée  par  Pidansat  à  Jean  du 
est  du  20juillet  1773,  précisément  au  moment 
t  fait  le  mariaRe,  à  la  même  date  du  20  juillet 
S'il  était  vrai  que  Jean  du  Barry  eut  composé 
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une  chanson  aussi  injurieuse  contre  sa  belle-iœiir,  ee 
serait  précisément  au  moment  où  elle  allait  faire  as 
vicomte  une  donation  considérable,  où  le  roi  devait 
être  prié  d'apposer  sa  signature  sur  le  contrat.  C'est  ee 
qu'il  est  impossible  d'admettre.  Il  faut  plutôt  dire  que 
la  chanson  aurait  pu  être  faite  dans  le  but  d*empécher 
le  mariage,  mais  alors  ce  ne  serait  pas  par  le  Roué. 

Le  Roué,  dans  un  mémoire  qu'il  dut  composer  plas 
tard  contre  sa  belle-fille,  devenue  veuve,  s'est  vanté  de 
cet  honneur  que  lui  aurait  fait  le  roi  de  signer  le  con- 
trat de  son  fils.  Sa  parole  nous  étant  parfaitement  sus- 
pecte^ nous  avons  vérifié  le  fait  et  reconnu  d'abord 
qu'il  était  prouvé  par  la  Gazette  de  France,  le  jounul 
officiel  du  temps,  surtout  pour  les  mouvements  exté- 
rieurs de  la  cour.  L'inspection  de  la  minute  est  venoe 
mettre  le  dernier  sceau  à  cette  certitude.  On  y  trouve 
les  signatures. suivantes  : 

Louis  (Louis  XV). 

Louis- Auguste  (le  Dauphin.  Celui  qui  sera  bientôt 
Louis  XVI). 

Marie-Antoinette 

Stanislas-Xavier  (le  comte  de  Provence,  plus  tard 
Louis  XVIll);  —  Marie-Josépuine-Louise  (femme  dn 
précédent)  ;  —  Cuarles-Piiilippe  (le  comte  d'Artois); 
—  Marie-Adélaïde,  Victoire-Louise,  SopniE-PaïUFff 
(mesdames  de  France).  —  Et  immédiatement  :  Jeanne 
Gomard  Vaubernier  (la  comtesse  du  Barry);  —  le  comte 
Jean  du  Barry  (son  beau-frère);  —  J ean- Baptiste  ^ 
comte  DU  Barry  (fils  du  précédent);  —  Françoise!* 
Barry  (sœur  de  Jean,  connue  sous  le  nom  de  Chonàt 
l>arry)  ;  —  le  chevalier  du  Barry  (connu  plus  tard  sou« 
le  nom  de  marquis  d'Ilargieourt). 
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ûoEote  bE  TovBHùji;  —  tjuuvcraine  de  Thelehont, 

ntaice  (sic)  do  Tournon;  —  Kûae-Mttrio-IK'lèoe  de 
DUBDON  (la  futui'e  épouse)  ;  —  Sophie  de  Touattoiii  {m 
eor)  ;  —  Beadjom.  etc.,  etc. 

Le  doute  n'est  plus  possible  eu  face  lic  l'êviiknce 
latirielle  I  Et  le  contrat  n'a  pas  été  aigné  aeuIcmtinL 
arle  roi,  il  l'a  été  par  loiilt;  lu  ramillË  royale,  k<  Dau- 
hin,  Marie-AiiLoinetle,  ineadaraes  de  France,  dont 
'écnture  se  trouve  pour  ainsi  dire  en  cuatact  avec  la 
ignature  réprouvée  de  la  Favorite  !  Il  est  vrai  qu'ayant 
igné  les  premières,  elles  n'ont  pu  savoir  ce  quin  suivi, 
nais  elles  ne  pouvaient  ignorer  ce  qui  devait  arriver, 
!t  Biles  connaissaient  l'acte  renfermant  ia  donation  de 
a  fausse  et  impure  comtesse  ! 

Elles  ont  signé  pourtant  ! 

Est-ce  obéissance  envers  le  chef  de  la  famille,  leur 
'ère,  le  roi  ? 

Est-ce  faveur  pour  la  famille  de  Tournon  alliée  aux 
Mubise  ? 

Est-ce  aussi  parce  que  le  vicomte  du  Barry  ne  parti- 
cipait pas  à  leurs  yeux  à  la  réprobation  qui  pesait  sur 
ES  siens?  Le  vicomte  avait  été  page  de  la  chambre,  il 
vaitété  élevé  à  la  cour,  il  pouvait  y  être  assez  bien  vu 
ersonnellement,  y  compter  des  amis,  de  ces  souvenirs 
ui protègent?  Toutes  ces  raisons  peuvent  se  combiner 
t,  rassemblées,  expliquer  un  fait  étrange  au  premier 
bord  et  qui,  nous  l'avouons,  avait  provoqué  d'abord 
ïtre  étonnement,  notre  incrédulité.  Il  est  établi  que 
iruoe  même  feuille  de  papier  se  trouvent  réunies  les 
^natures  de  Marie-Antoinette  et  de  madame  du  Barry, 
mme  on  voyait  jadis  leurs  noms  côte  à  côte  sur  le 
^istre  aujourd'hui  brûlé  de  la  Conciergerie. 
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La  présentation  de  la  jeune  et  brillante  vicomtesse! 
la  cour  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps  après  le  nut- 
riage.  Dès  le  1^'  août  suivant^  elle  a  Thonneur  d*ébe 
présentée,  dit  la  Gazette  de  France^  à  Gompiègne  h 
roi  et  à  la  famille  royale  par  la  comtesse  du  Barni^ 

Ici  Tauteur  des  Anecdotes  reprend  la  parole  et troats 
à  placer  une  de  ces  narratibns  perfides  où  il  prétend 
que  le  Dauphin  reçut  fort  mal  la  vicomtesse  et  sa  con- 
ductrice, lorsque  celles-ci  furent  annoncées  parrhob- 
sier  de  la  chambre. 

Le  Prince  aurait  été  auprès  d'une  fenêtre  à  jouer  de  Té- 
pinette  sur  les  vitres.  En  vain  elles  attendirent  qu'il  les  re- 
gardât et  remplit  l'étiquette.  Il  ne  leur  dit  pas  un  mot,  il  ne 
se  dérangea  point  et  les  laissa  ressortir  comme  elles  étaient 
entrées.  Les  deux  Belles  méritaient  pourtant  bien  un  coap 
d'œil. 

Soit.  —  Le  Dauphin  a  pour  madame  du  Barrj*  le  mé- 
pris le  plus  profond  et  il  le  lui  témoigne.  C'est  son 
droit.  Elle  reçoit  une  mortification;  tant  pis  pour  elle 
et  nous  ne  la  plaignons  pas ,  nous  ne  la  défendons 
certes  pas.  Mais  la  jeune  femme  sacrifiée  à  cette  »'- 
liance,  est-ce  qu'elle  mérite  ce  traitement  injurieux? 
Est-ce  qu'elle  a  le  droit  de  s'y  attendre,  lorsqu'elle  sait 
que  le  Dauphin  et  la  Dauphine  ont  apposé  leur  signa- 
ture sur  son  contrat  de  mariage  ?  Est-ce  qu*enfln  venir 
les  remercier  n'était  pas  pour  elle  un  devoir  impi* 
rieux  ?  Si  donc  le  Dauphin  l'avait  mal  reçue,  son  9Sr 
tion  aurait  été  grossière,  d'abord  parce  qu'il  M 
toujours  être  poli  envers  une  femme,  fût-on  le  roi  tat- 

i.  Gazette  du  veudrcdi  6  août   1773,  article  Gompiègne,  du 


5  août. 
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et  enBuite  injusle,  pnrcc  (ju'il  aurait  frappé 
rane  jeune  fillo  soumise!  à  lu  volonli^  dn  ses 
i  et  fort  innocente  des  torts  de  la  favorite.  Noub 
/ons  nou3  persuader  que  Louis  XVI,  si  bon,  se 
alrë  là  si  dur  et  si  inique.  Sa  signature  an  pied 
,rat  nous  en  est  un  gage  et  un  moyen  de  réfu- 
îontre  Pidansnt  de  Majrobert.  C'est  encore  une 
iccasionsofi  l'on  sent  la  nécessilô  d'examiner 
;es  elles-mêmes,  rien  ne  rétablit  mieux  la  vé- 
:n  ne  confond  mieux  le  mensonge. 
Jcttre  de  Mercy  a  confirmé  ces  prévisions.  Il 
Après-midi,  h  la  suite  du  salut,  la  comtesse  da 
irésenta  sa  nièce  au  roi,  qui  ne  dit  pas  un  mot; 
,  la  présentation  se  fit  devant  le  Dauphin  i{ut  Gt 
î  contenance.  » 

etme  vicomtesse  du  Barry  était  fort  belle.  Elle 
blait,  disait-on,  en  beau,  k  madame  de  Château- 
ort  belle  elle-mêmf;  '.  C'est  ce  qui  fait  r'slrnv;i- 
lutcur  des  Anecdotes  dans  tous  les  sens.  Tantôt 
nte  que  la  tante  aurait  été  jalouse  de  sa  nièce 
i  du  roi  (p.  335).  Ce  qui  l'aurait  déterminée  à 
er  au  mariage.  Tantôt  il  prétend  qu'elle  aurait 
1  parti  de  cette  rivalité  et  qu'elle  aurait  dit  avec 
a  Tant  mieux,  au  moins  la  place  ne  sortira  pas 
imille  n  (p.  3.18).  Pour  se  mettre  d'accord  avec 
ne,  Pidansat  imagine  de  grossières  obscénités, 
ie  retrouve  (p.  339).  Madame  du  Barry  prostitue 
;  à  Louis  XV  [p.  3-40).  Nous  supprimons  quelques 
ements  de  haut  gofit  qu'on  pourra  voir  dans  le 
original  de  ces  turpitudes.  Enfin  (p.  360),  il  se 

.trp   (lo  maiiaiue  du   Dcllaiit  à   l'abbé   BarlhÉlcmy,  Ju 


264  HADi 

ravise  et  il  veut  décidément  wkm^  Ai 

ait  été  jalouse  de  sa  nièce,  au  pum»  àfemfj^^bnit. 
ne  chantât  devant  elle  un  couplet  sur  les  iten 
cette  jeune  nymphe.  Les  Mimoireê  ifcritCi.  ii^.. 
rien  de  semblable  ;  ils  se  bornent  à  xdifff^Èlbft 
petite  pièce,  assez  joUe,  dont  ratticisme^MtMl 
légèreté. 

24  octobre  1773.  On  chante  dans  Buns  le  e 
suivant,  fort  à  la  mode  :  il  a  été  £ût  en  riuMUH 
la  jeune  vicomtesse  du  Barry  et  a  passé  de  la  vil 
cour.  Il  est  sur  Tair  :  Lkon  dormait^  etc.,  elc«t  ^ 
Ju&e  : 

Est-il  beauté  plus  accomplie. 
Hébé,  Vénus...  oui,  la  voilà. 
Voyez  sur  sa  gorge  jolie 
Ce  boulon-ci,  ce  bouton-là; 
Cette  taille  fine  et  légère, 
Et  plus  bas,  plus  bas...  Halte-là  I 
On  nVoit  pas  ca,  on  n'touch*  pas  là  : 
G*esl  la  cachette  du  mystère. 
L*amour  jaloux  défend  ce  lieu  ; 
Un  mortel  y  seroit  un  Dieu. 

(Ifémotres  S6Gre(s,  t.  Vn,  p 

Ce  mariage  fut  bientôt  suivi  d'un  autre  dans  la 
famille,  celui  du  chevalier  du  Barry,  le  troisiômi 
celui  que  nous  avons  appelé  Nicolas,  dit  Elle  du 
et  qui  avait  passé  par  TËcole  militaire.  Les  iVoK 
la  main  de  Penthièvre  disent,  à  la  date  du  5  aoûl 
M.  le  chevalier  du  Barry  doit  épouser  maden 
de  Fumel  *. 

i.  V.  Anecdotes,  p.  346  et  347. 
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Nons  avons  dîL  et  dëmonlré  ci-dessus  que  nos  au 
irrj'  n'avaient  droit  à  aucun  titre.  Le  père  commun, 
ntoine  du  Barrj-,  n'en  portait  pas  dans  les  acl^s  de 
ïlal  civil.  Cependant  nous  voyons  Jean  et  Guillaume 
aiToger  le  litre  de  comte,  et  le  dernier  de  la  ramille, 
ui  n'avait  signé  que  chevalier,  devient  mart/uU  de  son 
utûrilé  privée. 

Lfl  rÉgimenl  de  ia  reine  envoyé  bu  devant  de  la  comlesse 
l'Artois  esl  commandé  par  !e  marquis  du  Han'j  {2\  oc- 
fc  1773). 

HiiJiime  la  niaïquise  du  ElaiTy  est  notnmf^n  par  le  lloi  dame 

pour  accompagner  cette  princesse  (14  nov,). 


CHAPITaE  XXIV 


OUVERTURE    DU    SALON    DU    LOUVRE. 
LE   ROI  COUCHE  A  LOUVECIENNES. 
VOLTAIRE  ET  MADAME   DU   BARRY.   —  STANCES  CÈLÂ 
MADAME  DU  BARRY   PROTEGE  LEDOUX. 
MARIAGE  DU  COMTE  d'aRTOIS.   —  PIÈCES  DIVERS! 


Le  mois  de  septembre  ramenait  l'ouverture  d 
silion  du  Louvre  pour  les  œuvres  de  peinture 
ture,  etc.,  puisque,  comme  nous  le  savons  d 
expositions  avaient  lieu  tous  les  deux  ans.  On 
dans  le  Salon  de  cette  année  1773,  les  sujets 
qui  nous  intéressent  : 

PEINTURE 

Par  M.  Drouais,  académicien,  peintre  de  Monsci 
coinlo  do  Provence. 

Lo  portrait  de   madame  la  comtesse  du  Barry 
p.  31). 

SCULPTURE 

Professeurs  : 

Par  M.  Pajou. 

Le  portrait  do  madame  la  comtesse  du  Barry. 
on  marbre  (n®  197). 


ur  tlrouais  a  mlË  cnrori^  nni^  Tois  le  pnrtrniL  du 
In  comtesse  du  narri,  iju'il  nous  pri^si-nlo  snjniir- 
is  les  allrîbuls  d'un?  Floro  fli^trii?  fl  prosquo  fani'je  ; 
inné  un  regaid  plus  propre  b,  exciter  la  compa»- 
Ib  désir. 

DurtanI  avec  ce  seul  secours  que  M.  Pajou  lutte 
sieur  Drouais  et  l'emporle  de  beaucoup  au  gré  des 
nufiisseurs.  Rieu  de  si  beau  que  ce  buste,  d'une 
unchnrme,  d'une  expression  «nique.  II  fi-uppe  les 
pies  par  un  air  de  volupté  répandu  sur  toute  sa. 
mje.  Le  regm-d  et  TaHilude  secondent  les  intcn- 
peinlre  :  il  n'est  personne  qui,  en  voyant  celle 
éleste,  ne  lui  décerne  sans  la  connaître  le  rang 
ccupe  et  ne  s'écrie  avec  M.  de  VoUaire  : 

L'originul  ftuit  Fait  pour  k>s  Dioux. 

(Les  AnKrdotes.  p.  3S7.) 


16  septembre  1773. 

a  concile  lundi  à  Saint-Oilen,  mardi  h  Luciennes 
endu  mercredi  à  Clioisy. 

{Nouvelles  à  /a  wiaïn écrites  pour  le  duc  de 
l'euthièvre.  Ttililiolh(''qiie  Hazaiine.) 

le  seul  passage,  à  ma  connaissance,  qui  cons- 
Louis  XV  couchât  à  Louveciennes.  11  semble 
■ait  pu  coucher  à  Marly,  qui  est  à  une  très  pe- 
mce.  Mais  on  voit  par  là  qu'il  ne  se  cachait 
■  passer  la  nuit  chez  sa  maîtresse.  On  consi- 
fait  publiquement  dans  un  recueil  qui  contraste 
honnêteté  avec  les  pages  moins  édifiantes  des 
s  secrets. 
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On  lit  dans  les  Nouvelks  à  la  main  écrites  pour  1 
de  Penthièvre  : 

M.  de  la  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  Roi, 
acquitté  en  passant  à  Ferney  d*une  commission  dont 
dame  du  Barry  l'avait  chargé  auprès  de  M.  de  Yollaire 
embrassé  deux  fois  de  sa  part.  Ce  poète  vient  d*en?oyc 
sujet  ce  quatrain  à  madame  du  Barry. 

C'est  cet  envoi  provoquant  qui  a  donné  lieu 
lettre  si  connue  : 

Madame, 

M.  de  la  Borde  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  ordon 
m'embrasser  des  deux  côtés  de  votre  part. 

Quoi  I  deux  baisers  sur  la  fin  de  ma  vie  I 
Quel  passeport  vous  daignez  m'envoyer 
Deux  !  c'en  est  trop,  adorable  Egérie  ; 
Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 

11  m'a  niontié  voire  portrait.  Ne  vous  l'àcSez  paî 
dame,  si  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  ces  deux  bai 

Vous  ue  pouvez  empocher  cet  hommage, 
Fail)Ie  tribut  de  quiconque  a  des  yeux  : 
C'est  aux  mortels  d'adorer  votre  image; 
L'original  était  fait  pour  les  Dieux. 

J'ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  Pamiore  de  M 
Borde;  ils  m'ont  paru  dignes  de  votre  protection.  La 
donnée  aux  véritables  talents  est  la  seule  chose  qui 
augmenter  l'éclat  dont  vous  brillez.  Daignez ,  Mo 
agréer  les  respects  d'un  vieux  solitaire,  dont  le  a 
connaît  presque  plus  d'autre»  sentiment  que  celui  de 
connaissance. 
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Telle  est  Is  scène  qui  n  mis  en  présence  madame  du 
rry  et  le  plua  grand  nom  lilU^rairc  de  son  siècle.  Elle 
s'esl  pas  adressée  au  philosophe  de  Genève.  Son 
Bière  figure  l'aurait  effrayée.  Elle  s'est  sentie  plus  h 
Jse  avec  le  chantre  par  excellence  de  ta  beauté  et 
!S  grâces.  Elle  lUuit  en  famille  chez  lui.  Déjà  nuus  les 
OQS  vus  eu  rapport  et  ils  se  retrouveront  encore  au 
ornent  du  dernier  voyage  de  Voltaire  à  Paris,  où  ils 
liangent  un  suprÈme  adieu.  La  patriarche  deFemey 
■connaissait  qu'un  culte  :  celui  de  l'esprit.  11  en  était 
grand  prôtre  Ses  hommages  étaient  des  oracles 
vant  leaijueU  on  s  inclinait.  Ces  stances  charmautes 
tété  pour  celle  (]ui  les  avait  inspiri^es  une  première 
labilitalion  ,  elles  ont  volé  partout  et  on  les  retrouve 
is  iei  NouLelles  a  ta  main  du  duc  de  Penthiëvre,  dans 
Imanach  des  Muies  de  1774,  dans  la  Correspondance 
Grimm  dans  les  vers  de  Marmontel,  dans  les  pa- 
rs intimeb  de  Vergniaud,  très  amateur  et  connais- 
J  en  poésies,  légères.  Elles  font  gronder  madame  de 
Mseui,  qui  les  envoie  à  madame  de  DefTauL,  en  les 
ropiant.  0  Voltaire,  dit-elle,  a  bien  souillé  sa  plume 
13  sa  vieillesse.  »  Metra,  lui,  nie  l'authenticité  delà 
tre  et  le  malheureux  Pidansat  se  charge  du  coup  de 
d  de  la  fable. 

1  trouve  mauvais  que  Voltaire  ait  voulu  entendre  la 
isique  faite  pour  sa  Pandore,  faiblesse  bieu  excusable 
iz  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mérope,  et  puis,  il  imagine 
e  autre  critique  que  nous  voulons  montrer  dans  toute 
tournure  pédanlesquc. 

Ifl  sait  que  !a  nymphe  Kgùne  iiispiroil  Niniia,  le  sape 
islaleur  des  Romains  et,  par  une  ailulaliou  qui  ne  peut  sf 
ilifier,  l'uuleur  donnait  à  eut<^iidi'C  que  la  divinité  de  Ver- 
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sailles  avoit  aussi  inspiré  Louis  XV  dans  tout 
lions  qu'il  veut  faire  sur  la  législation. 

Le  pauvre  Pidansat  disserte  doctement  & 
lateur  des  Romains  qui  n'a  jamais  existé,  e 
à  Voltaire  des  allusions  auxquelles  il  n*a  ja 
qu*il  relise  donc  Tépigraphe  de  son  livre,  il 
c'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  à  madame 
nom  d'Egérie. 

///a...  Egeria  est^  do  nomen  quod  libet  i 

Mon  Egérie  c'est  ma  maîtresse.  Voilà  en 
çais  tout  ce  que  veut  dire  son  épigraphe  ;  pc 
loir  interdire  à  Horace  et  à  Voltaire  le  lan| 
a  donné  l'exemple?  Il  est  vrai  qu'ils  ne  » 
écrivains  de  sa  force. 


8  novembre  i773.  —  Le  sieur  Le  Doux,  jeur 
connu  par  plusieurs  ouvraf^es  qui  annoncent  di 
noblesse,  de  l'imagination,  mais  auquel  il  man< 
fois  de  la  sagesse,  vient  d'être  élu  membre  d* 
d'arcbitecture,  au  préjudice  debeaucoupde  sesî 
conliôleur  général  a  déclaré  à  Messieurs  de  TA 
madame  du  Bariy  et  lui  désiroient  qu'on  donna 
cante  par  le  décès  du  sieur  Charpentier  au  sic 
C'pst  cet  artiste  qui  a  construit  le  nouveau  pa\ 
ciennes.  Il  a  fait  aussi  le  temple  de  Terpsicore  < 
selle  (luimard  et  quantité  d'autres  monumens  pi 
que  grands.  (Mémoires  secrets,  VII,  p.  89.) 

Nul  doute  que  madame  du  Barry  ne  fûl 
ruhle  l\  Ledoux.  Il  avait  construit  pour  elle 
do  Louvecicnnes,  elle  lui  avait  en  outre  cou 
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icalioD  àe  son  liAtcl  de  l'arunuc  de  Paris  A  Versaillei, 
jRî  travaux  étaient  en  plein  cours  d'fx<;cution  nu  no- 
nent  même  de  la  noniinnUon  de  Ledoux  ii  l'Acndc^mïe 
1b  l'architecture.  Il  est  donc  très  probable  qu'elle  a  dû 
!wreer  à  son  profit  toute  l'influence  dont  elle  pou- 
lait  disposer.  L'abbé  Ter ray  était  aux  ordres  de  noa- 
iame  du  Barry,  une  démarche  de  sa  part  pour  l'archi- 
lecle  qu'elle  prolégeait  se  comprend  donc  très  bien. 
ïeuMl  une  simple  déclaration  verbale  du  contrAleur 
plierai,  comme  le  disent  les  Uémoires  secrets,  ou  adresaa- 
W  une  lettre  à  l'Académie,  comme  le  soutient  Pidansat? 
U  première  hypothèse  nous  parait  beaucoup  plus  ad- 
Bissible  que  la  seconde.  Il  est  des  choses  qui  ne  s'écrU 
'Ut pas;  les  membres  de  l'Académie  devaient  bien 
Winaltre  la  situation,  personne  n'ignorait  que  Ledoax 
tait  le  protégé  de  madame  du  Barry,  l'abhé  Terray 
'aurait  rien  appris  de  nouveau  aux  académiciens  el  ne 
îrait  cxpotii-en  jvurp  perli?i'i  beaucoup  d'iiirnnvi''nicnls. 
.  est  donc  à  croire  que  les  auteurs  des  Mémoires  seerels 
»i(emporams  étaient  mieux  informés  que  l'auteur  des 
.necdotes,  écrivant  plusieurs  années  après  les  événe- 
lents. 

Pidansat  a  copié  servilement  les  Mémoires  seei'els,  sans 
n  avertir  par  des  guillemets  comme  on  doit  le  faire 
[uand  on  cite  honnêtement;  il  s'est  permis  seulement 
ine  petite  altération  que  nous  relevons  pour  faire  ap- 
irécier  de  plus  en  plus  sa  bonne  foi. 

Les  jï/értjoiressecre/s  avaient  dit  en  parlant  de  Ledoux; 
ill  manque  quelquefois  de  sagesse.  •>  A  cette  apprécia- 
ion  fort  juste,  il  substitue  celle-ci  :  "  Il  manque  pres- 
|ue  toujours  de  la  sagesse  et  du  jugement,  n  Ledoux 
:st  certainement  arrivé  à  la  fin  de  sa  carrière  à  une 
iberration  d'esprit  qui  touchait  à  la  folie,  mais  à  cette 
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époque  il  était  dans  la  plénitude  de  son  bon  sensettonfa 
la  maturité  de  son  talent. 

14  septembre  1773.  —  Certifions  que  le  roi,  voulant  tniiB 
favorablement  le  sieur  Le  Doux,  Sa  Majesté  Ta  nommé  pM 
remplir  dans  la  2®  classe  de  son  Académie  d'architecture  li 
place  vacante  par  la  nomination  du  sieur  RubioD  à  li 
l'«  classe  de  ladite  Académie. 


MARIAGE  DU  COMTE  d'aRTOIS.  —  LE  BANQUET  ROYAL. 
PRËSE^XE  DE  MADAME  DU  BARRT. 

20  novembre  1773.  —  On  ne  peut  décrire  les  beautés  d 
coup  d'oeil  du  banquet  royal.  L'Olympe,  tel  qu'on  nousl 
dépeint  dans  le  jour  le  plus  brillant,  peut  seul  en  domu 
une  idée.  Le  sieur  Arnoux,  machiniste  plein  d'imaginatioi 
a  inventé  un  surtout  d'une  mécanique  admirable.  Le  mific 
en  étoit  une  rivière  qui  a  coulé  pendant  tout  le  repas  aT« 
une  abondance  intarissable.  Son  cours  était  orné  de  peli 
batteaux  et  autres  décorations  du  mouvement  d'une  rivière 
les  bords  représentoient  tout  ce  qui  peut  les  rendre  agréabU 
Le  jeu  des  diamans,dont  on  ne  peut  calculer  la  lichesse,  fi 
soit  croire  qu'on  éloit  dans  un  palais  de  fées.  On  sait  quà 
bantiuet  la  seule  famille  Royale  et  les  princes  sont  admis 
Roi  éloit  au  milieu).  En  face  de  Sa  Majesté  se  remarqu 
madame  la  comtesse  du  Rariy,  radieuse  comme  le  soleil, 
ayanl  à  elle  soulc  pour  cinq  millions  de  pierreries  sur 
personne.  Pendant  lout  le  repas  elle  n'étoit  en  contemp 
tion  que  de  Sa  Majt'sté  et  le  Roi  ranienoil  sans  cesse  sure 
des  yeux  de  eomi)laisanee  el  lui  faisoit  des  mines  rem 
(juables.  On  a  cru  tpK;  Sa  Majesté  étoit  très  aise  de  dénier 
ainsi  iuil»li([uenient  les  bruits  de  défaveur  qu'on  faisoit  a 
v'w  sur  le  compte  de  cette  dame,  dont  la  reconnoissance 
le  (U'olV^nd  respect  nY'claloient  i)as  moins  sensiblenienL 
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Hardi,  joiir  du  maringe  de  H.  le  romte  d'ArIms.  Sa  Ma- 
letlé  u  joué  ce  jour-là  au  lansquenel  nvoc  M.  le  Dauphin. 
medamela  Dauphins,  M.  le  eonile  et  madame  la  comtesse 
diProTence,  M.  !e  comte  et  madame  la  comtesse  d'Artois, 
Mesdames,  M.  le  prince  de  Condê,  M.  le  prince  de  Soubise, 
Il  le  duc  de  Lu  Vallière,  M.  te  marquis  de  Laverdy.  Madame 
dïBarry  étoit  présente  à  ce  jeu,  pendant  lequel  des  iltous, 
lidiement  hahillés,  on)  enlevé  avec  beaucoup  d'adresse  des 
rnoU-es,  des  tabatières,  des  bourses  pleines  d'argent.  (iY9U- 
HUh  à  ta  main  de  la  maison  d'Harcourt.] 


S4  novembre  1773.  —  Le  Roi  a  soupe  hier  dans  les  petits 
l^arlemens,  chez  madame  la  comtesse  du  Bairy.  Sa  H^eslé 
iroil  dit  au  marquis  de  Chauvelin.  un  de  ses fayoris intime», 

xeptant,  a  supplié  Sa  Majesté  de  peimeltre  qu'il  ne  soupâl 
nml  parce  qu'il  se  s  en  toit  un  peu  incommodé.  Cependant 

avoit  commencé  un  whisk  avec  Sa  Majesté.  Il  s'est  mis  à 
ible  ensuite  et  n'a  mangé  qucdeux  pommes  cuites.  Il  a 
ipm  le  jeu.  La  partie  finie,  il  csl  allé  s'adosser  à.  la  chaise 
«madame  la  maréchale  de  Miri'poix,  qui  jouoit  à  une  nuire 
ible.  Il  a  plaisanté  avec  celle  dame.  Le  Roi,  qui  éloil  du  côté 
pposé  au  marquis,  ayant  remarqué  de  l'altéralion  sur  son 
isage,  lui  a  demandé  s'il  ne  se  Irouvoit  pas  mal  !  Il  est  à 
iastant  tombé  roide  morl.  En  vain  lui  a-I-on  donné  tous  les 
ecours  les  plus  prompts.  Le  Roi  et  loule  l'assemblée  n'ont  pu 
lu'èire  vivement  frappés  d'un  pareil  spectacle. 

H.  de  Chauvelin  n'avoit  que  ij7  ans,  C'étoit  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  cultivant  les  lettres.  On  a  de  lui  de  jolies 
hoses.  (jMemoires  secrets.) 
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M  novembre  1773.  -^  i  ^gé  par 

dune  la  comteue  du  y  ^i,  nc.out  |»iz.  contenu  ta 
premiAres  porolet,  a  fait  s  les  secondes  pnr  M.  Iletfi 
tainefl,  sar  la  mnsîqae  de  Uodolplw.  Son  objet  ajant  M 
faire  sa  conr  an  comte  et  A  la  comtesse  d'Artois,  èhj  fûdd 
intArw  tout  ce  qu'on  pouTtnt  dire  de  plus  direct  et  de  pl4 
flatteur  &  leur  louange.  Toute  cette  faveur  n'a  poîul  «a  H 
eoccès  comme  on  a  dit,  et,  malgré  le»,  effoils  de  la  proies 
trice  qui  appl&udiseoit  beaucoup,  le  Roi,  à  la  Tin  do  Vufét*, 
est  Tenu  dire  à  madame  la  comtMse  d'Ai'tois 
aTez-Tous  bien  b&illê  î  >  {Mémoirti  iecrets.) 

Toi^onrs  lamAme  plaioanterie,  immuable  et  cotiM^ 
lidée. 


En  1T73,  une  femme  qui  jouissait  du   plus  grand 


crédit  en  France  ',  se  tronrant  d  ans 


ia  bibliolhè<|ue  dl 
imbreuse  suite  d^ 


grands  seigneurs,  dit  au  comparant,  en  se  dtlouraaal 
vers  lui  et  lui  parlant  à  part,  qu'elle  désirait  de  « 
l'attacher  pour  un  objet  semblabli;  à  celui  pour  leqint 
il  travaillait  chez  M.  le  duc  de  lu  Valliire  ;  le  cumpaî 
rant  la  remercie  de  ses  bontés.  Il 
doute,  un  document  d'une  bien  f^ramic  importance,  («• 
pendant  on  ne  peut  concilier  ce  trait  avec  l'abjnrte  stO' 
pidité  qu'il  était  d'usage  d'attribuer  à  madame  dt 
Barry.  Elle  essaie  de  s'attacher  l'abbé  Rive.  ComneaS 
avait-elle  pu  apprécier  son  mérite  ?  Par  l'opinion  (HM 
blique  ou  par  M.  le  doc  de  la  Tallière  ?  Il  n'impoilej 

1.  On  lit  en  note  :  la  comtegae  du  Burrj.  ' 

Le  comparant  était  l'abbé  lUve  <Jiiiiii-J('Sc[ih),  un  An  pla* 

éfudiu  bibliographes  du  xviii*  siècle.  ' 

Bévue  da  Document  kiiloriquei,  par  E.  CliaraTay,  année  IMfts 

février  et  mars,  p,  3*.  Documenta  foumiB  par  H.  r  *"" 
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cnUcl  est  qu'il  y  a  là  une  inlentJon  louable.  La  bi- 
thèque  de  madame  du  Barry  n'était  pas  aussi  fri- 

quon  l'a  dit,  elle  voulait  en  confier  le  soin  à  un 
ime  qui  la  dirige,  la  relève  par  l'éclat  d'un  nom  di»- 
né  dans  lesBcieQccs.  En  tout  cas,  il  est  à  croire 
ille  se  serait  montrée  plus  généreuse  que  le  duc  lie 

allière  qui  eut  avec  l'abbé  Rive  des  torts  à  peine 
cevables.  (V.  le  surplus  de  sa  lettre  loc.  rit.) 


DR  beau-frère  vient  de  me  mandée  de  Toulouse  que  de« 

onnes  mal  intentionnée*,  viennent  de  troubler  le  repos 
wmte  du  Barry,  en  luy  écrivani  que  s'il  ne  portoie  à  un 
roil  qa'on  lui  indique  cinq  cent  loÛis,  un  tel  jour,  sa  vie 
L  en  dauf^ée.  11  n'a  pas  obéi  comme  vous  sentes  bien  à 
i  sommation,  ce  qui  lui  a  attiré  une  seconde  lettre  plus 
iBçente  avec  sommation  de  mettre  toujours  K  l'endroit 
qiié  i.-inq  n-ns  cinq  louis  d*or  à  causd  du  ri'lnfd  ;  ou  s'osi 
tté  beaucoup  de  mouvemens  pour  découvrir  les  auteurs 
ies  lettres,  mais  cela  a  été  en  vain  ;  cette  iivanture  a  telle- 
il  effrayé  ce  pauvre  comte  qu'il  est  parti  iHi:ufinilo  pour 
h,  sans  eraïuener  un  seul  de  ses  domestique»,  dont  il 
inl  d'être  tratiy.  Hlcuehis. 


1773.  —  Acrostiche  par  un  poète  qui  ne  recevait  pas 
récompense  des  vers  qu'il  avait  faits  pour  madame 
Barry  au  roi  : 

L'univers  f  st  rempli  de  ce  nom  glorieux 
Objet  de  votre  amour,  aux  peuples  précieux. 
L*n  Français  est  heureux  quand  il  en  approche. 
Il  est  dans  tous  les  cœurs,  on  le  voit  en  tous  lieux, 
Son  ImaKC  est  partout,  excepté  dans  ma  poclie. 
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CHAPITRE  XXV 

1 

'fc' 

(1774) 

_  ; 

l'almanach  de  flore  pour  1774. 

POBTRAIT    DE    PROFIL    DE    MADAME    Dfl  ttuaiT. 

LES  IDYLLES  DE  GEBSHER. 

LES    PENDANTS    D*OREILLE   DR    LA    DAQPMIMI. 

MANŒUVRES  GONTRE  MADAME  DQ  BARRT.  ,j. 

.■•■? 

L'année  1774  devait  être  la  deniiàra  de  là  lMdl| 
madame  du  Barry,  puisqu'elle  ftat  la  dendàre-Mlil 
de  Louis  XY;  elle  ne  s'annonça  pourtant  d'abovdl 
sous  les  auspices  les  plus  riants.  Point  de  diflicil 
d'étiquette  ;  point  de  tracasseries  entre  la  famille  roj 
et  la  favorite.  M.  de  Mercy  ne  nous  apprend  pas  4 
celle-ci  eût  été  mal  reçue  par  la  Daupbine.  Le  cielé 
serein  pour  madame  du  Barry;  aucun  point  noir  IM 
montrait  à  Thorizon,  les  poésies  en  son  honneur 
fluaient  et  les  poètes  couleur  de  rose,  comme  Doi 
n'avaient  garde  de  laisser  présager  que  le  Tinan  é 
prochainement  s' entr' ouvrir  sous  le  velours  doré  dntrf 

Voici  en  première  ligne  VAbnanach  de  Flore  p 
1774,  composition  insipide  d'un  sieur  Douin  \  CÊftHi 

1.  Douin  et  DrouiUt  ce  sont  les  gémeaux  du  Thèfttre-ftai 
(Rivarol,  petit  Almanach  des  grands  hommes).  Le  texte  t  M  fi 
par  un  nommé  Drouet,  ancien  soldat  d'infanterie. 
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nfanterie,  rachetée  heureuaemeril  par  trs  figures,  au 
Tibre  de  cinquante,  qui  représentent  autant  do  Anur» 
criées;  au-dessous  de  chaque  fleur  se  trouve  une 
ise  et  un  horoscope  ;  la  partie  graphiqui;  est  d'un 
Lir  Chevalier,  lieutenant  d'infanlfiric,  ancien  injçiS- 
ur  des  camps  et  armées  du  roi. 
ipr&s  te  titre  viennent  deux  dessins  à  l'enr-fo  violette  ; 
1  représente  un  tournesol  regardant  le  soleil  avec 
ie  devise  galante  : 

IL'Aslre  est  couslaiit, 
La  Fleur  fldelle  ; 

itre  offre  le  portrait  de  madame  du  Barry,  portrait 
utanl  plus  curieux  qu'il  est  de  profil  et  qu'on  n'en 
nait  jusqu'ici  aucun  autre  dans  celle  altitude;  an- 
sous  sont  deux  flèches  entre-croisées  avec  un  cœur 
lammé  au  milion.  Ce  délicat  frontispice  noua  ii  pjini 
oli  que  nous  avons  essayé  de  le  reproduire  en  tête 
notre  ouvrage. 
Lu  bas  de  cette  image  est  la  dédicace  suiva'ite  : 


Je  dormois...,  le  ni;iitrc  des  nieui 
Me  dit  :  *  Je  sais  ce  que  lu  veux. 
<i  Choisis  ou  déesse  ou  morlellc, 
r  Pour  lui  consacrer  les  couplets.  ■ 
Quoi?  lui  dis-je,  uue  bagatelle'? 

Ne  crains  rien,  Je  te  le  permets 

—  Je  choisirai  donc  la  plus  belle! 

Ce  volume  a  passé  de  la  bibliothèque  de  Louveciennes 
■nacelle  de  Versailles  (E.  643, C»);  il  parait,  à  certains 
înes,  être  relié  de  la  main  de  Derosme,  en  maroquin 
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du  Levant  poli,  rouge,  orné  de  riches  dorures^  les 
de  madame  du  Barry  avec  sa  devise  sur  les  pli 
gardes  en  tabis  bleu.  Ce  bijou  est  évidemment  ui 
mage  fait  à  madame  du  Barry  par  les  gémeaux  d 
nasse.  Le  faux  titre,  écrit  à  la  main,  en  petites  ca| 
porte  ces  mots  :  Almanagh  des  trois  règnes,  en 
ties;  1"  partie,  Almanach  de  Flore^.  (Chez  BlaL 
Cabinet  littéraire,  in-24  •.) 

La  poésie  ne  vaut  pas  la  reliure,  un  exemp] 
mettra  d'en  juger  : 

La  Rose  est  la  reine  des  fleurs  ; 
Ma  Rose  est  la  reine  des  cœurs. 

Vient  ensuite  V Almanach  des  Muses  de  1774,  i 
pièce  suivante  : 

A   MADAME  LA   COMTESSE   DU   B***, 

Eu  lui  euvoyaut  la  traductiou  des  Nouvelles  Idyltei 

de  M.  Gessner. 

La  muse  de  Gessner  mériloit,  Madame,  de  parle 
langue.  Si  les  Grâces  Tont  souvent  inspirée,  elle  vo 
un  hommage,et  le  bonheur  de  vous  plaire  sera  sa  plu 
récompense. 

De  la  Beauté  les  Talens  et  les  Arts 
Chérissent  tous  Taimahle  empire, 

i.  Uu  emhlèmo,  tlcstiné  à  produire  bientôt  une  ré^ 
dans  la  politique,  fait  ici  sa  première  apparition  sous  f< 
madrigal  : 

LE   TRICOLOR. 

Trois  couleurs  dans  le  Tricolor, 
Trois  grâces  dans  Elconur. 

2.  Le  successeur  do  Blaizot  est  aujourd'ui  M.  Bernard, 
du  préseut  ouvrnfçe. 
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Que  VEglogue  a»  naît  sourire 

Arrête  un  inslanl  vos  regards  ! 

Comnipvous  belle  saris  parure, 

Elle  doit  loul  aux  mains  de  la  Nature. 

Comme  vous,  elle  a  i]iieli)uerai!<. 

Sons  l'air  d'uue  «iu{ile  lierfj^f, 

Chaimë  hs  Héros  et  lusllois, 

Héme  les  Dieux.  Apullon  pour  lui  [ilitR' 

Vint  oublier  l'Olimpe  (sir)  h,  l'ombre  de  ce  bois, 

Quel  Dieu  pour  vous  ne  l'oubliroil  de  môme. 

Si  de  l'Amour  k  puissance  suprême 

Vous  permeUoil  encore  unchoii? 

Par  M.  Hm-Kti  {p,  OS). 

lette  traduction  des  Nouvelles  Idyllet  de  Gestner  parut 
bord  sans  nom  d'auteur.  Elle  était  anonyme  aussi 
nque  la  dédicace  Insérée  d&ns  VA Imanach  des  Muses. 
isfer,  qui  en  était  Tauteur,  se  nomma  dons  unc(?[ittrp 
licatoire  manuscrite  qu'il  adressa  à  madame  du 
Ty  et  qu'il  signa.  La  pièce  est  jointe  à  l'exemplaire 
se  trouvait  dan^  la  bibliothèque  de  madame  du 
Tyet  qui  a  passé  de  là  dans  la  bibliothèque  de  Ver- 
les.  C'est  ainsi  qu'on  a  appris  successivement  le 
n  de  l'auteur  et  celui  de  la  personne  à  laquelle  il 
lit  dédié  son  ouvrage. 

lacques-Henri  Meister,  né  le  6  août  1714,  à  Zurich, 
il  à  Paris,  en  1770,  pour  faire  une  éducation  parti- 
lière.  Son  goût  pour  la  culture  des  lettres  l'avait  rap- 
oché  de  plusieui-s  écrivains  distingués.  II  sV;lait  lié 
Messivement  avec  Diderot  et  le  baron  d'Holbach  et 
lit  fourni  à  la  Correspondance  de  Grimm  un  grand 
imbre  d'articles  piquants  et  instructirs  {Biogr.  Uliht). 
fimm  l'appelle  toujours  M.  de  Meister.  Il  est  présenté 
ïfM.  Le  Roi  comme  étant  le  secrétaire  de  Grimm. 
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A  côté  de  ces  étreimes  lit  qni  powni 

flatter  sa  vanité,  madame  au  Bairy  q[»>oaTa  m  p 
déboire  formant  contraste  avec  lea  sacrerietdetadi 
teurs  de  coar.  11  parut  da  i8  VAImoMtk  4e  IH§ê  i 
prédiction  qui  pouvait  s'adresser  à  eOe;  eUe  #i| 
quaît  an  mois  d*avril  et  était  ainsi  CQnçne  : 

«  Une  Dame  des  plus  favorisées JQMha  âipi  i 

mer  rôk.  » 

Il  n'est  pas  facile  de  se  procurer  VA  hÊumaek  H^  Ê 
de  cette  époque.  En  France,  la  recherche  ert  Jm 
sible  ;  mais  en  Belgique,  un  liiOraieur  dxk  jMgpi  (i 
nous  dirions  ici  homme  de  lettres,  M.  Faber,  quai 
avons  rbonneur  de  connaître,  a  bien  voulu  h^  h 
rification  et  nous  attester  que  la  dtation  eik  teilMi 
ment  exacte  ^ 

A  Elle  avoit  eu,  se  hâte  de  dire  Pidansat,  la  inod{k 
de  s'attribuer  cette  allusion.  »  Si  l'almanach  avéi^ 
une  des  plus  grandes^  des  plus  brillantes  dames  <fi 
cour,  la  critique  de  Pidansat  se  comprendrait,  H 
une  des  plus  favorisées,  il  n*y  avait  nulle  immodeiti 
se  reconnaître  dans  un  passage  semblable,  elle  qoii 
la  favorite  en  titre  du  roi. 

Aussi  les  Mémoires  secrets^  où  Fauteur  des  Amte^ 
a  copié  ce  passage,  ne  contenaient-ils  aueon.ldil 
contre  madame  du  Barry.  Us  se  bornent  à  dire  : 

On  a  beaucoup  de  peine  à  trouver  ici  des  exemplikil 
Téritable  Almanach  de  Liège,  par  le  soin  qu*a?ait  eu  sOÊti 
du  Barry  d'en  faire  retirer  tous  les  exemplaires  qa*Hâ 
possible  de  trouver.  (27  mai  1774,  vit,  p.  194.) 

1.  Lettre  du  8  dêc.  1880. 


r 


Le  comte  d'Artois  n'a  de  ménagemeiiL  pc 

n'en  observe  aucun  non  plus  ji  régnrtl  de  la  favorite  ot  de 
lut  le  parti  dominant.  Il  a  exigé  de  la  princesse  son  épouse 
Ti'elle  ne  parlât  ni  h.  la  comtesse  du  Barry,  ni  à  aucune 
tninie  de  sa  société.  Il  dit  hautement  qu'on  u  componé  sa 
nation  d'un  nssembiaije  à'fspfcM  dont  il  se  délivrera  au 
iremier  momeul  oi^  il  en  aura  le  pouvoir.  IJe  pareils  propos, 
[uel'on  n'a  pas  manqué  de  rapporter  au  Roi,  l'onl  fort  tn- 
Usposé  contre  le  jeune  prince,  qui  est  traité  en  conséquencft 
iï«c  froideur. 

M.  de  Mercy  dit  un  peu  plus  bas,  dans  la  même 

J'ai  mis  sous  Im  vpiiï  de  niadamp  la  Daiiphine  unP 

aile  de  faits  qui  prouvent  eombien  les  ministres  el  le  parti 
ominanl  désirent  se  concilier  les  bonnes  grilcea  de  S.  A,  R, 
Je  dois  k  ce  sujet  rapporter  ici  une  démarche  assez  sin- 
iulière  de  In  favorite. 

Un  joaillier  de  Paris  possède  des  pendanis  d'oreille  formés 
le  quatre  brillants  d'une  grosseur  et  d'une  beauté  exlra- 
irdinaires  ;  ils  sont  esiimés  sept  cent  mille  livres. 

La  comtesse  du  Rarry,  sachant  qno  madame  la  Dauphine 
ùme  les  pierreries,  persuada  le  comte  de  Noailles  de  lui 
taire  voiries  diamants  en  question  et  d'ajouter  que  si  S.  A.  R. 
les  Irouvoit  à  son  gré  et  vouloit  les  garder,  elle  ne  devoit 
point  en  être  embarrassée  ni  du  prix,  ni  du  paiement,  parce 
lus  l'on  trouveroit  le  moyen  de  lui  en  faire  faire  un  cadeau 
par  h  Roi. 

ïadame  l'Archiduchesse  répondit  simplement  qu'elle  avoil 
assez  de  diamants  et  qu'elle  ne  se  proposoit  point  d'en  aug- 
menter le  nombre. 

itl. 
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Quoique  cette  démarche  soit  à  bien  des  égards  déplacée, 
peu  convenable  et  maladroite  de  la  part  de  la  favorite,  Q 
n'en  résulte  pas  moins  une  preuve  de  son  grand  désir  de 
s'insinuer  dans  les  grâces  de  la  Dauphine.  J'observerai  es- 
core  que  cette  tentative  doit  être  partie  du  propre  mouT^ 
ment  de  la  comtesse  du  Barry,  parce  que,  si  la  démarche 
avoitété  plus  réfléchie  ou  dictée  par  des  conseils,  Détoit  oe^ 
tain  que  j'aurois  été  des  premiers  consultés.  J'observerai  de 
plus  que  cette  conduite  de  prévenance  et  de  respect  de  la 
part  de  la  favorite  n'est  encouragée  par  aucun  changemefll 
dans  la  façon  dont  la  traite  madame  la  Dauphine.  U  esivni 
que  depuis  très  longtemps  S.  A.  R.  s'est  abstenue  de  Utâ 
propos  mortifiant  et  même  de  toute  démonstration  qui  pM 
indiquer  de  l'aversion  ou  de  la  haine,  et  ce  meilleur  traile- 
ment  n'étant  que  négatif,  il  faut  que  j'aie  une  attention  con- 
tinuelle à  trouver  des  moyens  à  faire  valoir  et  à  rinlerprétcr 
dans  un  sens  dont  il  n'est  pas  toujours  susceptible. 

Quoique  toutes  les  femmes  présentées  et  dansantes  soieel 
admises  aux  bals  de  madame  la  Dauphine,  elle  n'a  cepen- 
dant jamais  voulu  consentir  à  ce  que  sa  dame  d'honneurj 
appelât  la  vicomtesse  du  Barry  ;  cette  mortification  a  beau- 
coup chagriné  ce  parti  et  j'ai  eu  assez  de  peine  à  le  traa- 
quilliser  là-dessus. 

Marie-Thérèse  répond,  le  3  février  : 

Le  refus  de  ma  fille  d'accepter  un  présent  en  bijoux 

par  l'entremise  de  la  favorilc  est  bien  à  sa  place;  c'est «■ 
point  sur  loqu(ïl  je  suis  délicate  et  je  ne  saurois  pardonnera 
rimpératrice  de  Russie  la  complaisance  qu'elle  a  eued'agréef 
le  présent  que  son  sujet  OrlofT  lui  a  fait  d'un  superbe  di»' 
mant  et  d'en  avoir  fait  parade.  Au  reste,  la  persévérance di 
ma  fille  dans  sa  conduite  vis-à-vis  de  la  favorite  fait  co» 
noître  son  attachement  à  ses  volontés 

Marie-Antoinette  aimait  efTectivement  beaucoup  U 


îrrei'ies  el  en  partiuulipr  les  cliamants;  on  en  Irouvi) 
preuve  dans  le  carnet  des  dépenses  de  Louis  XVI, 
d,  étant  roi,  fut  souvent  obligé  de  venir  à  son  iiide 
lur  acquitter  les  délies  que  ce  goût  lui  avait  fait  con- 
acter,  notamment  envers  Bœhmer,  Allemand  qui  ne 
irlail  paa  le  français  cl  qu'elle  prolongeait  peut-ûlre 
immeunconipatriote,  quoi  qu'elle  en  dise.  Elle  n'avait 
19  cependant  beaucoup  de  diamants 
On  a  beaucoup  cité  et  on  a  beaucoup  abusé  de»  car- 
ets de  Louis  XVI  ;  ils  forment  cinq  volumes  distincts  : 
n  pour  les  chasses,  un  pour  tes  aumônes,  un  pour  les 
Épenses,  un  pour  les  promenades.  Us  sont  tenus  fort 
(actement.  Il  n'y  a  donc  rien  à  conclure  du  silence  du 
irnpt  des  chasse-:,  s'il  n'y  a  (las  eu  chasse,  gibier 
}attu.  Il  faut  chercher  dans  les  autres  et  examiner 
il  n'a  pas  placé  ce  que  l'on  cherche  sous  un  titre  dif- 
renl. 

On  lit  dans  les  Nouvelles  à  la  main  conservées   à 
Hat  de  manuscrit  à  la  bibliothèque  Mazarine  : 


Le  Roy  et  loute  la  famille  Koyale  a  fait  son  pi'éscnt  de 
oce  à  madame  la  Daupliine;  co  sont  lous  des  bijoux  de 
iamans,  ils  montent  à  trois  mtilions  de  livres.  Ces  diamans 
ont  indêpendans  des  diamans  de  la  couronne,  qui  servent 
la  magnificence  de  l'habillé  de  la  maison  royalle. 

Marie- Antoinette  avait  eu  raison  de  ne  pas  accepter 
'offre  du  comte  de  Noailles.  Il  eiil  été  à  désirer  qu'elle 
iùUûujours  la  même  sagesse. 

La  conduite  de  madame  du  Barry  en  cette  circons- 
lancenous  parait  parfaitement  appréciée  et  justement 
wnsurée  par  M.  de  Mercy.  Nous  relevons  seulement  cette 


Noailles.  C'est  Jui  qui  fait  voir  les  diamants  ) 
phine.  Avait-il  agi  à  la  sollicitation  de  madame 
et  persuadé  par  elle?  M.  de  Mercy  ne  nous  dit 
lui  vient  ce  renseignement,  quelles  sont  ses  t 
La  chose  en  valait  pourtant  la  peine.  Le  i 
Noailles  était  alors  ministre  du  roi  auprès  ( 
généraux  de  Hollande.  Gomment  était-il  à  F 
Versailles?  Il  affirme  seulement  qu'on  ne  j 
dans  la  conduite  de  la  favorite  qu'un  témoi] 
prévenance  et  de  respect  envers  madame  la  D 
Réponse  péremptoire  à  toutes  les  fables  qu'o 
lées  sur  la  prétendue  hostilité  de  madame  < 
contre  Marie-Antoinette.  Un  excès  de  zèle  n 
flre  confondu  avec  un  excès  d'insolence.  Ma 
lUm*  a  péché  par  envie  de  plaire,  non  pa 
£\^frcu*or.  Le  Dauphin,  au  reste,  se  montre  i 
^r,X'/^  madame  du  Barry  et  les  siens.  La  vie 
înAAtNf^l^  de$  torts  de  sa  famille,  n'est  pas  miei 
c^^t  V*  aulw*;  elle  n'obtient  même  pas  lafave 
iv^•î^*».ca  À  la  soirée  ou  au  bal,  quoiqu'elle  so 


mômes  rigueurs  <iii'ij  prou  vent  li«»  ceux  qni 
}  nom  do  du  Bnrry.  Pcrsunn»  do  lu  familli! 
lui  parle,  el  celle  femme,  quoique  niSe  de 
et  placée  h.  U  cour,  n'en  est  que  plus  mal- 

ms  ici  UDO  U^ôre  erreur  éctiuppi^t!  ù  M.  ih 
adarae  du  Barry,  née  de  Fumel,  nVtait  point 
le  madame  du  Uarry,  la  favorile;  elle  Mail  sa 
r,  comme  ayant  épousé  le  frèrn  de  son  mari, 
i  du  Barry,  mari  de  Jeanne  Bâou,  et  Niculaa 

étaieut  fn>rcs.  Il  y  a  donc  là  une  première 
on  à  faire  au  passage  de  Mercy.  En  voici  une 
■  a  La  marquise  du  Barry,  dit  M.  de  Mercy,  at- 
1  service  de  madame  la  comtesse  d'Artois.  " 
tsible  qu'elle  prit  le  titre  de  marquise,  mais  à 
Nicolas  du  Barry  n'était  pas  marcjuis.  Il  ne 
las  l'être,  puisque  son  frère  aîné  Jean  aurait 
nent  comte  et  il  ne  l'était  même  pas.  Tous  ces 
pure  fantaisie,  étaient  usurpés  et  présentaient 

une  discordance  clinquante.  Sous  ce  rapport 
lu  Barry  auraient  mérité  le  dégoût  profond 
piraient  à  la  famille  royale,  l'eut-étre,  toute- 
imoiselle  de  Tournon.  mademoiselle  do  Fumel, 
de  la  pression  exercée  sur  elles  par  leurs 
n'auraient  pas  dû  être  traitées  comme  des 
?,  elles  méritaient  quelque  indulgence. 
;e  que  Mercy  soumit  à  Marie-Antoinelte  : 
ona  qu'elle  eut  le  mi'rite  de  comprendre, 
te  Mesdames  restèrent  inllexililes  dans  leur 
Madame  la  Daupliine,  dit-il,  a  très  bien  senti 
*  de  justice  qne  je  lui  ai  représentés  à  ce 
malgré  l'opposition  de  Mesdames.  S,  A.  II.  a 
u,  en  quelques  occasions,  marquer  moins  de 
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froideur  et  de  dédain  à  la  marquise  du  Barry  et  don 
n'ai  pas  manqué  de  faire  un  bon  usage  vis-à-vis  d 
favorite.  »  Et  il  ajoute  cette  autre  remarque  :  «  Ce  i 
que  par  des  petits  moyens  semblables  que  j*ai  ré 
jusqu'à  présent  à  calmer  les  dégoûts  et  les  plaintes 
M.  de  Mercy  écrit,  le  19  février  1774,  à  M» 
Thérèse  : 

Quoique  la  comtesse  du  Barry  vienne  de  donner  des  pw 
d'un  crédit  très  affermi  et  malgré  que  le  Roi  paraisse  pi* 
à  son  égard  dans  un  aveuglement  aussi  décidé  que  d 
rable,  il  règne  cependant- dans  tout  le  parti  de  la  (ai 
des  craintes  et  des  doutes  sur  le  moment  où  ce  monfl 
pourroit  rentrer  en  lui-même. 

Aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  des  plus  légers  indlc 
ces  craintes,  j'ai  senti  de  quelle  importance  il  étoitder 
blcr  d'attention  pour  lâcher  d'en  pérfètrer  les  motifs.  A 
de  soins,  j'ai  découvert  qu'ils  étoienl  fondés  en  parti 
des  propos  que  le  Roi  commence  à  tenir  de  temps  en  t 
sur  son  âge,  sur  l'état  de  sa  santé  et  sur  le  compte  effr 
qu'il  s'agira  de  rendre  un  jour  à  l'Être  suprême  de  Te 
de  la  vie  qu'il  nous  a  accordée  en  ce  monde.  Ces  réflej 
occasionnées  par  le  trépas  de  quelques  personnes  de 
du  Roi  et  mortes  presque  sous  ses  yeux,  ont  fort  alarf 
gens  qui  retiennent  ce  monarque  dans  ses  erreurs  actu 
et,  dès  ce  moment,  un  chacun  a  cru  devoir  songei 
moyens  de  trouver  un  abri  selon  les  événements  pos 
(II.  p.  110). 

Quelles  sont  ces  preuves  de  crédit  auxquelles  1 
Mercy  fait  allusion,  comme  étant  récentes  au  19  fi 
1774?  A  cette  même  époijne  on  voit  qu'il  est  que 
dans  les  Mémoires  secrets^  des  agents  de  la  police 
çaise  'envoyés  en  Angleterre  pour  faire  enlev* 
Londres  le  sieur  T.  de  Morande,  auteur  du  Gazeti 
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ie.  Ce  mUérablo,  aUéuhii  par  le  succès  de  sa  pre- 
sre  spéculation,  en  aurait  t«nlé  une  nouvelle  du 
me  genre. 

ï  écrit,  disent  les  Mémnires  sniruts,  à  quelques  parti- 
ers  riches  de  ce  pays-ci,  qu'il  avoit  sur  leur  compte  dos 
cdotes  1res  scsnda1eu!ies,  mais  qu'il  croyoit  de  »on  hon- 
i\é  de  les  en  prévenir  et  de  invoir  s'ils  ne  sen>i?til  pas 
lès  de  les  voir  ainsi  révéler  au  grand  jour;  que,  moyeti- 
t  telle  somme,  il  leur  ôpargneroil  ce  désagrément.  Plu- 
irs  y  ont  aquiescé,  entr'aulres  M.  de  Marigny  (le  frtrc  de 
jame  de  Pompadour). 

'ftudaee  du  sieur  Uorandc  a  été  Jusqu'à  lui  faire  écrire  à 
kme  la  comtesse  du  Barry,  pour  la  rançonner  de  la 
Tie  manière.  Elle  en  a  porté  plainte  ti  M.  le  duc  d'Ai- 
llon.  Ce  ministre  s'est  aiouché  avec  l'ambassadeur  d'Au- 
«rre,  qui  en  a  écrit  à  sa  cour,  el  S.  H.  Britannique  a 
mdu  qu'elle  ne  s'npposeroil  point  à  ce  qu'on  vint  enlever 
isses  états,  noyer  dans  la  Tamise  ou  étoiilTerce  monstre, 
te  de  la  société,  fléau  de  ses  semblables,  pourvu  que 
i  se  conduisit  dans  le  plus  grand  mystère  et  sans  blesser 
Klérieur  les  droits  de  In  nation. 


9  avril.  —  11  devoit  y  avoir  ce  printemps  un  séjour  de  la 
ir  à  Marly.  La  favorite,  qui  décide  de  ces  sortes  d'arran- 
nenls,  s'étoit  flattée  qu'il  en  résulleroil  pour  elle  un  trai- 
lent  plus  favorable  de  la  part  de  la  famille  Royale,  et, 
cet  espoir,  le  voyage  avoil  été  fixé  el  annoncé  pour  le 
isde  mai;  mais  il  vient  d'être  résolu  de  nouveau  que  ce 
âge  n'aura  point  lieu,  el  J'en  suis  d'autant  plus  aise  que 
voyages  à  Harly  ont  toujours  été  des  occasions  de  tracas- 
ses presque  inévitables,  parce  que  la  famille  Royale  y 
sanl  les  soirées  avfc  la  société  particulière  du  Roi,  il 
(enoil  sans  cesse  des  remarques  et  des  dégoûts  qui 


388  MADAME   DU   BARRT. 

n'aboutissent  qu'à  aigrir  les  esprits.  Depuis  fort  longtems 
la  comtesse  du  Barry  n  a  point  formé  de  plaintes  sur  letni- 
tement  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  madame  la  Dauphiie. 

MERCY   A   MâRIE-THLRÈSE. 

32  mais. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  eu  des  lueurs  de  quelques 
manœuvres  sourdes  contre  la  favorite,  mais  je  ne  puis  en* 
core  débrouiller  cet  objet  ni  en  juger  les  ressorts,  le  dos 
d'Aiguillon  doit  toute  son  eustence  à  la  comtesse  du  Biny, 
mais  il  n'est  pas  content  d'elle  dans  les  détails  de  sa  eoft- 
duite.  Il  trouve  sans  cesse  dans  l'ineptie  de  cette  femmedei 
difficultés  à  la  diriger  et  à  la  faire  agir.  Elle  est  d^ailleon 
exigeante,  inconsidérée,  et  tout  cela  pourroit  donner  lieaà 
des  combinaisons  et  des  événemens  nouveaux,  bien  essafr 
tiols  à  prévoir,  soit  pour  le  bien  général,  soit  pour  aotuil 
qu'ils  pourroicnt  influer  sur  la  position  de  M.  le  Dauphin  et 
de  madame  la  Dauphine. 

Mercy  est  le  premier  qui,  à  notre  connaissance  du 
moins,  ait  parlé  de  ces  lueurs  de  dissentiments  enlrt 
M.  le  duc  d'Aiguillon  et  madame  du  Barry,  ni  les  Mi- 
moires  secrets  ni  aucun  autre  Recueil  de  nouvelles  à  k 
main  n'en  parlent,  pas  même  l'auteur  des  Anecdotei' 
Mcrcy  lui-même  ne  s'explique  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  sur  ce  point.  11  est  plus  explicite  sur  le  ca- 
ractère de  madame  du  Barry,  inepte,  exigeante,  incon- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  ceux  de  son  parti.  D  erf 
moins  sévère  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  sa  tenue  en- 
vers lui-même  (de  Mercy  Argenteau).  Il  la  trouve  ai 
contraire  intelligente,  obéissante  et  parfaitement  rai- 
sonnable. On  voit  la  différence  des  deux  situatioD^i 
M.  d'Aiguillon  était  pour  elle  un  ami,  un  obligé,  elb 
se  croyait  sans  doute  le  droit  de  montrer  plus  d'eii" 


genee  envers  lui  qu'avec  M.  de  Mercy,  lo  rc^irésentant 
delà  Dauphin-3.  C'est  du  mottis  ainsi  que  nous  inter- 
prétons ce  passage  isoliS  dan?  la  Correspondance  do 
M.  de  Mercy, 

C'est  en  conséquence  de  cet  accord  qu'ont  Hé  dûpèchéa  les 
suppdts  dont  on  a  pai'lé,  qui,  s'êtant  indiscret emenl  ronfles 
il  iiiadaine  de  Goderille,  française,  femme  perdue  d'Iton- 
■leur  et  de  dÉbaucbex,  réfugiée  dans  ce  pays-lit,  ont  éI6  dé-' 
coUTerts  et  obligés  de  se  eaelicr  jusqu'au  inocniint  favorable 
pùnr  leur  évasion. 

L'auteur  des  Anecdotes  reproduit  presque  littéralo- 
tneot  ce  récit,  seulement  il  lo  paraphrase  et  y  ajoute 
ijDelquea  détails  de  son  cru,  par  exemple  les  noms  des 
KgeQts  de  police  employés,  qui  auraient  été  un  sieur 
Bellanger,  accompagné  des  sieiira  Receveur,  Gamhert, 
Pinet.  Ce  qui  donnerait  déjà  à  croire  qu'il  y  aurait  eu 
qnelque  chose  d'officiel  dans  cette  expédition.  Ce  qui 
suitserait  encore  plus  décisif  et  montrerait  encore  da- 
'anlage  l'intervenlion  du  gouvernement. 

Madame  du  Barrj,  d'après  Pidansat  de  Mayrobei-l,  auroil 
bidonner  par  M.  le  duc  d'Aiguillon,  à  tous  nos  ambassa- 
deurs dans  les  cours  élinngères,  ordre  d'arrêter  la  vente  du 
libelle  de  Moraode,  en  tout  ce  qui  dépendroil  d'eux.  M.  le 
Mrnte  de  Noailles,  qui  résidoit  à  La  Haye,  reçut  surtout  in- 
jonclion  de  faire  une  réquisition  auprès  des  Etats  généraui, 
doalle  résultat  fut  que  leurs  Hautes -Puis  s  ancos  donnèrent 
des  ordres  très  sévères  en  conséquence.  11  courut  chez  tous 
les  libraires  d'Amsterdam  le  billet  suivant  dont  voici  la  tra- 
duction ; 
■  En  vertu  des  Ordres  donnés  par  Nosseigneurs  les  Bour- 


1 
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«  guemestres  de  cette  Ville,  les  Chefs  de  la  Gommai 
«  des  Libraires  font  savoir  à  leurs  confrères  qu^ils  ai( 
«  s*abslenir  de  la  contrefaction  et  du  débit  du  Livre  sui^ 

«  Mémoires  secrets  d'une  femme  publique  ou  Essai  n 
«  Avantures  de  madame  la  comtesse  du  B...,  depuis  son  he 
«Jusqu'au  lit  d'honneur.  In-8^,  Londres,  4  volumes, 

a  Amsterdam,  42  mars  /774.  » 


CHAPITIIË    XXVI 


HADAUE    DD    BAUltT    ET    CA70TTE 

iFnnK  A  MARGOT. 

KAUKG  DU   BARUT  ET  CEArOEBLOS  DB  LACLOS. 


îuteor  du  Diable  amoureux,  l'aimable  et  inrorlané 
tte,  esl  au  nombre  des  littéraleurs  auxquels  ma- 
}  du  Barry  a  prêté  son  appui.  Voici  dans  quelles 
instances  : 

1 1741,  Jacques  Cazotte  avait  été  agréé  par  M,  de 
'^pas  pour  servir  te  roi  dans  ce  qu'on  appelnit  la 
e  de  la  marine.  Après  vingt  ans  de  services,  trois 
lagncs  de  mer  et  des  actions  d'éclat  (à  la  Martî- 
i,  à  la  Guadeloupe),  il  était  rentré  en  France  en 
,  atteint  par  le  scorbut,  presque  aveugle,  ruiné  par 
lastrophe  du  Père  Lavalelte,  auquel  il  avait  confié 
W  livres,  toute  sa  fortune.  Dans  cette  position,  il 

le  choix  et  on  lui  offrait  ou  de  se  retirer  et  de 
liquider  sa  pension  qui  aurait  été  de  1,000  livres 
n,  ou  de  rester  en  activité  avec  le  titre  de  com- 
lire  général  de  la  marine.  Il  opta  pour  ce  dernier 

c'était  le  grade  dû  à  son  ancienneté.  Au  bout 
in,  sa  santé  était  rétablie,  sa  vue  était  reposée,  il 
olliciter  du  service.  uM,  le  duc  de  Cholseul  le  ren- 
ïvec  les  plus  belles  espérances,  à  la  condition  de 
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ne  se  montrer  que  quand  on  ravertiroit.  »  Il  le  tint  aina 
loûgfemps  dans  Finaction,  sans  vouloir  rien  décider.  A 
la  fin,  il  prit  une  décision  ainsi  conçue  : 

Quand  M.  Cazot  (sic)  est  revenu  de  la  Martinique  comme 
contrôleur,  le  ministre  de  la  marine  lui  offrit  ou  une  retraite 
en  argent  ou  le  brevet  de  commissaire  général  ;  le  sien 
Cazot  choisit  le  dernier,  il  a  opté,  il  n  y  a  plus  rien  à  d^ 
mander  pour  luy. 

Une  note  indique  que  ces  lignes  sont  de  la  main  de 
M.  de  Choiseul  ;  elles  accusent  chez  le  célèbre  homme 
d'Etat  aussi  peu  d'équité  que  de  clairvoyance.  Il  estéti- 
dent  qu'en  optant  pour  le  brevet  de  commissaire  gé- 
néral, Gazotte  n'entendait  pas  se  contenter  d*un  titre 
toutim  purement  honorifique.  Il  renonçait  à  lapennoo 
dérisoire  qu'on  lui  offrait  pour  conserver  ses  droite  i 
un  traitement  d'activité.  Seulement,  pour  que  ce  trai- 
tement pût  lui  être  alloué,  il  fallait  qu'il  rentrât  au 
service,  qu'il  eût  un  emploi  quelconque.  C'est  précisé- 
ment ce  qu'il  sollicitait;  il  avait,  contrairement  à  ce 
que  dit  le  ministre,  quelque  chose  à  demander  et  il  J 
avait  quelque  chose  à  lui  accorder.  Gela  est  si  vrai  qu« 
les  bureaux  proposaient  de  lui  accorder  une  pensiot 
de  3,000  livres,  ou  tout  au  moins  une  de  2,400  livres, 
moitié  sur  le  fonds  des  invalides,  moitié  sur  le  fondsdei 
colonies;  mais  M.  de  Choiseul,  très  superficiel  de  at 
nature  et  chargé  de  trois  ministères,  ne  prit  sans  donti 
pas  le  temps  de  lire  jusqu'au  bout  le  travail  qui  loi  étal 
soumis,  il  rejeta  durement  la  demande  d'un  des  aer 
viteurs  les  plus  dévoués  qu'ait  pu  avoir  la  monarchie 
puisque,  malgré  l'injustice  flagrante  dont  il  avait  él 
victime,  Cazotte  mourut  martyr  de  son  royalisme  ezalb 
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Nous  ne  voulons  pas  dire  que  M,  tic  Choiseul  pût  de- 
viner en  1770  le  diîvfjuoment  de  GnzoUe  en  1192.  Nous 
disons  seulement  qu'il  a  méconnu  injustement  le  ca- 
ractère, le  mérite,  les  succès  de  Cazotte. 

C'estpendant  les  loisirs  Torcés  de  cette  longue  attente 
]iie  Cazotte  publia  son  poème  d'OlUvier,  en  1163; 
'i  Lord  impromptu,  en  1771  ;  le  Diable  amoureux,  son 
ihef-d'œuvre,  en  1772.  —  Lors  donc  qu'en  1774  ma- 
lume  du  Barry  intervînt  en  sa  lavenr,  il  avait  le  double 
nMe  de  l'homme  de  mer  et  de  l'homme  de  lettres. 
'ï  recommandation  de  la  favorite  est  ainsi  conçue  : 


Hailome  la  comtesse  du  Barry  verra  avec  un  sensible  plai- 
ir  que  U.  de  Baynes,  k  sa  recflmmandalion,  dêlennine  le 
ort  ie  M.  Cfizotle  dont  le  mémoire  est  c_t  joini  ;  elle  compte 

iccasion  de  l'inlérest  qu'elle  y  prend,  cl  de  vouloir  bien 
'instruire  silost  qu'il  aura  pourvu  ledit  sieur  Cazotle  qu'elle 
folège  d'une  manière  non  équivoque  pour  les  témoignages 
jit'on  donne  de  lui. 

Xadame  la  comtesse  sçaiira  donc  un  gré  infini  à  M.  de  Boynes 
^ctqu'ilfera  pour  sonpntégé'. 

y  Cette  lettre  avait  été  précËJée  d'une  outre  de  Jean  du 
twry  : 

■  M.  Soliva,  Monsieur,  m'a  fait  part  de  la  bonne  volonté  dans 
iquelle  vous  êtes  de  faciliter  l'arrangement  de  l'affaire  du  .M.  Ca- 
iMe,  auquel  je  m'intéresse.  Je  vous  saur.ii  un  gré  infini  de  ce 
uevousobtiendrésiiour  lui  et  Je  vous  prie  même,  s'il  est  besoin, 
erairecouuoîtreàM.dcUùyneB  I«ute  la  satisfaction  que  j'aurai 
u'eo  cette  occasion  il  ait  t^gard  à.  nin  recommandation. 
'  Vous  connoiïsés.  Monsieur,  In  sincérité  des  senlimens  que  je 
ma  ai  voUts  et  qui  sont  invariables. 

n  Le  comte  Jean  du  Barkv.  » 
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M.  Jal,  qui  est  peu  favorable  à  madame  du  Barry,se 
hÂte  de  faire  remarquer  que  la  lettre  n'est  pas  de  80D 
écriture  et  qu'elle  n'est  même  pas  signée,  mais  il  oo- 
i>^.;e  d^ajouter  que  les  deux  dernières  lignes  sont  de  sa 

«  :-,'«Tiifr  ITT4.  —  Il  court  une  EpUre  à  Margot  qui  fai 
^•"fcTïi  Ntwî:  dans  celle  capitale,  à  raison  des  allusions  qu'on 
.•?/!'.  7  ;rC',:^  ^r.  rx^lalivement  à  madame  la  comtesse  du  Bam, 
^  jiri  vi.  ,'■  ;•>  r.o  rv>ulenl  en  général  que  sur  mille  exemples 
cv  :*r  IV. ,  ;v,;>  ".es  jours  de  courtisanes  paiTenucs;  mais 
.1  n.i.ï-MLM.,'  ,-!«  public  s'exerce  et  donne  beaucoup  de  TOgue 
j  -  ■  .1.  ~^^  .  bion  fait  d'ailleurs,  mais  dont  lauleur  esl 
.V  .^-  :»^-  5.  :A;>on  ci-dessus  de  garder  rincognilo.  l^^- 
^,     v  X-  -  X  ,,  VII,  p.  136.) 

X  t ..-,,»-    - .  L'KpUre  à  Margot  est  tellement  dans  le  slyle, 
;,  n.wi.'.c*,*  ;•;  io  coiire  de  M.  Dorât,  qu'on  la  lui  allribuoil 
V  •  vrA'cîuonl.  Le  scandale  que  cette  bagatelle  a  occa- 
.    A  ;\;î  lï  nicriler  un  désaveu  pour  se  mettre  à  l'abn 
::::■.;':'.;  do  la  femme  puissante,  dont  les  ennemis  J»* 
•  .::.  \o',;îu  rovonnoîlre  le  portrait  dans  Margot.  Mais 
•i  .  ■  ::u'iuo  tomps  n'y  devoir  mettre  aucune  impor- 
>  .s:  lonlenté  de  faire  une  autre  épltre,  où  il  ^ 
.    .'        lyuMtion,  en  décriant  beaucoup  la  premit'f^ 
,  .      i  ,■  .  jvurlant  mieux  que  la  sienne.  (Mémvir^^ 


>5< 

^  .    t  !  I  I 


:>■ 


'  *  ~  11  parait  que  l'on  a  fait  lire  à  madame  la 
.    vt  •  *  Vypîtrc  à  Mnrgotj  qu'elle  n'a  point  plu  * 
.    ;    .•    .*  viour  Dorât  a  été  obligé  de  broth***" 
• .   A.,,i:uMi  poétique. 

..    .'      ■  ■.  x*,,*  1774,  il  parut  une  EpHrc à  Margot- 
-.  'v.r.pliode  vei's  agréables,  faciles,  en- 
.V    M  '  ;%  ::  heureuses. 
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!lle  ne  tarda  pas  il  faire  grand  bruit,  moins  h.  raison  de 
mérite  que  des  allusions  qu'on  ei'uL  y  trouver,  relalive- 
Uàmadami?  du  Bnrry,  quoique  ne  roulnnt  en  général 
sur  mille  exemples  qu'on  a  tous  les  jours  de  courtisanes 
'enues  ;  mais  la  malignité  du  puMic  s'eierçoit  et  donnoit 
vogue  eilraord inaire  à  cet  ouvrage.  On  va  en  juger  par 
Iqueâ  frugDients  [inecdoles,  p.  3S3)  : 

EPinte  A  KARGOT 

Pourquoi  craindroîs-je  de  le  dire  7 

C'est  Margot  qui  fixe  mon  goût. 

Oui,  Margot,  cela  vous  fait  rire.... 

Que  fait  le  nom?  La  chose  est  tout. 

Je  sais  que  son  btimble  naissance 

N'ofTre  point  à.  l'orgueil  flatté 

La  chimérique  jouissance 

Dont  s'enivre  la  vanité  ; 

Que,  née  au  sein  de  l'indigence. 

Jamais  un  érlal  faslnrus, 

Sous  le  voile  de  l'opulence. 

N'a  pu  dÉrober  ses  aîeui  ; 

Que  sans  esprit,  sans  connoissance, 

A  ses  discours  faslidicui 

Succède  un  stupide  silence. 

Mais  Margot  a  de  si  beaui  yeui 

Qu'un  seul  de  ses  regards  vaut  mieux 

Que  fortune,  esprit  et  naissance. 

Quoi  !  dans  ce  monde  singulier, 

Trieto  jouet  d'une  chimère, 

Pour  apprendre  qui  doit  me  plaire 

bai-je  consulter  d'Hozierî 

N'on,  l'aimable  enfant  de  Cyllière 

Craint  peu  de  se  mésallier  ; 

Souvent,  pour  l'amoureux  mystère, 

Ce  Dieu,  dans  ses  goiUs  roturiers, 

Donne  le  pas  h  la  Uergfire, 
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En  dè]ni  de  seize  quartiers. 

Et  qui  sait  ce  qu*à  ma  maltrene 

Garde  TaTenir  incertain? 

Margot,  encor  dans  sa  jeunesse» 

N'est  qu'à  sa  première  foîblesse. 

Laissez-la  devenir  Caim, 

Bientôt  peut-être  le  destin 

La  fera  marquise  ou  comtesse  K 

Joli  minois,  cœur  libertin 

Sont  bien  des  titres  de  noblesse. 

Margot  est  pauvre,  j'en  convienSy 

Qu'a-t-elle  besoin  de  richesse? 

Doux  appas  et  vive  tendresse. 

Ne  sont-ce  pas  d'assez  grands  biens  ? 

Ne  sait-on  pas  que  toute  belle 

Porte  son  trésor  avec  elle? 

Doux  trésor,  objet  des  désirs 

De  l'étourdi,  comme  du  sage, 

Où  la  nature  d'âge  en  âge 

A  su  conserver  nos  plaisirs  I 

Des  autres  biens  qu'a-t-elle  à  faire? 

Source  de  peine  et  d'embarras. 

Qui  veut  en  jouir  les  altère. 

Qui  les  garde  n'en  jouit  pas. 

De  son  temps  faire  un  bon  usage, 
Voilà  la  richesse  du  sage, 
Et  celle  dont  Margot  fait  cas. 
Margot,  en  ménagère  habile. 
Mêlant  l'agréable  à  l'utile, 
Peut  aisément  sufAre  à  tout* 
Le  travail  est  fort  de  son  goût  ; 
^     Toute  la  journée  elle  file, 
Et  toute  la  nuit  elle....  coud. 

1.  Les  Anecdotes  arrêtent  leur  citation  à  ce  vers. 
On  trouve  la  pièce  entière  dons  les  Faste$  de  Umk  XT, 
p.  732. 
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Ainsi,  malgré  l'erreur  commune, 
Hai'gol  me  prouve  chaque  jour 
Que  sans  nnissance  et  sans  fortune 
On  peut  f  Ire  heui-eui  en  amour. 

Reste  l'esprit  ;  j'entends  cfVvance 
Nos  beaux  diseurs,  docteurs  subtils, 
Se  récrier  :  Quoi  !  disent-ils, 
Point  d'esprit!  quelle  jouissani'fi! 
Que  deviendront  ies  doux  propos, 
Les  bons  contes,  les  jeuï  de  mois, 
Doul  un  amanl  avec  adresse 
5e  sert  auprès  de  sa  maîtresse, 
Pour  charmer  l'ennui  du  repos? 
Si  Ion  est  réduit  à  se  taire, 
Quand  tout  est  fait,  que  peul-on  faire  7 
Ah  !  les  beaux  esprits  ne  sont  pas 
Grands  docteurs  en  cette  science. 
Mais  voyez  le  bel  embarras. 
Quand  toul  est  fait,  on  recommence, 
Et  même  sans  recommencer, 
11  est  un  plaisir  plus  facile 
Et  que  l'on  goûte  sans  penser. 
C'est  le  sommeil,  repos  utile, 
El  pour  les  sens  et  pour  le  cœur 
Et  préférable  à  la  langueur 
De  celle  tendresse  importune 
Qui,  n'abondant  qu'en  beaux  discours, 
Jure  cent  fois  d'aimer  toujours 
Et  ne  le  pense  jamais  une. 

0  loi,  dont  je  poite  les  fers, 
Doux  objet  d'un  tendre  délire. 
Le  temps  que  j'emploie  à  récrire 
Est  sans  doute  un  temps  qne  je  perds. 
Jamais  lu  ne  liras  ces  vers, 
Margot,  car  lu  ne  sais  pas  lire. 


fft^^l 


v.         '  i^       Ibfis  de  rAmour  ^. 

.  Uj^piAutiM^  ml  est  réellement  Tanteur  de 

t.  vhi;:«^  .1  .ttti^nik  u      sUlle  et  fit  une  réfutation  q 
v*.^i    ^.j^    ji^îKjiirttl.  La  voici,  d'après  les  Fasi 

v4X  *nEX   INTENTIONNÉS 

sifc  n.^ir*inmfm:  d'être  t auteur  de  VEpitre  à  Margot 

V  te'^v.  ^  >ai  me  fait  écrire  ! 
*</«.-t  >it(tML  it!>f$  bonnètes  amis  I 
'.    ".*  Mwssv  ^voïj  aimez  à  rire, 

•  l  .^**iL  itfw6.  Mjn^  permis  ; 
%iM>  Hju;^  V  ^vMîle  heureux  des  ris 
.*^;si  .si^iiw  <f  ;:r«î  qui  déchire  : 
>:  u  uttiTM^wcc  »5e  tels  écrits 
.'X  .^a<r  :ï^r  la  satire. 

V  t«.'t|v^«^  .r»«^  /^Âinnent,  etc. 

/>    ^u*;  ^^iwoiîe»  vers  ne  se   trouvent    pas 

»,*,.s.,i   .10  l>wid4  :   Mfts  9iouveaux  torts. 

-     •**..  ..vic»  ùis^^ut  jLU$$i  :  —  «  Le  scandale  que  causo 
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j  a  aussi  qaelqoes  i 

Se  heurlan(  duu  lew  11 
t  trouve  pas  dod  plos  dasa  h  atee  é£âE 
t,  qai  commence  «eoletneot  id  : 

A  CEUX  Qci  u'Amaooaatt  t'irmi  a  »iMam 

Aulrerois  trop  gMwat^  fit^Mt 
Dans  mes  seûddeu  ifieili» 

J'ai  chanta  BMtn  (A)  et  GlairMi  ; 
Alors  j'arau  p«ru  de  Mra|ivla. 
J'ai  froadé  sur  an  antre  Ion 
Le  philosophique  jargon, 
Et  nos  amo'irs-proprw  crWole* 
El  Ions  nos  charmant  ridicil^. 
Dans  ce  siècle  de  la  raison. 
J'ai  n\'mp.  au  fir^  de  ma  WÂf, 
D"encens  pré'pril-;  quclij'i*^  grains 
A  d'assez  profane?  Iriiins, 
Connois«anl  l'emploi  de  la  vie 
Et,  presque  honne  conipaiznîe, 
A  force  de  tfoùts  libeitin:  '. 
J'ai  narr";  leurs  hi^^Io^ktles  : 
Dans  les  annales  des  boudoirs 
J'ai  conçi)iné  leurs  aniounjttes. 
J'ai  conté  dan*  des  ver;  l.ien  noirs 
Les  jolis  tours  de'  nos  coquettes; 
J'ai  peint  plus  d'un  illustre  sot. 
Tout  fier  du  sifc-s  des  toilettes. 
Hais  le  vilain  nom  de  Miir^ol 
Ne  fut  jnmiiis  sur  mes  tablettes. 

Sans  doute,  aui  immenses  atours 
De  quelque  altesse  douairière. 
Ainsi  que  Bernard  on  pr'''fère 
L'étroit  corset,  If^  jupons  courts 
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D'une  agile  et  simple  bergère, 
Croissant  sous  Taile  des  amours, 
N'ayant  pour  dot  que  Tart  de  plaire, 
Et  la  fraîcheur  de  ses  beaux  jours  : 
Mais  de  Margot  que  peut-on  faire  ? 
Par  qui  ce  nom  fut-il  cité, 
Et  dans  quel  bosquet  de  Cytbère 
Sera-t-il  jamais  répété? 
Loin  de  moi  les  goûts  qu'il  faut  taire. 
Je  veux  pouvoir  avec  fîerlé 
Avouer  celle  qui  m'est  chère. 
L'offrir  en  déesse  à  la  terre. 
Dresser  un  trône  à  sa  beauté 
Et  semer  de  fleurs  la  fougère 
Où  lui  sourit  la  volupté. 
Mais,  dis-tu,  Margot  est  divine. 
L'amour  même  arrangea  ses  traits. 
Eh  !  nomme-la  Flore  ou  Corine, 
Puis  nous  croirons  à  tes  portraits. 

{Mes  nouveaux  torts^  ou  nouveau  mélange  de  poésû 
servir  de  suite  aux  Fantaisies.  —  Amsterdam  e 
—  Delalaiu,  mdcclxxv,  p.  200-202). 

Les  Fastes  de  Louis  XV  donnent  à  la  fin  dix-hu 
qui  ne  sont  pas  flans  Dorât.  —  Voici  ces  vers, 
placent  après  :  Puis  nous  croirons  à  tes  portraits. 

Pourquoi  flétris-tu  ses  attraits. 

En  persifflant  son  origine  ? 

Du  législateur  do  Paphos 

Apprends,  apprends  cel  art  suprême 

D'allégor  cncor  ses  pinceaux 

Quand  ou  veut  peindre  ce  qu'on  aime. 

Que  dis-jc?  ris  de  mes  leçons; 

Applaudis-toi  de  ton  délire, 

Ma  niailrosse  ne  sait  pas  lire. 

C'est  un  bonheur  pour  les  chansons. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  bel  anonyme, 

Ta  roturière  Déité, 

Malgré  tes  chants  et  ton  estime 

Flatte  fort  peu  ma  vanité. 

Jouis  en  paix  de  ta  victoire; 

Heureux  amant,  garde  ton  lot, 

De  grand  cœur  je  te  rends  ta  gloire, 

Tes  vers,  ta  muse  et  ta  Margot. 


i  lit  dans  le  discours  sur  M.  de  Pezay,  mis  en  tête 
s  œuvres. 

xe  qu'il,  c'est  de  Dorât  qu'il  s'agit,  excelloit  dans  la 
e  légère  et  qu'il  étoit  le  désespoir  de  ceux  qui  envioient 
ilents,  on  lui  fit  sottement  un  crime  de  son  heureuse 
lance,  c'est  pourquoi  il  intitula  malignement  son  se- 
recueil  de  ce  genre  :  Mes  nouveaux  torts. 
(in,  désespérés  de  sa  persévérance,  le  dernier  effort 
s  antagonistes  fut  d'imaginer  de  jeter  dans  le  monde 
)ièce  assez  médiocre  adressée  à  madame  du  Barry,  dont 
1  ni  les  choses  ne  dévoient  point  flatter  sa  vanité.  Elle 
es  répandue  en  manuscrit  sous  le  titre  d'Epitre  à  Mar- 
lans  l'espoir  que  son  effet  seroit  de  faire  embastiller 
l;  mais  l'on  ne  s'y  méprit  point,  quoique  ce  poëte  y  fit 
olie  réponse,  pour  détromper  à  son  égard. 

(Œuvrt's  agréaùle^f  et  morales  du  marquis  de  Pezay,  t.  I.  — 
Liège,  chez  Lemaire.  —  1791,  in-18.  Grimm  et  La- 
harpe.) 

1  a  attribue  cette  epître  à  Choderlos  de  Laclos,  qui 
it  aussi  couru  le  danger  d'être  mis  à  la  Bastille. 
1  se  demande  d'abord  pourquoi  on  aurait  mis  à  la 
ille  l'auteur  d'une  chanson,  satirique  sans  doute, 
la  moins  offensante  et  la  moins  ordurière  de  toutes 
'8  qui  avaient  couru  sur  madame  du  Barry,  à  com- 
cer  par  la  Belle  Bourbonnaise. 
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Puis  Laclos  était  bien  jeune. 

Enfin,  on  reconnaît  la  manière  de  Dorât,  sa  ton 
fine  mais  fade,  sa  manière  ingénieuse  mais  longu( 
traînante. 

MADAME  DU  BARRY  ET  CHODERLOS  DE  LACLOS 

Depuis  plusieurs  années  il  n'a  encore  paru  de  roman  < 
le  succès  ait  été  aussi  brillant  que  celui  des  Liaisons  da. 
reuses,  par  M.  G.  de  L.  —  M.  G.  de  L.  est  M.  Chauderlo! 
Laclos,  officier  d'artillerie  ;  il  n'était  connu  jusqu'ici  que 
quelques  pièces  fugitives  insérées  dans  VAlman<ichdesM\ 
et  plus  particulièrement  par  une  certaine  EpUre  à  Mat, 
qui  manqua  lui  faire  une  tracasserie  assez  sérieuse  à  ea 
d'une  allusion  peu  obligeante  pour  madame  du  Barry,  d 
la  faveur,  alors  au  comble,  vouloit  être  respectée,  (fini 
avril  1782,  3«  partie,  I,  373.) 


CHAPITRE  XXVII 


SEnMON     BE    LA    CÈMK.     —    M.     DE    BE\DVAIB. 
LE   O^KS-A-CO.    —    GLUCK     KT     PCRCINI. 


L'abbé  de  Beauvais  avait  mis  la  franchise  évangé- 
lique  à  la  mode.  L'abbé  Rousseau,  qui  devait  prêcher 
le  carême  devant  le  roi,  avait  ouvert  sa  station  le  .jour 
ii  la  Chandeleur  par  un  sermon  qui  avait  fait  grand 
bmit.  Sa  hardiesse  avait  paru  sainte  aux  yeux  dea  dé- 
T0l9,  cynique  aux  yeux  des  courtisans'. 

t  avril.  —  On  s'imaginoil  que  M.  l'abbé  de  Beauvais,  ayant 
T^ssi  au-delà  de  ses  espérances  dans  la  station  de  l'année 
dernière  à  Versailles,  puisqu'elle  l'a  conduit  à  être  évêque 
^eSenez,  deviendroil  courtisan.  Depuis  qu'il  est  parvenu  à 
•*lte  dignité,  il  a  bien  trompé  ceuï  qui  l'r.voienl  ainsi  Jugé  ; 
il  a  prêché  le  Jeudi  Saint  pour  la  Cène,  devant  le  Roi,  un 
SErmon  extraordinaire,  et  il  a  tonné  avec  une  éloquence 
loujours  foudroyante;  il  a  dit  des  vérités  que  le  lieu  seul 
Wvoil  autoriser  et  faire  passer.  On  parle  beaucoup  do  ce 
fccours.  {Mémoires  secrvls,  VII,  p.  i71 .) 

J,-B.-CU.-M.   BEAUVAIS,   NÉ  UN   1731. 

L'abbé  de  Beauvais,  fils  d'un  chapelier  de  Cher- 
bourg, s'était  lait  connaître  comme   un   prédicateur 
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donnant  les  plus  grandes  espérances.  Il  avait  prêché 
le  carême  en  ^73  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Vc^ 
sailles  et  prononcé  dans  cette  église  la  panég}Tique  de 
saint  Vincent  de  Paul.  L'évêché  de  Senez  étant  deven 
vacant,  il  avait  été  demandé  pour  lui  par  les  filles  do 
roi  et  nommé  en  décembre  1773.  Sa  nomination  esl 
annoncée  en  ces  termes  par  la  Gazette  de  France  do 
31  décembre  : 

De  Versailles,  le  30  décembre.  —  Le  roi  a  accordé  lëvô- 
ché  de  Senez  à  l'abbé  de  Beau  vais,  prédicateur  de  Sa  Ma- 
jesté et  vicaire  général  de  Noyon. 

Sacré  le  23  mars  à  Saint- André-des-Arts,  dès  le 
31  suivant  et  le  Jeudi  Saint,  3  avril,  il  fit  entendre  à  h 
paroisse  Notre-Dame  un  sermon  sur  la  Gène,  ^em•^ 
quable  par  sa  hardiesse  :  «  Il  a  tonné  avec  une  élo- 
quence toujours  foudroyante;  il  a  dit  des  vérités  que 
le  lieu  seul  pouvoit  autoriser  et  faire  passer.  On  parle 
beaucoup  de  ce  discours  ».  On  a  publié  le  sermon  de 
J'ubbéde  Beauvais. 

Nous  y  avons  eu  recours  pour  connaître  le  texte  de 
ce  fameux  sermon  de  la  Oènc,  mais  Torateur  nous 
avertit  que  l'éditeur,  par  une  fausse  délicatesse,  nio* 
sera  pas  le  morceau  (jui  avait  produit  un  si  grand 
eifet.  Un  autre  biographe,  M.  de  Boulogne,  dit  ausa*. 

Nous  no  savons  pas  trop  pourquoi  l'édilour  de  ses  ser- 
mons n'y  a  pas  insérr  cehii  sur  la  Cène.  Mais  on  m*  se  rap- 
pelle pas  moins  l'impression  que  l'oraleur  lit  en  celle  occa' 
sion,  où,  [)0ur  émouvoir  le  monarque  par  le  spectacle  de  sa 
fin  derniùre  et,  paraphrasant  lepassafje  de  1 'E« ri lure (encore 
«piarante  jours  <'t  Ninive  sera    détruite),  il  parut  lui  pré- 


r 


mort  qui  semblait  encore  éloignée  el  n/'- 
si  lillëralemeul  la  menace  de  l'oraleur. 


récit  est  ti-ès  exact.  Nous  en  avons  la  preuve  de 
iche  même  de  Reauvais  dans  l'ùloge  funèbre  de 
XV  qu'il  prononça  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
juillet  1774  : 

uandj'annoncois,  ily  a  peu  de  leraps{qualre  mois) 
ine  parole  à  votre  auguste  aïeul,  etc.  •< 


didon  provençal  (ques-à-co?  niorino)  qui  voul  dire 
l-i'e  que  cela?  a  plu  si  toil  à  niadorati  I»  Daii- 
,  lorsqu'elle  a  lu  ce  mémoire,  qu'elle  l'a  adopl'^,  It^ 
!  souvent  oL  qu'il  csl  devenu  un  quolibet  de  coup,  line 
lande  de  modes  a  imaginé  de  profiter  de  la  cii-cons- 
,  elle  a  inventé  une  coËfTure,  qu'elle  a  appelée  un 
:».-c"pst  un  p.maclie  en  pUime,  que  Il's  jeunes  femme», 
légantes   poilejil  sur  le  deiriL-rc  de  la  lOle  el   qui, 

élé  goûlé  par  les  princesses  et  surloul  par  madame  l.i 
isse  du  Barry,  ai-quicrt  une  faveur  siuf^uliùre  el  per- 

l'opprobre  du  matiin  bafoué  .jusqu'auï  (oiletles.  (Mé- 
suecrets,  26  mars  1774, 1.  Vil,  p.  166.) 

nl-ètre  doit-on  voir  ici  un  trait  d'adulation  de  ma- 

e  du  Barry  envers  Marie-Antoinette?  La  Dau- 
e  s'amu.se  de  ce  dicton  provençal,  elle  le  répète 
ent,  au  point  qu'il  passe  en  usage  à  la  cour,  la 
i  s'en  empare,  et  madame  du  Barry  se  hâte  d'a- 
er  une  coiffure  qui  a  plu  à  madame  la  Dauphine. 


ivril  1774.  —  Les  partisans  de  madame  la  con 
Dubarry  lui  ont  fait  entendre  qu'elle  ne  pouva 
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mieux  s'illustrer  que  par  une  protectîoD  éclatante 
les  arts.  Ils  l'ont  excitée  à  se  piquer  de  rivalité 
égard  envers  madame  la  Dauphine,  et  comme 
princesse  protège  hautement  le  sieur  Gluck  et  « 
risé  son  arrivée  en  France,  ils  l'ont  engagée  à  o: 
un  émule  à  ce  dernier  en  la  personne  du  sieur  P 
qu'elle  fait  venir  d'Italie.  On  connadt  déjà  ici  un 
comique  de  cet  auteur  intitulé  la  :  Buona  figUola 
eu  beaucoup  de  succès  à  Paris  *. 

Gluck  était  encore  à  Vienne  en  1773  à  la  fia 
tobre  (26).  Son  Iphigénie  en  Aulide  n'aurait  été 
sentée  à  l'Opéra  de  Paris  que  le  19  avril  1774. 

Le  roi  tombait  malade  de  l'affection  qui  de 
conduire  à  la  mort  le  27  avril.  C'est  donc  dans  < 
tervalle  de  dix  jours  que  madame  du  Bariy 
entrepris    des   démarches  pour    faire   venir  ] 
d'Italie. 

Ainsi  madame  du  Barry  se  serait  proposé  de 
contre  madame  la  Dauphine,  et  d'opposer  Pic 
Gluck. 

Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  cetl 
tendue  rivalité  de  la  favorite  contre  la  Dau| 
Mais  ici,  il  existe  un  moyen  de  réfutation  encor 
autrement  péremptoire.  Ouvrons  la  notice  con 
par  Ginguené  à  Piccini.  Nous  lisons,  page  25  : 

Picçini  arriva  h  Paris  dans  los  derniers  jours  de  177 
sa  femmo,  son  fils  aîné  alors  âgé  de  19  ans,  et  un 
Anglais,  son  élève. 

Il  est  vrai  que  le  même  auteur  dit  à  l'endroit 
ouvrage  : 

1.  Aféw.  5ecr.,  t.  VII,  p.  170. 
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te  fut  dans  ces  circonatancoa  qu'on  renouvela  auprès  de 
cini  Ins  propositions  qui  lui  avaiejit  él^  faites  pour  l'al- 
r  en  France.  La  Borde,  vaiel  de  chambre  de  Louis  XV  et 
Bai  de  l'Essai  SUT  ta  Musique,  avait  été  chargé  de  celle 
imière  nigocialion,  qui  était  prèsi  de  se  lermiuer  lorsque 
toi  mourut  {p.  24). 

Cest  ce  que  dit  en  effet  l'auteur  des  Mémaireî  secrets. 
Mais  Ginguené  continue  : 

Dès  que  la  nouvelle  Cour  put  s'occuper  de  cel  otijel,  le 
iirqnis  Carracciolo,  ambassadeur  de  Nopics  (en  France). 
JJRf  de  la  Reine  la  permission  de  renouer  cette  aETair<:.  Il 
livil  k  Piccini  qu'il  aimoil  beaucoup  et  qu'il  détermina 
nlemenl  en  lui  faisant  envisager  un  établissement  ftie  et 
niort  avantageux  pour  lui  et  pour  sa  nombreuse  famille 

Voilà  donc  Piccini  introduit  en  France  de  l'agriS- 
nent  de  Marie-Anloinetle  elle-mCme.  Madame  du 
larry  élaît  alors  au  couvent  de  Pont-nux-Dames.  Mais 
lestresté  acquis  qu'elle  était  la  protectrice  de  Piccini 
!t  qu'elle  l'avait  soutenu  contre  Marie-Antoinette  et 
Mntre  Gluck! 

On  n'a  pu  détruire  cette  erreur,  qui  a  toujours  été 
M  s'aggravant.  Il  était  impossible  de  prouver  que  ma- 
iîniedu  Barry,  déchue  depuis  la  mort  de  Louis  XV, 
in  1774,  eût  cherché  à  faire  venir  Piccini  en  1776, 
'lorsqu'elle  était  encore  en  prison  à  Pont-aux-Dames 
'"en  exil  à  Saint-Vrain,  Un  Allemand  n'a  imaginé  rien 
'c  mieux  que  de  transformer  madame  du  lîarry  en 
ucienne  maîtresse  de  Nicolo  Piccini  '  I 

'■  Piccini  n'irait  jamais  mis  It  picil  en  ii'rauci^  avant  son  arri- 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  une  pareil 
bévue.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  po 
certaines  gens  madame  du  Barry  est  un  personnage i 
convention  à  laquelle  on  attribue,  comme  dans  I 
fables,  les  choses  les  plus  fantastiques,  sans  même  qa*i; 
eût  besoin  de  justification. 

D'ailleurs  quelle  rivalité  possible  avec  Gluck  qui 
fait  entendre  ces  nobles  paroles  : 

Gela  seroil  une  tyrannie  en  musique  que  de  vouloir  p 
tendre  que  les  autres  auteurs  ne  puissent  pas  faire  exécnl 
leurs  productions.  M.  Gluck  n'entre  en  aucune  concurren 
avec  personne,  et  il  aura  toujours  plaisir  d'entendre  de 
musique  autre  que  la  sienne.  Il  faut  avoir  seulement  po 
but  la  progression  de  l'art  (p.  73). 

Sa  lettre  au  bailly  du  llollet  prouve  qu*il  appliqni 
ces  principes  à  Piccini  et  n'éprouvait  contre  lui  auci 
sentiment  de  jalousie. 

On  sait  de  quelle  protection  éclatante  madame  du  Bii 
couvre  le  sieur  Dauberval.  On  a  excité  les  regrets  de  ce 
dame  sur  la  perte  d'un  tel  danseur,  abîmé  de  dettes 
obligé  de  passer  en  Russie  pour  mettre  ordre  à  ses  afbii 
et  profiter  de  la  fortune  considérable  que  lui  fait  promet 
la  souveraine  de  ces  contrées  éloignées.  En  cfTel,  la  ce 
tesse  s'est  mis  en  tète  de  ne  point  perdre  un  tel  sujet  :  e 
a  fait  calculer  la  somme  dont  ilavoit  besoin  pour  faire  fac 
ses  affaires  :  on  a  trouvé  qu'elle  se  montoit  à  50,000  livr 
En  conséquence,  elle  a  fait  dresser  un  autre  étal  de  coli 
tion  de  la  Cour  ;  elle  a  fait  elle-mémo  la  quête  proportioni 
ment  aux  facultés  de  chacun  :  on  ne  pouvoit  donner  moins 
cinq  louis;  mais  elle  en  exigooit  quelquefois  dix,  quin 
vingt,  vingt-cinq,  etc.  Au  moyen  de  cette  tournure,  lasom 


:ât  complète,  e(  les  regrels  des  anialpurs  com- 
se  onlmer.  {Mémoirf^s  secrets,  H  avril  1774,  VU, 


î  de  Pompadour  ayail  organisé  une  IoUk- 
n  faveur  du'fameux  Jelyotte,  de  l'Opéra,  son 

ibanter.  Madamo  du  Barry,  suivant  son  sys- 
ilation,  fit  une  quêto  pour  Daubcrval,  le  dan- 
sait quelle  i^tnit  alors  l'importance  qu'on 
i  la  danse.  C'élaîl  presque  une  instilulion,  un 
t  les  danseurs  auraient  été  les  grands-prètres, 
d  anglais  de  cette  époque  disait  : 

France)  life  is  a  dance,  and  awbwardness  of 
L  disgrâce...  Tyranny  may  grind  the  face,  but  not 
insncB  oF  a.  Frenchman;  bis  feet  are  made  lo 
icooden  shoes.  (The  Loniion  Chronicle,  n'  1881. 

1760'.) 


ince,  la  vie  est  une  d.inae  et  l'inhabileté  des  jambes 
grand  dca  malheurs...  Li  tyrannie  peut  iuipres- 
jhysionoinie  d'un  Français  sans  altérer  sa  contenance. 
)at  Toits  de.  telle  sorte  qu'il  pourrait  danser  avec  des 
Chronique  de  Londres,  3  jimvier  1769,  u°  1881.) 
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CHAPITRE  XXVI 


DEUOfalK   lUUDU    DB   LOmS    XT.     —    SA    ll< 
MADAME  DU  BARHT  nnlSUfe  A  tVHL. 


Louis  XV,  dans  les  deroiërea  années  de  sa  vie,  étiH 
devenu  obèse  et  presque  impotent.  Au  rapport  d'mt 
témoin  oculaire,  c'était  une  affaire  -t'ùtat  de  le  inon|«^ 
sur  son  cheval  ou  de  le  tirer  de  sa  voiture  <.  A  Iscbamt 
il  tombait  fréquemment  de  cheval  el  éprouvait  des  énùi 
nouissements.  Les  fonctions  de  l'estomac  ne  se  faisaitol 
plus  bien.  Il  avait  des  iudigesUons  continuelles,  il  anif 
étéobligéde3emettreàreaudeVichy,tl(?chaiigerrheDn' 
de  ses  repas,  puis  de  ne  plus  souper.  l]e  n'câl  pas  ceptOn. 
dant  à  une  maladie  organique  qu'il  itevail  succomber, 
cette  époque  la  petite  vérole  exerçait  de  grands  raw( 
à  Paris,  dans  les  environs  et  jusqu'il  Versailles.  LacMt^! 
n'était  pas  plus  épargnée  que  la  ville.  Ses  plus  hauts  prw 
sonnages  n'en  étaient  pas  exempts.  A  peine  marlM.  I*| 
comtesse  de  Provence  avait  été  attaqui^e  par  l'épidémiK 
régnante.  L'Age  n'y  faisait  rien.  Le  2  Janvier  17H» 
M.  Doublet,  chancelier  de  la  reine  d'Espagne,  onded^ 
la  marquise  de  Montesquieu  et  de  la  comlessc  do  Va* 
senon,  était  mort  de  la  petite  vérole  à  l'Age  de  78 
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bit  la  loi       ■ 
fifcor  ses        ] 


t  donc  rien  d'étonnant  que  le  roi  sul 

C'est  ce  qui  arriva. 
)le  conomencD  ordinairement  à  exercer 
I  printemps.  Louis  XV  i^tail  allt5  passer  quel' 
i  à  Trianon,  séjour  délli^ieux  à  cette  Opoque 
,  Il  y  fut  pris  d'un  malaise  qui  paraissait  d'a- 

gravilé  et  qui  persista  cependant,  malgré 
'orts  de  la  Faculté.  On  fui  oblige  de  le  ra- 
'ersailles,  où  la  petite  vérole  se  déclara  avec 
iprès  avoir  lutté  pendant  dis  jours  contre  It" 
it  par  succomber  le  10  mai  1771. 
i,  très  simples  en  eux-mêmes,  ont  donnô  lieu 
E  de  commentaires  o(i  madame  du  Barry  n'est 
aée. 

bord  plaisanté  sur  la  nature  de  la  dernière  ma- 
luÏB  XV.  On  a  rappelé  le  mot  de  Saint-Simou 
ie  Duras,  pendant  la  campagne  de  Flandres  : 
mort,  a  diL  In  grand  écrivain,  de  la  jietito  \é- 
beaucoup  d'autres,  a  On  a  répété  aussi  «  qu'il 
le  petit  chez  les  grands.  »  Il  est  bien  avéré  au- 
que  Louis  XV  a  été  emporté  par  une  variole 

de  l'espèce  la  plus  dangereuse.  Oii  l'avait-il 
?  On  a  raconté  à  cet  égard  une  fable  divcr- 
inflni.   Commençons  par  la  version  de  Vol- 


1  d'avril  1774,  Louis  XV,  alIoiU  à  la  chasse,  ren- 
Diivoi  d'une  por^oune  que  l'on  porloit  en  lerre  ; 
naturelle  qu'il  avoil  poiu'  les  choses  lugubres  le 
ler  du  cercueil:  il  demande  qui  on  va  eiiterrerî 
que  c'est  une  jeune  Hlle  moite  de  la  petite  vé- 
e  moment,  il  est  frappé  à  mort  sans  s'en  aper- 
çu du  iiicle  de  Louis  XV,  chap.  xu,  p.  38S,  édil. 
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On  lit  dans  les  Mémoires  secrets  : 

De  la  mort  de  Louis  XV  et  de  la  fatalité.  —  Suivant  M 
Voltaire,  le  Roi  avoit  rencontré  un  enterrement  à  lâcha 
il  demanda  ce  que  c'étoit?  On  lui  dit  que  c'éloit  une  j( 
lîlle  morte  de  la  petite  vérole.  Il  ne  fit  paroltre  aa( 
émotion.  Mais  dès  lors  son  teint  changea...  Personne 
savoit  ici  cette  anecdote  et  il  est  plaisant  que  le  philo» 
de  Ferney  nous  l'apprenne  du  fond  de  sa  solitude.  D 
apparence  que,  n'osant  conter  le  fait  comme  il  s'est  pas! 
a  substitué  celui-ci  au  véritable.  (13  juin  1774.,  t.  Vn,p.  1 

Cette  prévision  était  juste.  Voltaire  n*avait  pas 
toute  la  vérité.  La  preuve  se  trouve  dans  Hardy, 
nous  a  transmis  la  première  édition  de  ce  bruit: 

Du  lundi  9  mai  1774.  —  On  racontoit,  à  l'occasion  c 
maladie  du  Roi  et  sur  ce  qui  pouvoit  y  avoir  donné  lieu, 
affreuse  anecdote  que  ma  plume  refuse  presque  de  Ir 
crire,  savoir  :  que  la  petite  vérole  dont  S.  M.  étoitattat 
ne  provenoit  que  du  plaisir  immodéré  qu'elle  avoil  gof 
Trianon,  dans  une  partie  de  débauche,  avec  une  jeune 
sonne  de  46  ans,  fort  jolie,  que  la  comtesse  du  Barri  luii 
procurée  et  qui,  sans  qu'on  le  sçût,  portoit  déjà  dans  son 
le  ^erme  cruel  de  cette  fatale  maladie  qu'elle  lui  avoilc 
muniquée,  dont  elle  avoit  été  frappée  le  lendemain  quelï 
étoit  malade  et  qui  l'a  voit  emportée  elle-même  en  trois  jo 

Dans  ce  système,  Louis  XV  n'est  plus  frappé  à 
tance,  mystérieusement;  il  est  puni  d'un  acte  de 
bauche  auquel  madame  du  Barry  a  eu  le  lortd 
prêter  par  une  complaisance  ou,  pour  mieux  dire, 
une  complicité  infâme. 

Un  écrivain  moderne,  à  qui  on  doit  une  Vie  de 
dame  du  Barry,  a  su  un  fait  qui  était  resté  ignoré 
contemporains.  Il  a  appris^  nous  ne  savons  comn: 
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î  m  ado  m  G  du  Barry  avnit  dépCcli^î  Le  Del,  pourvoyeur 
I  (iébauchesde  S.  M.,  auprès  des  parents  de  la  jniino 
î  avec  lesquels  il  avait  traité  moyennant  une  somiDH 
ionnable.  Ni  Voltaire,  ni  Hardy,  n'avaient  parlé  de 
le  circonstance.  Il  y  a  peut-être  une  raison,  ils  uu- 
ent  craint  qu'on  ne  se  moquât  ou  qu'on  ne  leur  re- 
icbàt  de  vouloir  se  moquer  du  public,  Le  Bel  étant 
■rtle  n  août  1763,  cinq  ans  auparavant.  11  y  a  là 
i  difficulté  as^ez  grave  que  nous  soumettons  à  notre 
iveau  Suétone  '. 

j'abbé  Bandeau,  dans  sa  Chronique  secrète  de  Paris, 
lonte  celte  historiette,  sans  paraître  y  croire  : 

In  s  fait,  dit-il,  un  bon  conte  sur  la  maladie  du  Roi,  le  lo 
19  un  peu  arrange  après  coup  ;  mais  enfln  le  voici  : 
es  derniers  jours  d'avril,  il  étoit  à  Trlanon  avec  la  du 
ly.  En  se  promenant,  ils  virent  une  petite  vaqbèrâ  qui 
illoil  dp  riierl)i>  pour  sa  vai'he.  Ou  lui  (rouvp  lia  liés 
ux  veux  ;  on  approche.  On  lui  relève  la  coiffe  et  les  ehe- 
i;  on  la  débarbouille  et  on  décide  qu'elle  seroit  sarmante 
lie  étoit  babillée  en  belle  dame  (car  on  ne  pourrait  pas 

charmante).  —  Eh  bien!  voilà  leur  pefile  paysanne  ba- 
ie en  marquise  avec  du  rouge  el  des  mouches;  —  elle 
vraiment  sarmante!  —  Faisoiis-îa  souper  avec  nous,  son 
larras  nous  amusera.  On  soupe,  on  rit,  on  l'enivre.  La 
te  est  mise  dans  un  bain  (après  souper?),  puis  dans  un 
t Cependanl  son  frère  se  mouroit  de  la  pelite-vérole  ; 

l'eut  le  lendemain  et  en  mouruL,  dil-on,  samedi.  El 
1  le  conte  ou  l'histoire.  Le  vrai,  c'est  qu'elle  court  Paris, 
igez  les  commentaires  ! 

ans  une  note  mise  au  bas  de  la  page,  l'abbé  Bau- 
1  ajoute  : 


1 
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D'autres  disent  que  c'est  la  fille  d'un  boulanger  ( 
sailles  et  qu'elle  n'est  pas  morte,  mais  malade.  Si  '. 
est  plus  >Tai  de  cette  manière,  il  n'est  pas  si  joli.  Ui 
sième  version  dit  qu'elle  est  fille  d'un  meunier.  Un 
trième,  qu'elle  l'est  du  nommé  Montvallier,  secrétain 
tendant  de  la  du  Barry.  {Revue  rétrospectwe  de  4834, 
vol.  m,  p.  31.) 

Hardy  laissait  déjà  entrevoir  qu'il  ne  croyait  p. 
qu'il  appelait  une  affreuse  anecdote  que  sa 
tremble  de  retracer.  L'abbé  Baudeau  est  plus  es 
encore;  c*est,  dit-il,  un  bon  conte,  arrangé  pei 
après  coup,  et  qui  court  la  ville  avec  des  comme 
dignes  du  reste.  Là-dessus  il  entre  dans  tous  les 
d'une  mise  en  scène  où  la  comtesse  joue  son  i 
zézaiement  traditionnel.  L'abbé  ne  s*arrête  po 
ment  qu'au  bord  du  lit  et  il  tire  le  rideau  sur  a 
pu  s'y  passer.  Il  reste  cependant  un  doute  :  i 
d'une  jeune  vachère  ou  d'une  boulangère  ou  d'um 
ni^re  ou  de  la  petite  Montvallier?  Il  n'importe,  U 
peut  l'être  plus  ou  moins  joli.  Mais  voici  venir  Pi 
do  Mayrobert  avec  son  cortège  habituel  d'obscén 
d^impostures. 

l.o  comiti^  de  la  favorite  décida  qu'il  falloit  redoubh 
forts  pour  retirer  S.  M.  de  cet  état  d'accablement  où! 
plongé  le  sermon  de  M.  de  Senez,  même  par  des 
vives  et  qui  pussent  donner  une  secousse  à  la  madi 
fut  ariH^té,  en  conséquence,  de  proposer  un  vo}i 
Trianon  où  l'on  se  livreroit  plus  à  l'aise  à  tout  ce  qi 
berU^  du  lieu  inspireroil.  On  s'apperçut  que  le  Roi  a 
avec  admiration  et  concupiscence  une  petite  fille  d' 
miisicr.  On  tit  venir  cet  enfant;  on  la  décrassa;  on 
fuma;  ou  l'introduisit  dans  le  lit  de  ce  paillard  augi 
morceau  auroit  été  de  dure  digestion  pour  lui,  si  1 


\ 
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(Il  aida  par  d?s  conforlalits  vtolpns On  i|;noroit  alors 

'elle  eut  le  germe  Ue  la  petite  vérole,  ([ni  ne  tarfa  pas  à 
développer  chez  elle,  de  In  manière  la  pins  cruelle,  puis- 
l'etle  en  mourul  prompt ein eu I.  Le  venin  s'éloit  commu- 
ijué  au  Hoi  et,  dès  le  lendemoin,  S.  H.  se  trouva  incom- 
odÉei(p.  404). 

l'iJansat  de  Mayrobert  supprime  avec  soin,  du  récit 
;  ses  devanciers,  tout  ce  qui  peut  indiquer  un  douto, 
le  origine  fabuleuse;  il  ajoute  des  circonstances  de 
m  invention,  telles  que  le  "  comité  de  la  famrite, 
i  aphrodisiaques  et  la  méLaniurphose  de  la  pelilti 
ichèrc  en  petite  menuîsière,  »  ce  qui  complète  la  siî- 
B  des  corps  d'état  (sic)  auxquels  aurait  appartenu  ia 
cllme. 

L'auteur  des  Anecdotes  prépare  ainsi  la  Iraiisforma- 
ind'uu  simple  racontar  de  salon  ou  de  café  en  récit 
storique  et  son  introduction  dans  la  Biographie  au- 
mtique  de  Louis  XV\ 

L'école  des  déclamateurs  s'en  emparera,  et  nous  en - 
ndrons  M.  Lacretelle  s'écrier  : 

La  comtesse  du  Biirri  et  ses  infâmes  confldens  jugèrent 
le  de  nouveaux  excès  pouvoicnt  seuls  effacer  les  tristes  et 
luiaires  impressions.  Une  jeune  fille,  a  peine  à  rà^je  de  pu- 
Plé  et  née  de  parens  obscurs,  fut  amenée  au  Roi.  Elle  por- 
ille  germe  de  la  petite  vérole,  Louis  au  bout  de  deux  jours 
Ides  symptômes  de  cette  maladie.  Personne  n'osoit  l'en 

I.  D'après  SE.  le  comte  d'Ilézeques,  la  jeune  enfant  que  ma- 
rne du  Barry  aurait  yrostituét  à  Louis  XV  serait  la  fille  du 
dinier  de  Lucionnes.  {Souvenir  d'un  page,  p.  108.) 
!.  Voy.  MouWc  d'Augcrville,  Vie  privée,  vol.  IV,  p.  269,  Paris. 
'<.  Histoire  de  France  pendant  le  ïv][i«  siècle,  etc.  —  Paris,  Buis- 
1,1810,  vol.  Vil,  p.  311. 
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L'hlâC'citia  T^  ;  .ilz.z.  î  -rtr**  f»>rcé  de  répéter  i 

îi  :g  Tinini".  rL-r*  p.L*icr  pir.ar  une  invention 
:e:!lH:.hî.  ziilf.  :.".-:  .L'ts^ccir-ÏCTazçsdeâconlemp 


-  -  ».-  — . 


V:L  i  iiz!  M.  i-7  M  iTr-rle  rt  érisê  en  témoin,  oi 
p-iri-rr  i'_:if  •rXi!:T=iri::.'ri.  ;:i^'?.  Nous  ne  savons  s 
rit.?  lin  •:;!  1  iVJTr  i-r  re:?  îl:re5,  on  si  ce  n'est] 
dernier  ir:ï  il^i-T.iicir?'  Oublions  ses  méfaits 

^£  §;i^::of.:-:if  i:i'il  s^iî:  di^ne  d'être  discuté. 

Njiii  n-?  n:  lî  irr^icr:-:!^  point  à  cette  multiplici 
zuLÎêr.^  de  pro  :■=??!  in-j  des  p^arents  de  ]a  jeonefiili 
qa>û  g-rnêral  La  vcritté  ne  varie  pas  ainsi  et  soil 
nû5  objectLonf  ?«?r:Ll:  le^  mèsies,  quli  s^agisse 
peûti?  vach'f-r»^  de  iabb-^  Baudeau  ou  de  la  jard 
de  M.  dHézeques,  d'après  les  Anecdotes,  d'une 
lansrre  ou  d^  la  petite  Mont  val  lier,  d'une  paysai 
d'une  bourgeoise,  queîe  qu'elle  soit.  Silajeune  fi 
murlrr,  il  a  fallu  Ir-nsevelir  et  les  registres  mort 
vont  devenir  des  movens  de  vériGcation  irréfut 
Consultons-les  donc.  A  Versailles,  à  Louveci( 
nous  avons  les  actes  de  décès  complets  et  mèi 
double,  pendant  toute  ia  période  critique,  c'estn 
du  20  avril,  jour  de  l'arrivée  de  Louis  XV  à  Tri 
jusqu'au  10  mai,  jour  de  sa  mort,  et  même  plus 
on  ne  trouve  sur  les  registres  le  décès  d'aucun  ( 
dans  les  conditions  voulues  *. 

Isolées  ou  réunies,  toutes  ces  fables  ridicules,  < 
suf)porlent  pas  l'examen,  tombent  d'un  seul  coi 
vant  le  silence  des  actes  mortuaires. 

Peut-être  dira-t-ou  que  d'après  la  note  de  Tabbt 
(Irau,  la  fille  du  boulanger  ne  serait  pas  morte  < 

1.  Voir  aux  Pièces  justificali vos. 
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^r  ce  cas  notre  raisonnement  ne  porterait  point.  Nous 
reconnaissons  ;  mais  on  devra  reconnaître  aussi  que 
l'eufant  n'est  pas  morte,  il  est  bien  diflicile  d'affirmer 
l'elle  eût  transmis  la  maladie  et  qn'elle  fût  ainsi  1& 
me  certaine  de  la  mort  du  vni.  Il  ne  faut  pas  iiiililier 
i  quelles  précantions  ces  sacrifices  humains  éluiont 
lïirounés.  On  ne  s'adressait  qu'aux  enfants  venant  de 
ire  leur  première  communion  pour  être  plus  sûr  de 
ur  santé,  et  lorsque  ie  redoutable  flôau  de  la  variole 
ait  Épidémique,  on  n'aurait  pris  aucune  précaution  ? 
ins  la  période  d'incubation,  si  la  maladie  n'est  pas 
iparente,  elle  n'est  pas  contagieuse,  etdans  sa  période 
Éruption  elle  s'annonce  par  des  symp^t^mes  qu'on  ne 
iUt  cacher,  vomissements,  saignement  de  nez,  dou- 
urs  dans  les  reins  et  enCn  apparition  de  pustules.  Ces 
msidérations  sont  plutôt  du  domaine  des  médecins 
le  du  nôtre.  Nous  n'y  insisterons  pas.  La  raison  do- 
inante  pour  nous  est  nillonrs  et  d'une  .antre  nature. 
Madame  du  Barry  n'a  jamais  été  accusée  sérieuse- 
ent  d'avoir  favoiisé  les  infidélités  que  le  roi  lui  au- 
lil  faites.  L'imagination  fertile  de  l'idansat  (toujours 
idansat)  a  essayé  une  tentative  de  ce  genre  pour  ma- 
ïmoiselle  Raucourt,  pour  mademoiselle  de  Tournon, 
ous  avons  vu  avec  quel  succès  !  Et  cette  «ccusation,  il 
-  l'a  pas  même  nettement  formulée,  il  l'a  à  peine  bal- 
Jtiée  d'une  manière  confuse.  Il  faudrait  donc  ici  des 
'euves  comme  celles  que  l'on  a  contre  madame  de 
irapadour  !  et  qui  résultent  des  Mémoires  de  d'Argen- 
n  ou  de  ceux  de  madame  du  Hausset  '.  Encore  ma- 
rne de  Pompadour  ne  s'est-elle  réduite  à  ce  rôle  que 
■cée  par  l'état  de  sa  santé  et  ne  pouvant  mieux  faire 

.  Voy.  vol.  l",  Introductiou,  p.  xvii. 


gèb»  A(  TcnaBks»  dk  doit  dâpanHie  dis 

cwOfie  anw  ti^  de  CmsKU.  ib  tewflBt  Un  il 
r,  à  rkûtelMMi  de  MIL  de  GottGOUt. 

farleCNorile 
d:  dfeaanitiHeBeLwDsXT  Malade  kiadft 
de  Tenailles  et  Fauraît  en  qodqm  sotte 
TrianoD.  M.  de  la  Rocbefoocaoli  le  fad  a  adrewi  Ml 
mie  extrême  violence  en  ces  tenues  : 


La  bassesse  de  M.  le  duc  d'Aumont  la  serrit 
en  cette  circonstance.  Ce  plat  gentilhomme  de  la 
au  mépris  de  son  deroir,  renonça  au  droit  qall  avoil 
chez  le  Roi,  d*en  saroir  des  nouvelles  lui-même»  de  le 
pour  empêcher  d'entrer  ceux  qui  aToienl  le  mèmedroitfil 
lui  et  pour  laisser  le  Roi,  malade»  passer  houteaiawi  IK 
journée  à  un  quart  de  lieue  de  ses  enilBUiSy  entre  sa  msMPf 
et  son  Talet  de  chambre...  ,,^ 

Par  ce  moyen  elle  passoit  plus  de  temps  seule  a^rtl  il 
lui  et  plus  que  tout  encore  elle  satisfaisoit  son  aTOrdsnoMii 
M.  le  Dauphin,  madame  la  Dauphine  et  Mesdames,  SB  iW^ 
tant  le  Roi  d'eux,  et  rendoit  vis-à-vis  de  lui  leurSSaidM 
embarrassante.  L'incertitude  où  étoit  Lemonnier  de  IftiAI 
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B  incomiDoditë,  l'enibarras  lioiil  6loil  dans  une 
î  si  petite  le  service  du  iloi,  le  scaudale  el  l'indé- 
ml  ce  séjour  prolongé  devoil  élre,  rien  ne  pouvoil 
I'  madame  du  Barry  de  ce  projet  déraisonnable  el 
,  conçu  pour  narguer  la  Famille  Royale.  H.  d'Auiaont 
lit  de  toute  sa  bassesse. 

B  peuL  être  plus  amer  ni,  comme  nous  allons  le 
r,  pluB  inique. 

i  XV  a  éprouvé  les  premiers  symptômes  d'une 
lodîlé  le  mardi  27  avril  à  3  lieures  du  soir.  Le 
ain,  mercredi  28,  il  fut  conduit  au  château  de 
les,  dans  son  carrosse,  à  4  heures  de  l'après-midi. 
Lait  écoulé  moins  de  24  heures  depuis  l'invasion 
laladie. 

tait  au  printemps,  Triauou  était  le  séjour  de 
ction  de  Louis  XV  '  et  dans  celte  saison  il 
15  de  site  plus  délicieux,  plus  sain.  Au  contraire, 
[ibre  du  château  de  Versailles  est  sombre,  sans 
Q  possible,  sans  autre  horizon  que  la  cour  de 

st  pas  besoin  de  supposer  l'intervention  de  la 
;  pour  s'expliquer  la  répugnance  que  pouvait 
îr  le  roi  à  s'aller  enfermer  dans  cette  espèce  de 
u.  Les  hommes  de  l'art  eux-mêmes  pouvaient 

e  marquis  d'Argcnsou,  16  mai  IToO; 
oi  prcud  grojid  goût  à  TriaDon  plus  qu'à  nucuue  autre 
]u'JI  ait  encore  tiabiKc...  Il  dit  que  son  appartement  de 
comma  ou  l'a  accomuiudè,  est  le  seul  qu'il  ait  encore 
ea  fantaisie;  il  counuuuique  du  pluin  pied  avec  celui  ilc 
lise  qu'il  voit  par  là  à  tous  monicnts  comme  il  souhaite, 
ion,  it  va  à  Versailles  aux  jours  et  heures  de  représen- 
;  dimanche  nu  grand  concert,  aux  conseils;  s'il  veut,  ses 
s  viennent  travailler  avec  lui,  les  affaires  s';  suivent, 
a  me  parait  fort  bien,  w 
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hésiter  sur  le  parti  à  prendre  au  point  de  vue  i 

Trianon  avait  encore  un  autre  avantage  s 
sailles,  c'était  de  soustraire  le  roi  malade  aux  s 
de  rétiquette,  aux  prétentions  des  entrées^  ai 
bruits  du  château,  habité  par  quinze  cents 
mille  personnes  *. 

Lemonnier,  premier  médecin  ordinaire  du  r 
été  prévenu  régulièrement  ;  il  trouva  le  roi  t< 
afiaibli  qu'il  ne  crut  pas  devoir  le  faire  trans| 
son  appartement  du  château  de  Versailles.  Ce 
que  le  jeudi  qu'il  s'y  décida,  lorsqu'il  s'aperçu 
roi  avait  la  fièvre  (Hardy). 

Suivant  M.  de  la  Rochefoucault,  cette  résolu 
rait  due  à  l'initiative  énergique  de  la  Martinié 
mi(;r  chirurgien  du  roi. 

Nous  demandons  où  est  le  scandale,  où  es 
cence  dont  se  plaint  M.  de  la  Rochefoucault  ?  I 
en  vérité  que  ce  soit  le  langage  d'un  homme 
sens  ;  tantôt  il  prétend  que  madame  du  Barrj 
accaparer  la  personne  du  roi;  tantôt  qu'elle  se 
sait  de  7iargue7'  la  famille  royale  qu'elle  d 
Qu'elle  en  fiH  détestée,  nous  l'accordons,  mais 
eût  de  Tanimosité  contre  M.  le  Dauphin  ou  mfl 
Dauphine,  nous  le  nions.  Madame  du  Barry  a  pi 
par  basF-esse  envers  le  Dauphin  et  la  Dauphine 
jamais  songé  à  se  déclarer  en  hostilité  contre  c 
a  encore  moins  voulu  narguer  des  princes  d 
mendiait  si  obstinément  les  moindres  marques 


4.  Qu'auriez-vous  prescrit  en  pareille  circonstance  ?  ai 
demandé  à  M.  Le  Roi,  habile  praticien,  adversaire  d 
madame  du  Barry.  u  Je  n'aurais  pas  hésité,  dit-il.  Je 
conseillé  de  rester  à  Trianon  et  peut-être  Louis  XV  au 
sauvé.  » 
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r,  dont  elle  avait  tout  à  craindre  pour  l'avdiiir. 

,rc  accusation  :  elle  a,  imposé  au  roi  un  m<^deein 
îlle  honorait  de  sa  confiance  peraonnello,  elle  le  de- 
ide  à  peu  prÈs  comme  im  enfant  qui  veut  satisfAire 
:aprice  :  n  Je  ne  veux  pas  de  Bouvard,  moi,  je  veux 
deu  !  "  (Hardy),  et  tous  les  adversaires  de  madame 
Barry  de  se  récrier  de  tant  d'audace.  Elle  a  exigA 
lérieusement  Bordeu  !  en  vérité  !  Eh  bien  !  elle  a  rai- 
I  car  c'est  notre  plus  grand  nom  médical  do  la 
Qce  à  cette  i-poque.  Comme  médecin,  il  est  le  maître 
notre  illustre  Bichat,  qui  prorÈdc  de  lui.  Comme 
unie  d'esprit,  on  le  met  sur  la  ligne  de  Voltaire  et 
Uontesquieu  et  ce  jugement  est  emprunté  textuelle- 
it  à  un  de  nos  plus  profonds  physiologistes,  M.  Flou- 
s,  qui  a  consacré  un  livre  presque  entier  h  Bopdeu  '. 
'deu  a  été  le  premier  qui,  dès  1739,  ait  conçu  dans 
p^ie  et  embrassé  dans  sa  pensée  TinQuence  de  la 
sibilit^!  surlcs  dilTi'iTnles  opérations  de  r<>ci.ini)mto 
înte  '... 

l'est  un  tel  homme  que  M,  de  la  Rochefoucaull  ne 
int  pas  de  présenter  comme  le  vil  complaisant  d'une 
orite.  Le  duc  débite  même  à  ce  sujet  une  théorie 
ieuse  sur  le  crédit  des  médecins  auprès  des  fllles,  à 
point  qu'on  se  demande  si  le  noble  écrivain  n'a  pas 
suivre  de  très  près  la  clinique  de  ces  demoiselles, 
ur  parler  si  doctement  de  leurs  habitudes  intimes. 
Bordeu  est  donc  aux  ordres  de  madame  du  Barry.  Il 


I.VoT.  Délaviez 
ip.  IV:de  lionlei. 

p.m. 

(  rfe  rintelliqencp.  —  l'iiris,  Gnrnie 
1  et  dK  sa  Ihvona  de  la  Suusibilîti, 

!.V,le<l«c  deU 
i»Hi  de  la  .Mazariii.' 
'û  WeDl. 

vis,  Soiifejiirs  et  Poi-lrafts.  Nouvcll 
,  i>i  .Iri^ci(il)L-c.  mort  do  Bordoii,  ciM 
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faudrait  trois  saignées  au  roi,  mais  la  favorite  «roi 
contrariée,  on  n'en  fera  que  deux,  sauf  â  tuer  le  M- 
lade.  Madame  du  Barry  a  intérêt  à  empêcher  ou  à  »■ 
tarder  l'administration  des  sacrements,  ce  qui  sera  l( 
signal  de  son  exil  loin  de  la  cour.  Bordeu  s'y  prSW 
sans  résistance  et  non  au  nom  de  ta  science.  Jio\K  tt- 
poussons  ces  imputations  aussi  odieuses  qu'absurduii 
d'où  qu'elles  viennent  1  Ceci  nous  amène  à  un  douïmI 
grief  articulé  contre  madame  du  Barry. 

Il  Enragée  du  retour  du  roi  à  Versailles,  dîi  U.  <l*li 
Rochefoucault,  elle  voulait  se  renfermer  avec  lui  auta» 
qu'il  serait  possible  et  en  exclure  ses  enfants.  » 

Viennent  ensuite  de  longs  récits  d'intrigues  enlrt  I 
parti  des  dévots  ou  Barriens  et  le  parti  des  philoaopbf 
ou  des  Anti-Barricna.  Les  premiers,  malgré  leur  défi 
Uon,  veulent  empêcher  que  le  roi  ne  se  confesscrt  1 
soit  administré,  parce  qu'ils  sentent  que,  madame  li 
Barry  éloignée  de  la  cour,  leur  existence  est  comprl 
mise,  ainsi  que  celle  de  M.  d'Aiguillon  qui  doit  tombi 
du  même  coup.  Les  seconds,  malgré  leur  incrédttii 
affichée,  crient  au  scandale  et  demandent  que  par  d 
cence  le  roi  reçoive  les  sacrements  auxquels  itt  i 
croient  pas.  Ce  chassé-croisé  d'opinions  parait  vm 
amusé  beaucoup  les  contemporains  qui  se  réjoiùne 
fort  de  ce  pèle-mèle  d'intérêts  opposés.  Les  bons  mol 
les  petits  vers,  les  anecdotes  picuvenl.  Survient  iY« 
Bailles  l'archevêque  de  Paris ,  M.  Christophe  I 
Beaumont.  Entrera-l-il,  n'entre ra-t-il  pas?  Le  m» 
chai  de  tlicbelieu  lui  aurait  proposé  de  se  confeU 
à  la  place  du  roi  et  lui  aurait  promis  de  lui  faire  « 
tendre  la  confession  la  plus  réjouissante,  les  p£ch69 1 
plus  mignons  [plaisanterie  qui  se  trouve  déjà  dan»  I 
Mémoiret  de  Mawepaa). 
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TojDos  les  dates  : 
Du  ai  au  29-  La  petile  vérole  n'étanL  ni  déelarôe,  ni 

même  soupçonnée,  la  Famille  royale  a  été.  admise  auprès 
du  roi,  et  la  communication  n'a  cessé  ijuaprès  Térup- 
Uon  constatée.  Le  Dauphin,  i^uî  n'avait  point  eu  la  po- 
lile  vérole,  n'entre  plus  chez  le  roi.  Mesdames  Adélaïde, 
'Victoire  et  Sophie  s'enfermèrent  courageusement  chez 
leur  père,  ainsi  que  M.  le  duc  d'Orléans,  M,  le  prince 
de  Gondé  et  le  comte  de  La  Marche.  Ils  ne  quittaient 
pas  la  chambre  du  roi. 

Que  devint  madame  du  Barry  ot  quel  fut  son  rôle  ? 
Besenval  rapporte  que,  le  soir,  la  Borde,  premier  valet 
lie  chambre,  allait  chercher  la  favorite  et  l'amenait  au 
lit  du  malade,  qui  montrait  peu  d'empressement  et  de 
plaisir  à  la  voir  '. 

Ceci  o'a  rien  d'impossible,  rien  que  de  fort  probable. 
La  position  n'en  était  pas  moins  fausse,  intolérable. 
Rester  pour  se  cacher  ainsi,  c'était  décheoir  niiséra- 
biement. 

Partir,  c'était  s'exposer  au  reproche  d'indifférence  ou 
de  lâcheté. 

Madame  du  Barry  dut  attendre  dans  une  anxiété  fa- 
cile à  comprendre,  suivant  les  cruelles  variations  aux- 
quelles on  est  exposé  dans  ce  Qéau  du  genre  humain, 
pour  parler  le  langage  des  Nouvelles  contemporaines 
(8  mal).  Elle  fut  telle  que,  pour  la  première  fois  depuis 
safaveur,  elle  fit  venir  Jean  du  Barry,  sans  doute  pour 
tenir  conseil  au  sujet  du  roi*.  On  dirait,  à  entendre  ceux 
qui  se  sont  donné  la  tâche  d'écrire  la  mort  de  Louis  XV, 


l' Il  était  dans  un  état  d'nffaiblissemeDt  pendant  les  premiers 
joues.  (Madame  du  DiilTand  à  Horace  Walpolo,  8  msi,  II,  409.) 
i.  y.  lettre  du  Roué  à  M.  de  Malesberbes. 
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que  dès  le  premier  jour  tout  a  désespéré  et  qu'un  concert 
unanime  de  haine,  de  mépris,  de  réprobation  s'esl 
élevé  dans  le  public  contre  le  roi  mourant  *. 

11  n'en  est  rien.  II  y  a  eu  des  alternatives  de  crainte 
et  d'espoir,  des  manifestations  en  sens  divers.  En  ma 
un  exemple  que  nous  lisons  dans  un  des  recueils  de 
Nouvelles  à  la  main  de  la  Mazarine  : 

Le  Roi  alloit  le  lundi  soir  à  huit  heures  aussi  bien  qan 
pouvoit  le  désirer.  L'éruption  paroissoit  complète  et  Sa  Ma- 
jesté étoit  fort  tranquille.  Elle  eut  sur  rassemblée  prochaine 
de  l'Académie  françoise,  avec  un  seigneur  de  la  Cour,  une 
conversation  très  nette  etérudite.  Ce  qui  prouve  qu*elienesl 
pas  accablée  de  sa  maladie. 

Les  premiers  boutons  commencent  à  blanchir. 

La  famille  Royale  a  donné  le  plus  bel  exemple  à  l'Europe, 
par  ses  veux,  son  zèle  et  ses  démarches  relatives  à  la  santé 
du  Roi.  On  a  observé  avec  admiration  que  madame  la  Dai- 
phine  avoit  fait  approcher  le  peuple  de  la  terrasse  (proba- 
blement du  château  de  Versailles  ou  des  Tuileries),  où  elle 
se  promenoit  pour  lui  faire  partager  sa  joie  d'uue  lecture 
d'un  bulletin  satisfaisant  sur  l'état  de  Sa  Majesté.  Lesapplao- 
dissemens  ont  suivi  ce  bol  acte  de  piété  liliale  et  de  popula- 
rité respectable.  Ils  ont  été  consacrés  par  les  cris  de  :  Vive 
le  Roi  !  et  par  ce  tribut  de  larmes  qu'a  donné  madame  la 
Dauphine  à  ce  spectacle  attendrissant. 

Le  commencement  de  ce  passage  est  parfaitemenld'a^ 
ivrd  avoc  le  bulletin  officiel  du  lundi  2  mai,  qui  porte: 

Ia  tiobvro  a  été  beaucoup  moindre  aujourd'hui,  lesbou- 
'.•s  ,v:uiuoncont  à  blanchir,  la  tète  et  la  respiration  sont 
v'v   S:  M:\jestc  a  beaucoup  départ  à  la  convcrsaim  «fc- 


liV 


.,  I.    :v  xîo  madame  de  Boufûcrs. 
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Dsî,  le  lundi  soir  â  mai,  cinquième  jour  de  la  ma- 
I,  le  roi  avait  encore  la  lête  et  la  parole  libres,  il 
ait  part  à  la  conversation  gi^nêrale,  il  s'ocoupaU 
1  prochaine  éluction  de  l'Académio  française;  d'où 
rrateur  conclut  iivec  justesse  qu'il  n'était  ni  nccablè 
quiel-  On  peut  aussi  induire  de  là  qu'il  n'avait  pas 
re  été  parlé  de  confession  lors  de  l'entrevue  du 
n  du  roi  avec  l'arehevÈfiue  de  Paris,  sans  quoi  le 
ide  aurait  été  probablement  moins  tranquille,  ce 
infirmerait  la  tradition  conservée  sur  ce  poinl. 
irdy.  qui  s'était  trop  pressé  d'annoncer  la  dt^parl 
ladamedu  Barry,  orné  de  circonstances  fabuleuses, 
ivise  et  il  écrit  dans  son  journal  : 

1  assuroit  que  la  comtesse  du  Barry,  loin  d'nvoir  quitté 
ailles,  y  étoit  loujours  environnée  d'un  grand  nombre 
eigneurs  qui  continuoient  h  lui  faire  la  cour  Pt  qu'plle 

même  introduile  de  temps  en  temps  dans  l'apparte- 
I  du  Roi,  quoique  les  Dames  de  France  et  M.  le  duc 
léans  s'y  montrassent  fort  assidûment.  (Journal  sous  la 

du  mardi  3  may  —  nécessairement  pour  les  jours  an- 
rurs.) 


.eraarquons  ici  deux  choses  : 
a  présence  simultanée  à  la  cour  de  Mesdames  et  de 
iTorite,  ce  qui  expliquerait  ce*  bulletins  oii  l'on 
liait  la  Daupiiine,  preuve  qu'il  n'y  avait  pas  d'hos- 
é  déclarée  contre  elle.  T.a  sécuritii  du  roi  est  encore 
ière,  cependant  il  va  survenir  un  incident  décisif. 
*  mercredi,  malgré  une  amélioration  apparente 
isla  position  du  malade,  il  s'était  révélé  des  symp- 
Ma  alarmants.  Jusque-là  on  avait  trompé  le  roi  sur 
Qature  de  sa  maladie  en  lui  faisant  accroire  qu'il 
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n'avait  qu'un  érésipèle  boutonné  ^  A  ce  moment  ïi 
cesses.  Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  comme  j 
aumônier  de  France  et  de  la  cour,  déclare  au  roi 
rite,  il  lui  dit  spontanément  que  la  maladie  dont  il 
attaqué  n'était  autre  chose  que  la  petite  vérok. 
Le  roi  réplique  : 

«  On  ne  revient  point  à  mon  âge  de  cette  maladie.  > 
suite  il  demande  le  duc  d'Orléans,  s^entretient  assez 
temps  avec  lui,  puis  il  fait  venir  la  comtesse  du  Bairy 
adresse  la  parole  en  ces  termes  :  «  Il  est  temps,  Mad 
que  nous  nous  quittions,  »  ou,  suivant  une  autre  ver 
«  Madame,  comme  je  pense  à  demander  les  sacremeD 
ne  convient  pas  que  vous  restiez  ici,  attendu  que  je  ne 
pas  ([u'il  arrive  la  même  chose  qu'à  Metz,  arrangez  voti 
traite  avec  le  duc  d'Aiguillon,  je  lui  ai  donné  mes  o; 
pour  que  vous  ne  manquiez  de  rien*. 

Ceci  se  passait  le  mercredi  dans  la  matinée  ;  f 
être  le  mardi  soir  '\ 

((  Madame  du  Barry  ohéit  immédiatement  au  roi, 
résistance,  sans  violence  simulée,  ni  cris,  ni  scèo 
femme,  seulement  elle  pleuroit  »  (Hardy). 

Avant  de  s'éloigner,  elle  avait  adressé  une  lett 
Mesdames  de  France  pour  implorer  leur  protection 
dit  que  celles-ci  avaient  eu  la  bonté  de  la  lui 
mettre. 

1.  1)0  Mcirv,  Lettre  ci  Marie-Thérèse^  II,  144. 

2.  (lo  ((uc  M.  de  Morcy  appell»^  des  symptômes  nlarmant 
qiu*  la  Gazette  de  France  appf»lleun  rtMioiiblomont  plu»  for 
los  précédents,  beaucoup  de  chaleur  et  nit^me  qiielquo«  mui 
d  '  4lélire.  (Ver<.  8  mai  1774,  n«  du  9,  p.  :m.) 

3.  Sur  les  périjé  ies  de  la  uialadie  de  Louis  XV  à  .Met»,  ^ 
A.  .lobez  :  la  Fiance  sous  Louis  AT,  t.  III,  p.  372. 

4.  Madame  du  Deffuud. 
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\.6  dfp&n  dp  ta  favorite,  dîl  H.  de  Merc;,  fui  âgalemeiil 

^lu  el  s'elTecLua  mei'crL'di,  à  4  heures  après  midi,  la  du- 
iiessp  d'Aiguillon  la  prit  ùana  sa  roilurn  ul  In  l'oiidiiisil  i 
ne  maison  de  campagne  à  trois  lieues  de  Vi-rsiiilles,  nora- 
néeiluel'  el  appartenant  au  duc  d'Aiguillon  (II,  p.  14,  Parix, 
7  mai).  Au  rapport  de  madamn  du  Ûi^fTanl,  la  vicomti-sge 
lu  Barry  et  msdeiiioiselte  du  Barry  accompagnèrent  la  fa- 
(MÎte  déchue. 

Le  roi  resté  seul  ne  songea  pas  immédiatement  &  se 
iréparer  à  la  mort,  il  ne  croyait  donc  pas  toucher  à 
jDBfm  proiîhaioe.  Il  resta  deux  jours  entiers,  !e  mer- 
'redi  et  te  jeudi,  sans  faire  venir  un  confesseur.  11  nu 
e  demanda  que  le  vendredi,  7,  à  sept  heures  du 
matin. 

La  nuit  suivante,  celle  du  fl,  dit  la  Qrtictte  de  France...,  Sa 
Iqttté  fit  appeler  de  son  propre  mouvement  l'abbé  H&u- 

Jooi',gon  confesseur  et  demanda,  sur  les  sept  heures  du  ma- 
l-in,  à  recevoir  le  saint  Viatique  qui  lui  fut  apporté  par  le 
cardinal  de  la  Koche-Aynioud,  grand  auniOnier  de  Krance  el 
de  la  chapelle  du  chiteau. 

M.  de  Mcrcy,  de  son  c6té,  donne  des  détails  fort  iii- 
léressanls  sur  l'épisode  de  la  confession. 

11  pamll  certain  que  c'est  le  Roi  qui,  de  son  propre  mouve- 
■aent  et  sans  qu'on  s'y  attendit,  a  demandé  son  confesseur 
à  deui  heures  cl  demie  du  matin.  Les  princes  nvoient  la 
iKtatre  en  main  el  ont  compté  seize  minutes  pendant  les- 
fladlesle  confesseura  été  avec  le  Roi  qui,  depuis  ce  moinenl 
iasuu'auï  sacremens,  l'a  fuit  rappeler  trois  fois. 

'■  Voj.  Histoire  des  environs  de  Paris,  pur  Diilaure. 
ÎL'abbéMauJoux,coiifesscurai!  liiChnpell.!  rlcpuis  il.n.  Voy. 
ihanKh  royal. 
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Aprèi  la  confessioti,  à  dn^  ta       s  ,  le  Roi  n  fait 

venir  le  .duc  d'AîgaîUon  et  loi  «  ).». ...  u..^.  Od  a  ilil  qtw 
c'étoientdes  oiàns  pour  éloigaer  davantage  la  cototnae  dl 
Bony;  mois  dans  ces  dernien  temps  on  a  pu  roirque  l«ftaf 
tenoit  èk  cette  favorite  bcKocoup  plus  qu'on  ne  l'aurait  inu- 
giné,  et  si  le  monarque  revient  de  sa  maladie,  il  tH  tprà>(i- 
mer  et  «ncore  plus  k  craindre  que  cette  femme  soi!  nppelét 
à  la  Cour.  (Lettre  du  8  mai  1773,  H,  p.  137.} 

Hardy  rapporte  anssi  que  le  roi  nvoiL  donr.d  d» 
ordres  pour  que  la  comtease  du  Sarry  se  rctirU  es 
Touraine  (à  Gbinoa)  dans  une  terre  apparlenant  sa  dire 
d'Aiguillon;  maisil  ajoute  en  marge  (jue  ce  bruit  qui 
avait  couru  était  Faux,  il  est  donc  nécessaire  de  redJfin 
sur  ce  point  le  récit  de  fiesenval  qui  avait  aan»  douli 
paîaé  ses  renseignements  à  la  même  source  (1,  p.  80]. 

Il  est  également  bon  de  rectiHer  le  petit  discau*' 
attribué  au  cardinal  du  la  Roche-Aymoti  après  l'adai* 
nistration  du  viatique  au  roi  ■  à  l'aide  de  la  Gaidlt  ^ 
France^  de  la  relation  du  duc  de  Penltiiévre  et  de  Be- 
senvel  lui-même.  Le  cardinal  de  ht  Roche-Aymon  sui*i' 
dit  seulement,  suivant  la  Gazette  : 

Qu'il  était  chargé  d'annoncer  au  nom  du  Roi,  qu«  ti  Ni' 
lui  accordoit  encore  des  jours,  c'éloil  pourles  emplofertll 
gloire  de  la  religion  et  au  bonheur  de  sou  peuple. 

Le  duc  de  Penthiévre  est  moins  laconique,  il  dïli 

{.«Quoiqueleltoi  ne  doive  compte  il?  aacoDdui  te  qo'iKioi'l't 
il  déclare  qu'il  se  repenl  d'avoir  causf  ilu  gi:uiirlnti?  à  tt*  H** 
et  qu'il  ne  désire  vivre  encore  que  piuir  le  soulieu  d»  U  (*" 
giou  et  le  bonheur  de  tes  peuples.  ■ 

2.  V.  Mém.  hisL,  vol.  1,  p.  159. 
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U.  le  cardinal  de  la  Itoclic-Aymon,  grand  aumosnier,  qui 
Iministroit  Sa  H^esli^,  a  Tait  un  petit  discours  avant  de  la 
Jinniunier  et  apr^s  l'avoir  communier,  il  u  déclaré  de  la 
ïrtdu  Roy  l'Hic),  qu'il  avoil  peine  à  s'énoncer  lui-Qiesme, 
uelques  mtiLs  d'éJilicalion  sur  le  scandale  que  sa  hajestA 
Toil  pu  donner  et  sur  ses  dispositions  relativement  à  la 
nroiON  et  il  ses  peuples. 

On  remarquera  quB  le  prâtre  olficiant  était  ici  le 
nème  qu'on  a  toujours  représenté  CûRime  un  des  adu- 
aleurs  les  plus  vils  de  la  favorite,  celui  qui  lui  aurait 
irésenté  sa  pantoade  en  compagnie  du  Nonce,  etc.  Il 
lit  le  premier  à  annoncer  au  roi  qu'il  avait  la  petits 
férole  et  il  prononce  enGn  cette  parole  qui  était  un 
itijagïmenl  pour  l'avenir  et  pouvait  être  considérée 
:Dume  visant  madame  du  Barry  :  le  regret  du  scan- 
lale  qu'il  avait  causé  et  l'engagement  dempUiyer  les 
mn  que  Diru  poiirralt  lui  nccor/lrv  à  la  fjloir,:  r/u  la 
tligwn.  M.  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon  n'était  donc 
[MIS  l'instrument  servile  des  volontés  de  madame  du 
Barry.  Les  journées  du  vendredi  7  et  du  samedi  8 
avaient  été  calmes.  Les  exercices  de  piété  dont  le  roi 
avait  dû  s'occuper  n'avaient  point  causé  chez  lui  la 
moindre  révolution  '.  Mais  pendant  la  nuit  du  8  au  9, 
l'Élatdu  malade  empira.  On  perdit  tout  espoir  de  gué- 
nsonetle  roi  lui-même,  sentant  le  danger  où  il  se 
Iwuvail,  demanda  l'extrèmc-onclion,  qui  lui  fut  admi- 
nistrée le  dimanche  y,  à  neuf  heures  du  soir,  par  l'é- 
*'Sque  de  Scnlis,  son  premier  aumônier*. 
11  passa  la  nuit  la  plus  douloureuse,  les  boutons 
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ayant  envahi  la  bouche  et  la  gorge  et  il  expira  le  len- 
demain lundi  10,  à  trois  heures  un  quart,  ayant  con- 
servé sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu*il  appartient  d'apprécier  b 
vie  ni  la  mort  de  Louis  XV. 

Ce  règne,  long  comme  un  siècle,  a  été,  suivant  la  loi 
des  choses  humaines,  un  mélange  de  bien  et  de  malt 
victoires  et  défaites,  Fontenoy,  etc.  et  Rosbach,  con- 
quêtes et  pertes  de  territoire,  la  Lorraine  et  la  Corse 
contre  l'Inde  et  le  Canada,  réformes  et  préjugés,  honte 
et  gloire,  élégance  et  corruption  de  mœurs,  jamais, 
peut-être,  alliage  ne  fut  plus  complet.  Mais  en  admet- 
tant même  que  la  part  du  mal  Tait  emporté,  et  de  beau- 
coup, nous  ne  serons  jamais  de  ceux  qui  frappent  un 
homme  au  moment  où  il  est  renversé  à  terre,  qui  in- 
sultent aux  souffrances  d'un  agonisant.  C'est  pourtant 
dans  ce  déplorable  esprit  qu'ont  été  conçues  toutes  les 
relations  qui  ont  été  écrites  sur  cet  événement.  La  plo» 
odieuse  de  toutes  est  sans  conteste  celle  du  duc  de 
Liancourt,  parce  qu'il  était  duc  à  brevet,  grand  maiire 
de  la  garde-robe,  et  qu'ayant  assisté  aux  derniers  mo- 
ments du  roi,  en  sa  qualité  de  haut  dignitaire  de  la  con- 
ronne,  il  ne  pouvait  révéler  ce  qui  s'était  passé  sous  ses 
yeux  sans  manquer  à  tous  ses  devoirs,  Proditio  domtt' 
tica,  11  n'a  pa:^  seulement  raconté  ce  qu'il  avait  vu,  ce 
qui  serait  déjà  un  tort  grave,  il  y  a  joint  Toulragc,  la 
caricature,  la  calomnie  contre  son  maître. 

D'autres,  s'emparant  de  l'espèce  de  prédiction  de  lé- 
vùque  (ieSenez,  ont  pris  un  ton  biblique  et  ont  monln* 
le  roi  frappe  de  la  main  divine,  voyant  se  creuser  au- 
tour de  lui  un  abîme  de  feu,  tandis  que  ses  chairs  ^ 
putréfient,  ([ue  les  marques  de  la  virilité  tombent  en 
lambeaux,  jusqu'à  ce  (pie,  suivant  l'expression  deDora^ 
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singulier  préclicatenr),  la  foitse  funèbre  n'ouKi-f  ft 
rône  fait  place  au  rercueil. 

^s  obsèques  de  Louis  XV  ont  élé  un  autre  lhi>nio  de 
lamalion  largement  exploité  par  les  historiens  dé- 
,és  au  parti  Choiseul.  La  vérité  esl  que  le.«  funérailles 
élé  très  sominaires  et  très  simples,  il  en  devait  èire 
si,  et  par  une  double  raison  ; 
jC  roi  était  mort  d'une  maladie  contaffieuse  :  ce  can 
it  prévu,  il  l'ailiiit  dans  un  intérêt  général  supprimer 
tes  les  longues  formalités  observées  ordinairement 
ade  la  mort  des  mis,  l'autopsie,  l'embaiimemetit,  l'ir. 
Bt  ce  que  les  feuilles  anglaises  du  temps  exprimi/nl 
n  mot  pratique  Louis  XV,  disaient-elles,  a  été  inhumé 
mtelt/,  c'eat-à-dire  en  simple  particulier,  comme  il 
d'usage  quand  les  princes  meurent  de  la  petite 
nia'. 

Le  roi  avait  en  outre  ordonné,  par  un  teslamenl  de 
'0',  (|uDSLin  corps  fùl  porté  à  Saint-Denis  >ans  aucune 
rémonie.  Il  fut  d'abord  gardé  par  les  feuillants  Sainl- 
rnard  de  Paris,  jusqu'au  12  mai,  sept  heures  du  soir, 
lis  transféré  au  lieu  de  fa  sépulture  royale.  Les  deux 
Toisses  et  les  récollets  de  Versailles  le  suivirent  jus- 
t'au  bout  delà  place  d'Armes,  trois  carrosses  et  cin- 
mnte  gardes  du  corps  avec  quelques  gens  de  livrée 
mposaient  tout  le  cortège  *.  Ces  gardes  du  corps 
^ent  de  la  garde  écossaise,  d'après  l'abbé  Baudeau. 


^■GtniUmait's  Magasine,  mai  mi. 

J* défends  toutes  les  fçrandu»  ctrÉuioiiiiiB  à  mes  fum; 
'rtnnai.  que  mon  corps  suit  porl^  à  Saiut-Uenis  dans 
Bple  appareil  que  faire  se  pourra. 
9'  Noun,  à  la  main  de  la  Mazarine. 


1 


A  VflnaiUea,  dam  les  i    i  i,  la  Toute  éta 

eilenoiciuBe,  dans  les  avei  es  elle  faisail  entendre  l( 
erift  iroOiques  de  talaat;  i  ûnt-Denis  elle  se  répanda 
en  monnures  et  en  conplelfl  injurieux.  Lorsque  leuorf 
de  Louis  XV  arriva,  on  c  iloit  :  »  Voilà  lu  plaûrr  àt 
dames,  voilà  le  plaiur.  »  Le  vu]gua  est  le  mi^iue  ita 
tous  tes  temps  ;  qu'il  s'agisse  ile  la  plèbe  roniHÎne  oi 
de  la  popalaCe  fruiçaise,  de  Séjan  ou  de  LouU  XV 
d'une  victime  du  despoti:  le  ou  d'un  monarque,  eei 
vers  du  grand  poète  seront  H^ternellemeul  vrais  : 


Le  curé  de  Notre-Dame  de  Versailles  imcrivit  «ir 
son  registre  mortuaire  l'acte  suivant,  comme  «it  i't^ 
agi  du  plus  humble  de  ses  paroissiens  : 

LOUIS  XV.  —  L'an  mil  sept  cent  sobunteMpuUnO 
douze  ma;,  le  corps  de  très  haut,  très  poltsaol,  Itlil 
excellent  Prince,  LOUIS  XV,  Roi  de  France  et  de  M"!! 
dAcédé  d'avanl-bier,  a  été  transféré  à  l'AM>^r«  Bofrim 
Bénédiclins  de  Saint-Denis,  lieu  ordinaire  de  iéiisMsuil 
Rois  de  France,  en  présence  et  par  nous  loussigiié,  «alwi 

AUASI,  CUrt.  VHTOBIOT,!»*»*' 

(ParoiRM  de  Notre-Dame  de  Ven^Uei,  auM  In 
sépulture,  folio  trente,  regUIre  n*  Nt.  WriMI 
Vereaillea,  bureau  dec  sctee  de  l'état  drlL) 

Qu'était  devenue  pendant  ce  temps 
Barry?  Elle  s'était  retirée  à  Raeil,  eoDdnito 
carrosse  de  madame  d'Aiguillon.  L&  existait 
domaine  et  le  cbftteau  du  cardinal 
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iirs  tragiques  souvenirs'.  Madame  du  Barry  y  resta 
1  3  811  9  ou  10  mai  i71i  environ'.  On  comprund 
lelles  pouvaient  être  ses  préoccupations.  Pidansat  de 
ayrobert  cite  un  fait  que  tout  le  monde  assure,  c'est 
ne  la  du  Barry  n'a  trouvé  aucun  des  lits  assez  bon 
Qur  elle,  elle  a  envoyé  chcvchcr  celui  où  elle  couchait 
Mwly  (sans  doute  pour  Louveciennes).  Le  concierge 
avait  refusé,  mais  il  a  eu  deux  lieures  apri^s  ordre 
e  le  donner.  Il  le  fallait  le  lundi  dernier.  Ln  Chronique 
mète  de  l'abbé  Baudeau,  du  H  mai,  p.  36,  s'est  om- 
ireisée  de  se  faire  l'écho  de  cette  rumeur  idiote, 

Une  dans  l'alIlLcIion  profonde  où  elle  nuroit  dft  être,  son 
^Ddi  pour  le  luxe  eL  la  vie  molle  ne  la  quitlALpas  un  instant' 
!l  que,  ne  trouvant  pas  les  lits  du  cli&teau  du  dur.  d'Ai- 
piillon  umet  douillets,  elle  envoyât  chercher  son  coucher 
Je  Ludennes. 

Cette  puérilité  ne  mériterait  pas  de  réponse.  M.  le 

doc  d'Aiguillon  était  apparemment  à  Versailles;  elle 
lurait  donc  pu  occuper  le  lit  de  la  duchesse,  si  tant  est 
queijans  cette  demeure  princière,  portant  encore  l'em- 
preinte du  puissant  cardinal,  il  n'y  eût  pas  un  lit  digne 
d'être  offert  à  un  étranger!  Mais  nous  possédons  une 
pièce  fort  curieuse  que  nous  reproduisons  dans  son 

1.  C'est  dona  sa  maison  de  Ru^il  que  le  cardinal  avnit  assern- 
ui  la  coiDinisEioa  qui  r.oudainna  le  lonrècliul  Louis  de  Marillac 
'■mon.  11  fut  exécuté,  ou  pour  idIi?ux  dire  nsaassiné  judicioire- 
"lenten  place  de  Grève  le  10  mai  1632,  t3  ans  Jour  pour  jour 
^'antla  mort  de  Louis  XV.  On  a  toujours  dît  qu'il  existaitdans 
^château  des  oubliettes  où  Itichelieu  faisait  dîaparaitre  Ica  vic- 
'iOet  de  sa  politique  ou  de  ses  vengeances. 

2.  Les  inventions  des  libelles  In  poursuivirent  dans  cette  re- 
traitf, 

19. 
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entier!  et  qui  répond  victorieusement  à  Faute 
Anecdotes,  C'est  un  état  dressé  avec  luxe  et  coe 
«  l'inventaire  des  meubles  de  madame  du  Barry, 
portés  à  Rued,  à  Pont-aux-Dames  et  à  Luc 
depuis  le  13  mai  jusqu'au  23  juin  4774.  »  Il  en 
bien  qu'une  partie  du  mobilier  de  madame  du 
a  été  apportée  à  Rueil,  mais  ce  fut  après  le  i 
c'est-à-dire  lorsque  déjà  la  favorite  disgraciée 
reléguée  à  Pont-aux-Dames,  et  non  pas  pendai 
rapide  passage  chez  M.  le  duc  d'Aiguillon. 

On  fit  courir  un  autre  bruit.  On  dit  que  mada: 
Barry  était  partie  et  qu'elle  était  réfugiée  dans  la 
cipauté  de  Deux-Ponts,  et  ce  du  consentement 
(Hardy). 

Hardy  ajoute  qu'il  ne  garantissait  pas  ce  bru 
avait  raison. 

Il  faut  sortir  de  ces  rumeurs  et  en  venir  aai 
aux  pièces  sérieuses. 

Voici  la  copie  littérale  et  figurative  du  Registi 
ORDRES  DU  Roy,  qui  était  alors  conservé  aux  an 
de  la  Préfecture  de  police  *  : 


1.  Voy.  aux  Pi('»cos  juslifinitives. 

2.  Un  t'Tutlit  connu  par  l'inimensité  et  TexActitude  de 
cherches  a  retrouvé  depuis  1871,  à  la  Préfecture  de  pol 
rcjfislre  que  nous  croyions  l)rùl6.  MalheureusciUPDt,  M. 
Labat  n'a  pu  remettre  la  main  dessus  et  il  a  quitté  Ift  I 
turc,  piir  suite  de  mise  à  la  retraite  pour  échéance  (l*àge, 
d'avoir  retrouvé  ce  yrécieux  volume.  L'important  pour  Fil 
est  (pie  le  document  existe  <>t  que  uous  puissions  en  fiirc 
avec  la  certitude  d'être  un  jour  contredit,  nous  vouloD 
contrôlé. 


Solle  <lii  MiiiMrf 


l 


Ou  IS,  IH.  (h-  Snrtine. 


■It  nommé  Oouhahu 


eléfjué  à.  Lances  le  20 
novembre  1774,  conduit 
à  Bicoslre  pour  Tol  Faute 
de  preuve*. 


Ce  registre  est  malheareuâement  égaré  aujannl'tidi, 
C'est  mr  ?p^  feuillcls  que  l'on  transcrivait  les  ordres 
^naés  par  le  roi  au  ministre  et  Iransmis  par  lui  au 
lieutenant  général  de  police,  chargé  de  les  exécuter. 

De  ce  registre,  il  résulte  que  la  lettre  de  cachet  contre 
Jean  du  Barry  et  la  comtesse  avait  été  délivrée  dès  le 
timai. 

Or,  le  9  mai,  Louis  XV  n'était  pas  mort;  ses  yeux  ne 
sesont  fermés  que  le  10,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 

La  conséquence  serait  donc  que  l'ordre  d'urresla- 
tion  aurait  été  donné  par  le  roi  mourant,  non  par  son 
successeur. 

Cette  induction,  nous  le  reconnaissons,  est  direc- 
l^ment  contraire  à  la  tradition  constante  quiattrlhue  la 
lettre  de  cachet  à  Louis  XVJ.  L'êiionciation  du  registre 
*st  précise.  Elle  avait  été  prise  par  nous  longtemps 
svant  l'incendie  de  laPréfecture  de  police  et  bien  sou- 
vent vérifiée  justement  à  cause  de  son  importance. 
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Nous  avons  dû  rechercher  s'il  y  aurait  eu  une  erreor 
possible.  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  ordres  étaient  transcrits  jour  par  jour,  à  la  suite 
les  lins  des  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  qu'il  ; 
eût  eu  là  une  erreur  de  date,  parce  qu'elle  se  troDV^ 
rait  rectifiée  par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit. 

La  lettre  de  cachet,  attribuée  à  Louis  XYI,  serait 
du  12.  —  Comment  l'employé,  chargé  de  ce  registre, 
très  régulièrement  tenu,  aurait-il  écrit  le  9?  —  Trois    9 
jours  entiers  s'étaient  déjà  écoulés.  Une  erreur  réUus- 
pective  ne  se  comprendrait  pas. 

Il  est  encore  plus  difficile  d'admettre  une  inscriptioo 
par  anticipation. 

Il  faudrait  que  le  Dauphin,  prévoyant  la  mort  pro- 
chaine du  roi,  eût  pris  sur  lui  de  faire  arrêter  madune 
du  Barry  et  Jean  du  Barry,  alors  que  le  malade  pou- 
vait se  rétablir,  redemander  la  favorite,  etc.,  etCt  U 
aurait  fallu  la  connivence  de  ^M.  de  La  Vrilière,  W- 
nistre  de  la  maison  du  roi,  et  jamais  il  n'aurait  voali 
encourir  une  pareille  éventualité.  Le  Dauphin  lai- 
même,  si  timide,  nétait  pas  capable  d'une  telle  initia- 
tive. On  doit  se  rappeler  à  cet  égard  les  conseils  de 
M.  de  iMercy  à  Marie-Antoinette  :  «  Si  le  monarque  re- 
vient de  sa  maladie,  il  est  à  présumer  et  encore  plus  à 
craindre  que  cette  femme  fût  rappelée  à  la  cour*.  » 

Le  registre  à  lui  seul  résisterait  à  ces  diverses  suppo* 
sillons  et  suffirait  pour  les  repousse-r. 

Mais  voici  un  passage  de  la  Chronique  de  Tabbé 
Bandeau  qui  coïncide  singulièrement  avec  les  énOO" 
dations  de  ce  registre.  L'abbé  Bandeau  ajoute,  «" 
effet  : 

\.  Voy.  p.  328  ci-depsns. 


'  ANN^    1774, 

t  ti'uxses  mstrvit  m'a  dit  que  le  dac  d' Aiguillon 
vcflir  la  du  BniTy  de  iiiai'^chnunséf!  à  Rueil  ;  qu'il 
ire  it  luadaini;  Adnlaldi^  qu'elle  ii'i:G)in[i|t(>rcjit)ins 
oi[  mandiï  BU  nouveau  Hui  que  l'inlt-nlioii  du 
I  qu'elle  fût  mise  dan»  un  eauvenl,  parce  qu'elle 
;rel  de  l'Eliii. 

ntciition  du  roi  aurait  élé  qu'elle  fût  mise 
luvent,  el  précisément  nous  lisons  sur  le  re 
mots  qui  répondent  à  celte  volonté  :  la  coin- 
arry  conduile  à  Cabbaye  de  l'ont-aux-Uames. 
donc  excessivement  probable  que  c'eal  bien 
qui,  avant  de  mourir,  a  dicté  la  lettre  d« 

«  rappeler  le  mot  du  comte  de  Creutz  :  u  La 
u  roi  pour  madame  du  Barry  se  soutiendra 
a.  santé  sera  inulti'-rable  ;  maie  »"\\  venoit  à 
alade,  il  y  a  toute  apparence  que  la  dévotion 
it  à  l'amour.  » 
y  avait  eu  une  amélioration  dans  la  santé  du 

qu'il  avait  reçu  le  viatique;  le  9,  elle  ne  se 
s  ;  il  crut  peut-être  qu'en  sacrifiant  plus  com- 

sa  maîtresse  et  ceux  qui  avaient  participé  à 
lie,  il  désarmerait  le  courroux  du  ciel  et 
it  à  la  mort  prête  à  l'atteindre.  Louis  XV 
■■  religion  fort  étroite  et  fort  singulière,  com- 
celle  de  Louis  XI.  Il  croyait  à  l'efficacité  de 
pratiques  de  dévotion  -.  les  Quarante- Heures, 

de  sainte  Geneviève,  plus  ou  moins  décou- 

tendue  plus  ou  moins'. 

pliquerail  encore  très  bien   le  colloque  de 

.  que   In  nuit,  èLant  coucha   auprès  de   mailauiP  dp 
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Loais  XY  à  voix  basse  avec  le  duc  d'Aiguillon  et  le  dis- 
cours du  cardinal  de  La  Roche-Ayraon  *. 

L'auteur  des  Anecdotes  dit  aussi  :  «  Les  ennemis  de 
la  comtesse  firent  courir  le  bruit  qu'elle  s'était  évadée 
de  Rueil,  ce  qui  était  faux  et  impossible'...  »  Evatà 
—  ce  mot  implique  une  sorte  de  surveillance.  Ce  qui 
suit  concorde  avec  le  passage  de  Tabbé  Baudeau. 

Si  notre  interprétation  est  vraie,  madame  du  Barr; 
a  reçu  la  lettre  de  cachet  à  Rueil,  le  9  ou  le  iO  mai  1771 
Le  coup  a  dû  lui  être  d'autant  plus  sensible  qa'il  pv- 
tait  du  vieux  roi  et  non  de  son  successeur.  Siellcafiit 
eu  à  faire  entendre  un  blasphème,  c'est  contre  lai qaH 
aurait  été  dirigé.  Elle  n'eût  pas  parié  du  nouveau  règoe 
inauguré  par  une  lettre  de  cachet.  Il  est  probaMe 
qu'elle  se  soumit  et  partit  immédiatement  pourTabbaye 
de  Pont-aux-Daraes,  où  nous  la  verrons  bientôt  arri- 
ver. Quoi  qu'il  en  soit,  sa  faveur  était  finie,  les  joun 
d'épreuve  allaient  commencer  pour  elle.  La  plus  darr 

Mailly,  il  so  rol<»A'ait  pour  diro  d«'.<  acti»s  de  contrition,  ?aufâ*' 
recouchor  pr«*\^  dVllo. 

Il  fuit  din»  dos  prirros  à  l'ôffliso  d»>  Versailles  pour  obtenir  t 
salut  de  niadanio  do  La  Toiirnell»'.  Le  duc  di»  Liiynes  IrouvfU 
chose  tolleuiout  extraordinaire  qu'il  s'en  informe  auprw  «lu 
curé,  lequel  contiruio  la  nouvelle. 

Le  31  sc|>tf'uihre  1170,  le  roi  fait  retirer  un  morceau  •l'  ^ 
vraio  croix -ot  des  rrliijuos  dr  saint  Louis  vi  il  los  fait  jMirK* 
l'ô^dise  construit*'  par  lui  à  Clioisy. 

11  faut  dire  que  c»'s  croyan<'«'s  «''talent  ^rn  6  raie  me  ut  celH^" 
temps.  Ainsi  lo  roi  (ii*or^'»'s.  do  l'avis  du  conseil  privé. union'*' 
un  jour  <lo  yc/?/ie  ot  d'humiliation  publique  pour  que  li*  Pi'" 
tout-puissant  n''pan<lo  sos  hônôdiotions  sur  les  nnnt^es  Ac*^ 
lonios.  lors  dos  dôsastros  ôprouv»>s  dans  l'Amérique  9e^^^' 
triijualo.  (Aniiaies  de  Uufjuetj  vnl.  III.  p.  232.) 

1.  Si  Dion  aciîordo  (pn'hph's  jours  au  Roi.  ro  s^ra  |)i>iir '^^ 
eniployor  à  la  ;;loiro  d»'  la  roli^zinn. 

2.  Anecdotes,  p.  i«H. 
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sans  doute  In  transition  subite  des  lambri»  dorÈs  do 
■saiLles  dans  la  cellule  d'un  couvent  austère.  Com- 
nta-t-elle  supporta  ce  brusque  chani^ment  d'exis^ 
ce,  le  silence  mortel  d'un  cloître  succédant  aux  mille 
lits  do  la  ct)ur7  C'est  ce  que  nous  aurons  bientftl  à 
.miner.  Nous  n'avons  ici  qu'à  clore  une  période  de 
vie.  Retirée  des  bruits  du  monde,  au  prix  de  sa  11- 
'té,  elle  ne  fut  pas  à  l'abri  des  quolibets  et  des  huées 
I  vinrent  a'anionceluT  contre  les  portes  du  couvent. 
us  avons  vu  qu'au  temps  de  sa  fortune,  madame  du 
rry  avait  le  bon  esprit  de  mépriser  les  chansons 
tes  contre  elle  et  au  besoin  de  les  chanter',  impas- 
ile  sous  l'outrage.  Enfermée  à  Pont-aux- Dames,  elle 
dut  pas  connaître  les  facéties  que  provoqua  la 
wLde  Louis  XV.  Mais  l'auteur  des  Anecdotes  les  re- 
tilkil  religieusement  et,  tout  en  les  déclarant  délea- 
sles,  il  en  fit  publier  le  recui^il.  Nous  transcrivons  la 
nins  ignoble. 

Complainte  de  miulame  du  Barry. 

LES  CiNy  POSTs 

Les  Punis  ont  fait  époque  dans  ma  vie, 

Dit  l'Ange  en  pleurs  dans  sa  cellule  en  Brie. 

Pille  d'un  moine  et  de  Uanon  Giroux, 

J'ai  pris  naissauve  au  sein  du  Pont-ritix-Ch'iux. 

A  peine  a  lui  l'aurore  de  nus  charmes 

Que  le  Po»(-.VrM^  vil  mes  premières  armes. 

Au  PoHt-au-Chim'je  à  plaisir  .je  fèlois 

Le  tiers,  le  quart,  soil  noble,  soit  bourgeois. 

L'art  libertin  de  rallumer  les  flammes 

Au  Ponl-Royal  me  mil  le  scepiro  en  main. 

Un  si  haut  fait  me  loge  au  P-inl-aux-Dnm''s 

Où  j'ai  bien  peur  de  finir  mon  desliii. 

I-  Voy.  u  I",  p.  snt. 


340 


MADAME   DU   BARRT. 


Dans  cette  plaisanterie,  empruntée  au  vocabulaire 
des  ponts  et  chaussées,  il  ne  nianque  que  Je  Pont-Saint- 
Esprit,  Je  surplus  tombant  à  faux  et  à  plat.  L^auteor 
des  Anecdotes  finit  comme  il  a  commencé,  par  une 
calomnie  digne  de  lui. 


CHAPITRE   XXIX 


L'    BARHY     EXILÉE    ET    GMFERHËE   A 
DK  rONT-AUX'DAHES,  RM   BBIE 


l'Albayc  royale  de  Nuslre-Vamc-lez-Crécy  fut  ap- 
félêe  d'abord  Notre -Dame-du- Pont  (Aiéad'a  Ponli»), 
puis  par  corruptions  successives,  abbaye  du  Pont-Notre- 
Dame  et  enfin  abbaye  iiu  pont-aux-dames,  Pons-Domi- 
nmtm  '.  Elle  devait  ces  différentes  dénominations  à  sa 
situation  sur  un  ru  ou  petite  rivifre  qui  traversait 
toute  l'étendue  de  ses  jardins.  Sur  le  ru  était  un  pont 
dont  les  arches  étaient  jadis  fermées  par  des  grilles  en 
ter;  on  en  voit  encore  les  attaches,  et  surle  pont  on  avait 
érigé  une  statue  de  la  Vierge  portant  l'Knfant  Jésus 
dans  ses  bras.  C'est  ce  qu'expliquaient  très  bien  les 
armes  de  l'abbaye  qui  étaient  ici  véritablement  des 
armes  parlantes,  on  pourrait  ajouter  et  étymologiques. 
Nous  les  trouvons  ainsi  décrites  dans  r,4rmor(<i/9'en«-(i/, 
nanuscrit  de  la  Bibliothèque  nalionale. 


La  communauté  des  religieuses  de  l'abbaye  de  Ponl-aux- 
lamespoite;  d'azur  à  un  pont  de  (rois  ai'ches  et  demies  (ni:) 
'argent,  sur  une  rivière  du  même  et  sur  ce  pont  une  Vierge 

t.  Voy.  Gallia  CAi-ijfiano,  vol.  111,  p.916,  et  Hiiloire  de  t abbaye 
e  Meaux,  par  doui  Toussaint  Duplesais,  1791 ,  2  vol.  iD-4'>. 
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aussi  d'argent  ayant  en  son  bras  senestre,  le  petit  Jésus  qâ 
tient  une  palme  du  même.  {Armoriai  généraly  Paris,  vol.  IV, 
p.  184;  Biblioth.  nat.,  dép.  des  Manuscrits.) 

L'abbaye  de  Pont-aux-Dames  était  sise  entre  leboarg 
de  Couilly  et  celui  de  Crécy,  dans  la  Brie  champenoise, 
à  deux  lieues  S.  S.  0.  de  Meaux  et  dépendait  de  ee 
diocèse  ;  elle  était  de  Tordre  de  Giteaux,  c'estpà-din 
des  bénédictines,  suivant  la  réforme  de  saint  Bernard. 
Fondée  vers  122(5,  par  Hugues  de  Châlillon,  fils  tfmi 
comte  de  Saint-Pol,  elle  avait  eu  longtemps  desabbesaes 
illustres  et  avait  été  richement  dotée.  Cependant  m 
dix-huitième  siècle  ses  vastes  bâtiments,  qui  n'avaient 
pas  moins  de  six  cents  ans  d'existence,  se  trouvaient 
dans  un  état  de  vétusté  menaçante  :  quelques-uns  tom- 
baîont  en  ruine  i. 

Los  religieuses  étaient  au  nombre  de  50,  dont  30 
dames  de  ohœur  ou  professes  et  20  sœurs  converse*. 
Leur  ooslume  était  celui  des  bernardines  '  :  guimpe  et 
robe  de  laine  blanche,  voile  noir,  long  scapulaire  de 
même  couleur,  descendant  jusqu'aux  pieds. 

L*abbes<e  était  de  noble  maison.  Cette  maison  est, 
liit  Laine,  une  des  plus  illustres  du  royaume,  elle  le- 
iKi.î  pl.ioe  dans  Tancienne  chevalerie  de  Guyenne.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  ont  pris  part  aux  croisades,  etc. 
Se>  armes  étaient  d'azur  à  trois  rocs  d'échiquier  d*or 

l  \  .-N  v\'-.  iv>poinljin('«'  ontiv  rjiI>l)i's.<o  do  Poiit-aux-DuiuMetle 
miMî-.îc  ^!  •  î,;  maison  du  Hoy.  (An*h.  nationnloiî.) 

\i!;.»'  î'i  Vu.  li»  h.niioau,  forim''  <l»'s  resti's  di'  l'ahlmyp  i*t  drt 
m. um'M'. -:"..'. :;v>i'>  autour  <r«'II»',  d«''p<'n<l  ailiiiiiiistrativenient  d* 
Kiv\»m;i!i.  '  ■    î.-  i\Mhllv  A  «lu  «•îint<»u  «I»»  Crôcv. 

*  *  ■ 

M  |{«'î  ;'..:':.  .;ni\  uiaiiistrat,  a  publia  riiistoiro  drliûllée  u* 
luMiasi'  .1-  l\'.i!  au\  I>ain«'s,  1  vol.  iii-8®,  Paris,  Dumoulin,  Iïî8« 

2.  Vo\.  I  tl:u.fi-\'  ^irnenile  des  abbayes,  qui  eu  douue  le deMiO* 
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devise  :  Deo  duce,  fen'o  comité'.  La  révérende 
ricHe  de  In  Roche  de  Pontenilie  était  parente 
s  de  Ftambures  et  de  l'évoque  de  Meaux,  pre- 
ïnier  de  madarne  Adélaïde, 
tion,  (l'accord  avec  ses  lettres,  la  représente 
stère,  pénétrée  de  ses  devoirs  et  de  la  gravit* 
itions.  Ponl-atiK-Dames,  en  effet,  n'était  pas 
un  couvent,  e'élail  aussi  parfais  une  prison 
le  roi  envoyait  les  Femmes  placées  soua  !o 
Itres  de  cachet  *.  Elle  ressortissnil,  sous  ee 
es  lieutenants  de  police,  et  c'est  pour  cette 
la  correspondance  entre  les  abbesses  et  les 
roi,  remontant  jusqu'à  1720,  était  conservée 
'chives  de  la  Préfecture  de  police,  ai  déplo- 
brûtéeenl871. 

iduite  h  l'abbaye  de  Pont-aux-Dames,  ce  n'é- 
ulement  subir  une  disgrâce,  c'étftit  encourir 
de  corps  suivie  d'un  emprisonnement  plus  ou 
ï.  Aussi  les  Nnueeltes  à  la  mnin  du  temps  ' 


1 


luvmge  de  M.  Borttinult,  p.  171). 
!  rie  Hardy  du  vomlrmli  VA  moi  1171.  —  On  npiiroiid 
eaaa  du  Barry  ùloil  pnrtiv  la  voillo  du  villnjîe  de  llucl 
IDR  lettre  Je  enchet,  [loiir  se  reniire  i\  l'nbbaye  de 
nines....  nvi-c  le»  d^'r-ni-PS  les  plus  sévères  d'y  voir 
'At...,  d'écriro  >ï  pi-r»oitni<.  On  l'avoit  vue  dan»  son 
t,\x  chfvaux,  nccmupnnnrn  d'une  seulp  femnie  de 
uivjc  d'une  sfconde  voiture  dnua  laquelle  ètoient 
iliiTs,  dont  l'uu  f^toit  un  exempt, 
ult  reconnaît  que  Min  livi-e  élitit  d>'-jà  livré  A  l'ini- 
sqiie  je  lui  indiquai  le  rnmctiTe  pi-uitentiiiiro  qu'n- 
êlentions  ù  l'iililinyc  île  l'uni -au  x-Diiuies.  11  s'adressa 
Labal,  rnrchivistc  de  la  l'rffecture  de  ]iulice,  jiniir 
m  fait  qui  lui  paraU^ait  eneure  dmiteux.  M.  Labat 
I  détails  que  je  lui  avais  donnés  et  lui  en  donna 


nooBrepréMD       ••     s  parUnti 

duis  Bon  carn  &  .  c  ..;.««,  ^v  ....^s  ajoulM; 
n  Derrière  étoU  nue  a  e  voiture  qui  renfermoit  0 
exempt.  »  (On  dirait  aujourd'hui  un  inspecteur  iefDi 
lice.)  Une  estampe  8atiri(  le  d'alors,  intitulée  '.  J) 
Framct  lauvée,  montrait  n  i  dame  du  Barry  qui  frapll 
à  la  porte  d'an  couvent,  tandis  que  Louis  \V1  appanl 
A  l'opposite,  rayonnant  de  gloire  ' 

C'était  la  réfdisatioQ  exacte  du  mot  de  Marie-Aalft- 
nette  :  a  lia  créature  est  mise  au  couvent  et  tout  cei(n 
portoit  ce  nom  de  Bcandale  a  été  chass6  de  la  cour'.^ 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'une  dét»- 
tion  de  ce  genre  eût  rien  d'inTamant  ni  même  d'hon 
liant,  au  contraire  :  le  premier  venu  nVtail  pas  logé 
touri  de  la  Boitille  ou  de  Vincennes.  Il  fallait  être  gcs- 
tilhomme,  écrivain,  notable  ou  tout  au  moins  coDsiiiti4 
comme  prisonnier  d'Etat.  Jean  du  Barry,  malgré  Mt 
hautes  prétentions  nobiliaires,  déclina  l'honneur  i'éXrt 
enfermé  dans  une  forteresse  sanctifiée  pourtant  ptf 
M.  de  Saint-Cyran  et  illustrée  par  la  captivité  du  gtwA 
Condé  ;  il  prit  la  fuite  comme  un  simple  vilain,  Madsot 
du  Barry,  elle,  se  soumil  à  la  déci^^ion  du  rui, 
le  duc  de  Deux-Ponts  lui  eût  offert  un  asile 
Etats  *.  Etait-ce  par  respect  pour  les  ordres  du  airaffr 
rain,  son  nouveau  maître,  ou  par  crainte  pour  se&biti 
qu'il  était  si  facile  de  confisquer  ou  de  mettre  son* 

d'autres  que  H.  Berthault  a  rpi'Mf^illia  el  dèv«lo|ipf«  duu  I 
ouvrage.  Il  a  joint  lui-mtoe  <le«  exemples  curieux  «luuctH 
11  a  montré  nolamment  que  t'abbË  du  CtiauLis.  au  iv*  ilid» 
Huguette  Duhamel,  abbesse  ili!  Port- Royal -d et -ChAmiM,  «ni 
été  enremiËB  dans  la  prison  rocventuelle  de  N.-U.  ' 

1.  Voy.  Mimoira  secrets,  ô  niiv.  mt,  vol.  VU. 

3.  Lettre  i  Marie-ThérèM  du  It  mai  1771. 

3.  Voy.  Uèmoiret  tecrett,  10  novembre  1773. 
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îstre?  On  l'Ignore.  Madame  du  Barry  aocepla  on 
la  peinB  qui  lui  i^tait  infligi^c.  MnOiinfî  Cnmpnn  a 
que  i<  cet  exil  él.itt  pluâ  de  n^ceasité  que  de  ri- 
7  '  Il  :  elle  s'est  Irompée.  Il  s'agissnit  non  pas  d'un 
mais  d'une  véritable  incarcération.   Madame  du 

■  ne  pouvait  ni  sortir,  ni  communiquer  avec  per- 
!,  pas  même  avec  sa  famille,  pas  même  avec  sa 
!  Nous  allons  en  voir  bientôt  de  nombreuses  preu- 
;rites.  Oii  donc  était  la  nécessité  de  la  détenir  si 
ement?  N'est-ce  paspluldt  par  vengeance  que  par 
que  qu'on  a  sévi  contre  elle?  "  La  créature  est  mise 
luvent,  s'écrie  Marie-AntoinelLe  avec  joie...  »  El 
f  nous  apprenil  qu'elle  est  tenue  au  secret  le  plut 
:  Enfin  les  chansons  populaires  font  chorus. 

ELea  Pmti  ont  fait  époqtte  dans  ma  vie, 
Bvit  l'ange  en  pleurs  dans  sa  cellule  en  Brie. 

■  avait  plus  de  vérité  dans  ce  refrain  des  rues  que 
la  phrase  prétentieuse  de  madame  Campan. 

Rueil  à  Pont-auï-Dnmes  il  y  a,  à  vol  d'oiseau, 
e  lieues  communes,  et,  avec  les  sinuosités  des  che- 

et  la  nécessité  de  tourner  Paris,  on  peut  éva- 
i  une  vingtaine  de  lieues  de  dislance  qu'il  fallait 
urir.  C'était  une  journée  de  marche  environ. 
me  du  Barry  dut  arriver  le  soir  à  sa  destination, 
ns  que  le  transport  n'ait  eu  lieu  de  nuit  pour  évi- 
i  regards  des  curieux  ou  du  public, 
tradition  à  Pont-aux-Dames  est  qu'au  moment  où 
liait  franchir  les  portes  du  monastère,  madame 
rry  versait  d'abondantes  larmes  et  qu'elle  san- 

imotres,  chap.  iv, 


dressé  pour  la  vente  nationale*  par  un  sieu 
Glicquot,  architecte  àMeaux,  est  perdu.  Voici 
truclion  que  nous  avons  essayé  de  faire  d'aprj 
cès-verbaux  d^expertise  et  d'estimation  qui  oi 
Tadjudication,  le  cadastre  et  les  témoignages 
sur  place. 

L'abbaye  de  Pont-aux-Dames  se  compo 
groupe  considérable  de  constructions  affectéi 
rents  services.  Les  unes,  quoique  renfermées 
ceinte  du  couvent,  appartenaient  encore  à 
monde.  Les  autres  portaient  le  titre  de  Bâtin 
rieurs  composant  la  maison  conventuelle. 

Les  premières  étaient  rangées  autour  d' 
dite  cour  d'entrée  ou  avant-cour.  Elle  s'ouvrai 
le  grand  portail  que  nous  avons  vu  tout  à  Yh 
ner  accès  au  carrosse  de  madame  du  Barry.  1 
à  droite,  étaient  des  granges,  le  pressoir,  les 
les  chambres  des  domestiques,  ceux-ci  au  m 
vingt.  De  l'autre,  à  gauche,  le  logement  de  Tint 
maison  dite  des  moines^  parce  qu'elle  était  hf 


r 
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'église  formée  de  voûtes  en  augioes  (sic),  dit  1* 
jrtal  peu  correct  dii  eiloyen  Clicfiuol.  Eglise 
us  affirme  avoir  él6  fort  belle  et  qui  a  été  en- 
t  rasée. 

dans  l'avanL-cour,  disait  une  brave  centenaire' 
.  avons  consultée,  que  se  faisait  la  donnée. 
t  qu'était-ce  que  la  donnée"! 
'était.  Monsieur,  la  distribution  de  pain  et  de 
i  avait  lieu  à  l'abbaye,  tous  les  jeudi»  de 
Emaine.  J'y  ai  été  bien  souvent,  c'était  la  dtme 
rea.  Madame  l'abbesse  était  très  bonne  pour 
sa  fÉte,  elle  faisait  donner  un  bal  à  la  jeunesse 
narronnîera.  ii 

H3D(Ies  conslru étions,  c'est-à-dire  lesconstruc- 
iventuelles,  s'ëtageaient  autour  d'une  autre 
Qée  sur  la  gauche  de  la  précédente  et  se  dirt- 
s  le  levant.  On  y  trouvait  le  bâtiment  abba- 
loilri-s,  le-;  dortoirs,  la  siillc  du  cliapîlre,  la 
la  pharmacie  avec  ses  accessoires  et  les 
;  des  dames  pensionnaires, 
i  s'étendaient  les  jardins,  lavoirs,  bergeries, 
rs,  laiteries,  et  au  bord  du  ru  une  boucherie, 
ye  était  toute  une  cite  ! 
les  deux  cours,  la  cour  d'entrée  et  la  cour 
,  il  existait  une  communication  fermée  par 
!  en  fer  ;  de  chaque  côté  de  la  porte  et  s'unis- 
essus  d'elle  étaient  deux  pavillons  destinés  aux 


Françoise  Ulot,  fouiiiii'  Croiiiinr,  \ii.-p  à  l.i  Chapelle-lÈs 
1  avril  ms,  ilrtuieiiruiil  au  hiiiiicnu  de  .Moiitbartiin 
il-aux -Dames.  C'ei't  île  ei-tic  cjccelleute  feiuuic,  f iicoci 
grÉ  sou  âge.  que  iiniis  «vims  rtcut'illi  ces  tlétuils  e 
'ssiua  si  remarquable  iluut  elle  ue  cotii prenait  pa: 
trtéc  :  la  dlme  des  pauvres. 


ViH  MADAME    DU   BARRY. 

tourières.  C'est  là  que  fut  confinée  madame  du  Barn 
Nous  aurions  pensé  qu'elle  aurait  été  dans  le  bàtinux 
des  pensionnaires.  Il  n'en  fut  rien.  Elle  était  censt 
posséder  le  secret  d'Etal  !  et  sous  ce  prétexte,  elle  fi 
rigoureusement  séquestrée.  Notre  preuve  est  daiM  I 
procès-verbal  d'expertise  de  Glicquot.  On  y  lit  soos  « 
titre  :  bâtimens  intérieurs  de  la  maison  conventaelle  : 

Article  19.  —  Deux  pavillons  d'avant-corps  occupés  e 
devant  par  la  condamnée  Dubarril  (sic),  séparés  l'un  i 
Tautre  par  la  porte  d'entrée  et  le  bâtiment  au-dessus  de  1 
dite  porte,  élevée  d'un  rez-de-chaussée,  premier  étage  < 
chambre  lambrissée  au-dessus,  et  celuy  à  droite  dont  paît 
servoii  au  logement  des  portières,  estimés,  eu  égardàleu 
dégradations  généralles  à  quarante  livres,  cy.     .    ,    401r 

On  comprend  qu'à  l'aspect  de  ces  murs  délabrés,  i 
ces  chambres  de  tourières,  la  favorite  déchue,  habitai 
aux  splendeurs  de  Versailles,  se  soit  écriée  doulouren 
sèment  :  «  Oh!  que  c'est  triste  !  et  c'est  ici  qu'on  m'en 
voie  î  »  Cette  parole  a  été  conservée  dans  le  pays  t 
elle  nous  a  été  transmise  par  une  personne  grave,  dign 
de  toute  confiance  i.  Le  mot  nous  paraît  très  vraiwiB 
blable  et  tout  à  fait  en  situation.  Il  n'y  a  pas  là  d'appri 
déclamatoire,  c'est  bien  le  cri  simple  qui  peut  écha| 
per  à  la  surprise  du  premier  moment. 

Madame  de  la  Roche  Fontenille  était  loin  d'être prt 
venue  en  faveur  de  madame  du  Barry. 

i.  Madame  Goujct,  âgée  de  92  ans,  demeurant  dansunepari 
de  l'abbaye  encore  subsistante  et  consacrée  jadis  au  logeiw 
des  étrangers.  Nous  devons  à  M.  et  madame  Guébin,  de  Fui 
l'honneur  d'avoir  été  présenté  à  madame  Goujet,  leur  tante, 
l'avantage  d'avoir  pu  visiter  les  restes  de  l'abbaye  dans  toi 
leurs  détails,  avec  dos  guides  aussi  intelligents  qu'aimables. 


ANNÉE    1774. 


abbesse  se  tint  donc  d'abord  sur  la  réserve  et  rt^Qnl 
iement  la  nouvelle  arrivante.  Mademoiselle  An  la 
ville  racontait  que  les  aiilrcs  scpiirs,  désireuses  ol 
lyées  tout  ensemble  de  voir  une  personne  ai  fa- 
se,  s'élaienl  rendues  au  parloir.  N'osant  l'envî^ger 
ice,  elles  la  regardaient  dans  une  glace  et  croyaient 

apparaître  les  traits  du  démon.  Mais  en  aperce- 
,  une  physionomie  douce  et  avenante,  elles  se  ravï- 
nl  et  conçurent  bientftt  pour  elle  une  sorte  de  sym- 
lie,  qui  devint  plus  tard  une  durable  amitié.  Jeanne 
1,  on  se  le  rappelle,  avait  été  élevée  au  couvent  de 
ite-Aure,  et  selon  nous,  elle  conserva  toujours  une 
reinte  de  cette  éducation  première  de  son  enTancc. 

put  donc  s'babitner  facilement  ii  une  existence 
[le  avait  déjà  connue  et  au  bout  de  quinze  jours, 
^  Bfludeau  écrivait  danii  sa  Chronique  mérite  : 

1  du  tiaiTV  esl  foil  ronleiile  dans  son  couvent,  les  reli- 
ses en  sont  eiiuImnlOes  ;  elIt?  les  comble  de  petits  pré- 
et  finira  peul-clrc  par  leur  upprentire  bien  des  choses 
égiillardes.  (Lundi,  3j  miiy  1774.  —  Reçue  n'trospecUve, 
!■) 

part  le  trait  final  qui  sent  son  dix-huitième  siècle 
on  abbé  galanl,  la  note  sur  la  recluse  lui  est  favo- 
e  et  conforme  aux  documents  qui  vont  suivre. 
ouB  ne  mentionnerons  que  pour  ordre  une  lettre  de 
lame  du  Dcffand  à  la  duchesse  de  Choiseul.  Un  y 

la  joie  vindicative  de  ce  parti  prêt  à  relever  la 


pourrois  vous  raconter  de  poliles  anecdotes  de  l'illustre 
;uée  au  Ponl-aus-Damcs,  mais  en  vérité  c'est  du  temps 
1  papier  perdu  que  d'écrire  ou  de  parler  d'elle.... 


avrt  tnÎMMSBriÊKH^dH,  flt  ydb«'auraiUelle  pu  dt 
«asMW^'iHÏwrak  fgkmm  wtlégué  de  Chanli- 
èÊ^mmÊÊA  k  H^  aaiMM  ^  Sht)-  y  avait  d^piit 
IMalrd»BSHHft,MKfaHadB^iûiears  c«Dlai» 

~         it  comptant  el  an 
I  De  lui  était  ^iM- 

Tïl  éua  haagt  alon.  SenîM  ik  folurier  D'obligMit 

e  à  h  fk»  nlfure  reconaaissanw- 

~    "      let  de  fles  srabt:3 


U  »  mi  IT74.  M.  le  dM  de  U  Trillèra 
TKvwtif  é*  ButT  ,Je«a-Bap(ète,  fils  do  R0116),  UMl 


!.  V.>T.  .-^^^kssK  ti  or-^waiiija  sume  par  M.  da  1 

i  V.'».  Miimrvrt,  twI.  II.  p.  tS.  ■ 

tT;¥!  Jivw  b<sHMvmp  •)«  ptiar.  Mouieur,  quejem'aoquillti 

<ir  vt<u;  ■lHnID■^^  qu«  t<>u?  d«  paroïMit*  potnl  à  UCoarJ' 
ai,<<iiYt  ,f>tn:  Jif  S«  yt^'^W.  Voas  voudrét  bicD     •    -   -- 
•.vf^w  <(o  UM  lolm  par  o'tuL  qui  taus  la  ranwttn 
ptùfw  ju$tif&T  à  Sa  Majo^Ii^  il'>  IVitoitïoa  de  m  1 
J"jù  t'h.ioiiriir  d'èlre  bil'n  p.irtaitem«Dt, 

Du  dit  jour 
M.  J  H.  iv  uiaivjui^  du  B.-uTi. 

,-Vk)i.  a>t.  -  0>.  «16.  OepecchM,  ITH,  |h  W^ 


en  mêinG  temps,  il  écrivtiit  ô  la  femmp  «lu  pré- 
il  par  dépêche  séparée,  dane  ces  Icrmes  : 

Kadame  la  vicomtesse  du  BiOTi  (nirj, 
ptive,  IHndaïue,  que  voua  ue  douteras  pas  de  touM  Is 
que  Je  iVHgfns  d'âLrc  obIi(|â  do  vous  aimoiicer  uno 
se  de  paroUm  ji  lit  cour,  mnis  je  suil  ubligâ  d'exécuter 
Jies  (lu  Roy  qui  iiii:  rltttrf;ti  tic  voua  murqucr  que  son 
Ion  est  que  vous  n'y  veniês  pas  jusqii'ft  nouvel  oiJre 
part.  Sa  Hiueslé,  on  même  t«mps,  veut  bion  vous  per- 
i  d'aller  voir  madame  votre  lanle  k  l'abbayn  du  Ponl- 
ames  el  je  vais  ùciiitt  on  conséquence  t  madanx' 
Sse  aflin  que  vous  n'éprauvii^s  aucune  difficulté.  Vous 
es  bien  m'accuser  la  réceplîon  de  cette  lettre  par  celui 
lus  la  remettra,  aflin  que  je  puisse  jusiifUer  &  Sa 
lé  de  l'exëculion  de  ses  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être... 
h  mailnmp  la  marquise  du  Barri  '. 

(Arcli.  nal.  -(!■.  tifi,  p.  :tn,] 

voit  par  celle  lettre  qn'U  avait  dû  y  avoir  primi- 
lenl  une  défense  absolue  à  l'abbesse  de  Pont-aux- 

I.  Jules?  (te  Concourt  .1  |iubli£  une  nouvdli;  (ditinn  i\e  lu 
rry.  Non  scnlcuirut  il  n'a  pns  corri(i;6  l'rrri'ur  que  noue  vo- 
le signaler,  uinis  il  l'a  nggruvùc.  Ku  elft'l.  il  donne,  p.  191, 
(it«,  le  texte  de  1»  lettre  de  M.  do  la  VrillOrc  nu  vlconitt; 
he  du  Bîirry,  eniprunti^i',  dit-Il,  aux  Letlres  missives  Ue  la 
Q  du  roi.  —  Archives  iint..  O',  ilfi.  —  M.  de  Goncourt  a 
:unuu  uécesaiiireiucnt  In  lettre  odressi-e  à  la  vicouitcsao  du 
,  qui  se  trouve  t  in  mCuie  pntfi;,  iui-dcsi!ous  de  celle  écrite 
omte.  Dès  lors  il  n'y  avait  plu*  di>  uiéprUc  possible  pour 
^pendant  il  n  luaiiiteiiu  diius  irtie.  fu'cniiilc  ('■ililloii  la  dâ' 
ioa  Évideumient  erronf^o  de  M.  (.eliur. 

erreur  involontaire  se  conçoit  et  s'excuse.  Qui  n'en  est 
lupable?  On  ne  eonipreml  piis  qu'un  éerîviiin,  qui  peut  hb- 

au   titre    d'historieu,    roulribue   seiciument  à  égarer   le 
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Dames  de  laisser  communiqaer  madame  da  Banjr 
avec  qui  que  ce  fût,  puisqu'il  fallait  une  autorisatioi 
expresse  pour  permettre  l'entrée  du  couvent  à  la  nitee 
et  à  la  belle -sœur  de  la  prisonnière.  Gelles-ci  étaient 
personnellement  bannies  de  la  cour  ainsi  que  \em 
maris.  C'était  bien  l'œuvre  du  nouveau  règne  et  Tae- 
complissement  du  mot  reproché  par  Marie-ThérèM  i 
Marie -Antoinette  *. 

L'original  de  cette  lettre  était  passé  entre  les  miiM 
de  M.  Leber,  dont  les  belles  collections  d'estampes  d 
d'autographes  ont  été  acquises  par  la  BibliothèqM 
municipale  de  Rouen.  M.  Leber,  faute  de  connaissaneei 
spéciales  suffisantes,  ou  par  inattention,  ou  encore  ptf 
gloriole  d'amateur,  s'imagina  avoir  en  sa  possessionla 
lettre  de  cachet  délivrée  contre  la  comtesse  du  Banj 
et  il  rédigea  cette  notice  collée  sur  la  garde  du  voliiiM 
(in-4",  relié  en  maroquin  plein)  conservé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Rouen. 

LETTRE  DE  CACHET  ORIGINALE 

Datée  du  12  mai  1774^  surlendemain  de  la  mort  de  LmtXf* 

Cette  lettre,  vraiment  curieuse,  à  fait  du  bruit  daiul* 
temps,  bien  que  tout  annonce  qu'elle  n'a  pas  été  divulgn** 
On  voit  en  effet  que  les  auteurs  des  écrits  relatifs  à  madi»* 
du  Barry,  publiés  l'année  suivante,  en  ignoraient  compW*" 
ment  les  termes  et  que  l'opinion  publique  n*était  pas  fi»* 
sur  ce  sujet.  C'est  au  porteur  de  cette  même  lettre  qo«  * 
favorite  déchue  répondit  sur  un  ton  qui  lui  était  famiK*' 
Le  beau  f règne  qui  commence  par  une  lettre  de  cadi«*» 

MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt,  ne  s'apercevU* 

1.  Voy.  ci-des8U8,  p.  344. 


is  de  la  méprise  de  M.  Leber,  reproduisirent  les  termes 
:  cette  erreur  triomphale,  ils  dirent  k  leur  tour  dans 
le  noie  : 

Nous  donnons  ici,  pour  la  premUrc  foU,  la  h'Ilre  rtf  pnchct 
ji  exila  madame  dii  Barry  à  Ponl-aux-Dames,  d'aprfi»  la 
ttra  signée  du  dur.  de  la  Vrillière,  possédée  par  la  Blbtio- 
lèquede  Rouen,  colleclioo  Leber,  n°S378.  Toutes  les  autres 
lUres  de  cachet  données  jusqu'ici  dans  les  bio);raphies  an- 
leones  comme  daiis  les  bio^çrapliies  récentes  sonl  absolu- 
lent  fausse».  —  Ln  Unte  de  madame  du  Barrj,  retirée  nu 
Onl-aux-Dames,  dont  il  est  parlé  dans  celle  leltte,  esl  sans 
mie  madame  Qunntigny,  sa'ur  de  sa  mère.  (I>s  WoWrcsscK 
fetouis  jy,  vol.  Il,  p.  233.) 

L'impossibiltlé  d'une  pareille  interprétation  saute  aux 
fea\  !  Le  roi  ne  pouvait  permettre  k  madame  du  Barry 

J'oller  à  Ponl-auv-Dame^,  alors  qu'elle  iHail  d'ores  et 
déjà  cloîtrée  dans  ce  couvent.  Par  la  même  raison  et 
àforliuri,  il  n'avait  pas  besoin  de  lui  défendre  l'entrée 
de  la  cour,  puisqu'elle  était  sous  les  verrous  à  quinze 
lieues  de  Versailles;  enfin  madame  du  Barry  n'a  Jamais 
eu  de  tante  demeurant  dans  cette  abbaye,  soit  comme 
religieuse,  soit  comme  pensionnaire  '.  L'ernsur  était 
déjà  manifeste  par  elle-même  :  elle  n'est  pas  disculablc 
en  présence  du  double  de  la  minute  conservé  dans  les 
registres  des  Dépécbes,  au  secrétariat  de  la  maison  du 
toi,  C'est  à  madame  !a  vicomtesse  du  Barry  que  la  lettre 
de  M,  le  duc  de  la  Vrillière  a  été  adressée.  La  tanle 
'lu'on  lui  permet  d'aller  voir  à  l'Abbaye-aux-Dames  est 
ion  pas  une  dameCantigny  purement  imaginaire,  c'est 

'Voj.  le  uo  8  dPsPiiwa  iustiHcntivps  du  I^' vol.  (Tableau  gù- 
"(alogique  des  enfants  de  Fabien  Bi;cu). 
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madame  du  Barry  en  persoime,  qui  était  en  effet  tante 
par  alliance  de  la  vicomtesse  ^ 

Enfin,  la  lettre  était  écrite  en  double,  1  une  pour  li 
vicomtesse  Adolphe,  Tautre  pour  la  marquise  duBarrj, 
née  de  Fumel.  Gomment  imaginer  une  lettre  de  cachet 
en  triple  original? 

11  faut  encore  remarquer  que  Pautorisation  donnée  i 
la  vicomtesse  du  Barry  était  uniquement  de  voir  la  re- 
cluse de  Pont-aux-Dames,  et  nullement  de  demei/rtr 
avec  elle.  MM.  de  Concourt  se  sont  donc  trompés  ion- 
qu'ils  ont  annoncé  le  contraire.  <(  Bientôt,  ont-ils  dit, 
mademoiselle  du  Bariy  et  mademoiselle  de  Toarnon, 
la  femme  du  vicomte  du  Barry,  obtinrent  de  venir  A- 
meurer  à  Pont-aux-Dames,  et  apportaient  à  Texiléc  II 
ressource  de  leur  compagnie,  Tentrain  de  leur  gaieté, 
le  courage  et  la  patience  »  (p.  227), 

Rien  de  tout  cela  n'est  justifié;  demeuret*  est  de  trop. 
La  lettre  de  cachet  de  la  Yrillière  dit  seulement  roîr. 
Nous  n'avons  pas  non  plus  trouvé  d'autorisation  au  nom 
de  mademoiselle  du  Ban  y,  la  belle-sœur  de  la  captive. 
Claire-Françoise  du  Barry,  celle  qu'on  appelait  vulgai- 
rement C^o«  du  Ba?Tyy  avait  probablement  pris  la  faite 
avec  son  frère,  le  Roué,  ou  s'était  tout  au  moins  cachée. 
Elle  fut  autorisée  plus  tard  à  venir  à  Pont-aux-Dames; 
on  a  même  une  lettre  datée  de  cette  résidence.  11  serin 
intéressant  de  savoir  si  la  vicomtesse  Adolphe,  don' 
madame  du  Barry  éfait  la  bienfaitrice,  fit  usage  de  U 
faculté  (jui  lui  était  donnée,  on  d'autres  termes,  si  elk 
alla  voir  sa  tante  dans  sa  prison;  sa  conduite  ultérieure 
qui  fut  très  condaninabli»,  comme  nous  le  verrons,  en- 
vers celle  qui  l'avait  enrichie,  en  ferait  douter.  Quant 

1.  Voy.  ci-«los!in$  !•'  mariap'  «l'Aiiolph^  du  Bam*,  p,  257. 
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la  prétendue  marquise  du  Bai'ry  (niSe  mademoiselle 
e  Fumelj,  nous  userions  garantir  qu'elle  ne  ^e  rii^qua 
as  à  aller  visiLer  une  personne  en  disgrâce,  encore 
ien  que  la  permission  lui  en  fftt  accordée.  En  elTct,  dès 
vanl  le  2G  juillet  1714,  elle  et  son  mari  avaient  obtenu 
es  !ettr<?9  patentes  qui  leur  permettaient  de  quitter  le 
om  et  les  armes  de  du  Barry  et  de  prendre  les  titres 
e  (îonty  d'Hargîcourt,  oncle  de  mademoisL'Hc  de 
'nmel  *. 

M  juillet  1774.  — M.  du  Barry,  meslre  de  camp  Jii  r(|J;i- 
nent  de  lu  reine,  qui  a  i^pousé  mademoiselle  do  Fiimel,  viunt 
Pfttileoir  des  letU'es  patentes  qui  lui  permettent  de  prendre 
I*  nom  et  les  armes  de  Conty  d'Hargicourt,  oncle  de  sa 
emme.  {X'»,  8808.  — 6aoûl  1774.) 

Cette  précipitation  injarieusepour  madame  dn  Barry 

Bïclut  toute  velléité  de  prendre  paît  i  ie-  malhi  ur^ 
Tout  ie  jii   [d    n  eut  i  i    I  k  m  tn     Iniit 


Lettres  patentes  qui  pcimcIlLiil  au  sieui  Jeiii  Baplist'' 
'icolas-Guillaume  ilu  Barrv  et  h  la  dame  Louise  Uane  Mi 
belle  de  Fumel  «on  épouse,  de  pieiidre  et  porter  le  nom 
t  armes  de  Conlj  d  Har^icouit 

Loges,  etc....  INos  hen-amés  J.-B.-Nicolas  Gudlaume  du 
lany,  mestre  de  camp  du  rÉgimeni  de  la  Reine  cavalerie  et 
/Juise-Marie-Michelle  de  Fumel,  sou  rt|)Oiise,  nous  ont  très 
lumblement  fait  exposer  qu'ils désiroicnl.  prendre  le  nom  de 

1.  Nouveties  à  la  main  de  tu  Mnzariiic  —  Lt;s  Nouvelles  à  ta 
sain  étaient  bien  intomiccï.  Nous  avons  trouvédans  les  registres 
lu  Parlement  l'en regi«trciD eut  de  ces  lettres  patentes  à  la  date 
lu  6  août  mt;  elles  étaient  elles-mêmps  du  mois  dejuilletpré- 
édent.  On  voit  aïpc  quel  empressement  l'alTaire  n  dû  être  con- 
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Conty  d'Hargicourt,  àla  place  de  celui  de  du  Banry.Quelesiei 
Jacques-Timoléon  de  Gonly,  seigneur  d*Hargicourt,  seroitds 
rintention  de  faire  à  l'exposante,  sa  nièce,  donnation  de 
terre  et  seigneurie  d'Hargicourt,  mais  à  la  condition  q 
l'exposant  et  l'exposante  et  leurs  descendants  porteront  i 
nom,  armes  et  livrées  ;  consentement  qui  auroit  été  don 
pareillement  par  le  sieur  Marie-Joseph  Gonly  d'Hargicoa 
prêtre  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  et  vicaire  général 
l'évèque  de  Lodève,  etc....  A  ces  causes,  avons  octroyé 
octroyons  aux  exposans  la  permission  de  prendre  le  nom 
Conty  d'Hargicourt,  au  lieu  et  place  de  celui  de  Dubanr, 
ce,  dans  tous  actes,  tant  judiciaires  qu'extra  judiciaires  qu 
pourront  faire  et  passer,  ainsi  que  les  livrées  et  armes  de 
maison  de  Conty  d'Hargicourt,  tant  pour  eux  que  pour  lei 
descendants  à  perpétuité,  etc. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  conseilli 
tenant  notre  cour  de  Parlement  de  Paris,  etc. 

Donné  à  Marly,  au  mois  de  juillet  1774,  de  notre  règne 
premier. 

Signé  :  Locis. 

Par  le  Roy  :  Paiuppealx. 

Visa  :  de  Macpeou. 

Dès  le  20  mai,  dix  jours  après  son  entrée  au  couvei 
madame  du  Barry  reçut  à  Pont-aux- Dames  une  lell 
fort  longue  qui  lui  était  écrite  par  un  sieur  Desft 
taines,  secrétaire  de  Montvallier,  lequel  était,  com 
on  sait,  intendant  de  la  comtesse. 

Desfontainos  lui  dit  : 

J'ai  élé  rendre  mes  devoirs  à  madame  votre  mère  :  je 
trouvée  bien  triste.  Elle  vous  prie  de  lui  donner  de  vos  i 
velles  le  plus  souvent  possible.  Elle  désire  très  viven 
aller  à  Pont-aux-I)ames. 


i 
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Kuppelons  que  In  m^re  de  madatnc  du  Barry  éluit 
nne  Bécu,  mariée  à  Nicolas  Rançon,  dfiVfiiiUP  non  pas 
arquiâc  de  Montrable,  comme  le  dit  Favi-olle  (-«r 
Teur,  mais  seulement,  et  c'était  d^jà  beaucoup  Irfjp, 
adame  de  Montrahé.  Logée  au  couvent  de  Sainte-ËIÏ- 
.belh,  à  Parii^,  elle  n'avait  pu  suivre  sa  fille  au  lieu  de 
iD  emprisonnement.  L'accès  ne  lui  en  était  pns  encùrû 
îrmis.  Les  mesures  prises  contre  madame  dn  Barry 
aient  donc  réellement  rigoiireuies.  On  se  demande 
iS  aurait  été  Tinconvénienl  de  permellre  à  la  mère 
'aller  consoler  sa  fille  et  de  hii  tenir  rompagnie? 
i'y  avait-il  pns  dans  celle  séparation  une  véritable 
rnaulé  et  une  cruauté  bien  inutile? 
O^sfontaineâ  parle  ensuite  à  sa  mallresse  de  M.  Jean- 
lenjamin  de  la  Borde,  «  dont  l'altacheraenl  [lour  elle 
l'est  pas  diminué.  M.  de  ta  Borde  espère  eo  douner 
Ips  preuves  à  la  comtesse  dès  qu'il  le  pourra  w,  c'est- 
-ilin'  prolirihlomiMil  iM'^  i\\i"\\  aiirn  rcprii  son  scrvjpe 
e  premier  valet  de  chambre  auprès  do  Louis  XVI, 
■pvice  qui  devait  être  momentanément  interrompu 
ir  suite  de  la  mort  de  Louis  XV, 
Le  secrétaire  termine  sa  missive  en  passant  en  revue 
vers  objets  de  moindre  importance,  pour  lesquels 
ms  renvoyons  à  la  lettre  elle-même'.  Nous  ne  citerons 
je  le  mot  de  la  fin  : 

J'ai  assez  travaillé  dans  ton*  les  s'^nres  pour  embrasser 
lui  qui  pourra  vous  convenir  :  l'envie  que  j'ai  de  vous 
~e  utile  me  rendra  capable  de  tout. 

Desfontaines  pourrait  bien  être  François-Guillaume 
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Fougues-Deshayes,  plus  connu  sous  le  nom  de  Deston- 
taînes  de  La  Vallée,  devenu  plus  tard  un  de  nos  pins 
féconds  auteurs  dramatiques.  Il  avait  â*abord  été  se- 
crétaire des  commandements  du  duc  de  Deux-Ponts,  et 
il  devint  ensuite  secrétaire  ordinaire  et  bibliothécaire 
du  comte  de  Provence.  On  comprend  très  bien  que 
dans  rintervalle  il  eût  trouvé  un  asile  temporaire  chei 
madame  du  Barry,  qui  pouvait  servir  de  trait  d*unioB 
entre  le  duc  de  Deux-Ponts  et  Monsieur,  puisqu'elle 
était  notoirement  protégée  par  ces  deux  princes.  U 
tournure  du  style  atteste  une  plume  exercée.  Une 
serait  donc  pas  étonnant  que  Fauteur  de  la  lettre i 
madame  du  Barry  fût  de  Desfontaines,  le  dramaturp 
auteur  de  la  Cinquantaine  (177i),  la  Fête  de  Village. 
Isménor  (1773),  la  Bergère  des  Alpes,  etc.,  etc. 

Tandis  que  madame  du  Barry  était  enfermée  dans 
un  couvent,  les  amis  qu'elle  avait  laissés  derrière  elle 
à  Versailles  étaient  frappés  tour  à  tour,  disgrociés, 
exilés...  Maupcou,  d'Aiguillon,  Terray...  Le  contre- 
coup de  leur  chute  devait  se  faire  sentir  à  Ponl-aui- 
'Daraes.  0"e  de  causes  de  tristesses,  d'appréhensions! 
Les  austères  figures  de  Turgot,  de  MalesherbeSi  de 
Vergennes  annoneaient  de  prochaines  réformes;  mal- 
heur aux  ahus  et  à  ceux  qui  en  vivaient.  Une  menace 
effrayante,  quoique  muette,  planait  au-dessus  des  fa- 
voris et  des  favorites  de  l'ancien  règne  î 

Une  seule  consolation  pouvait  alléger  les  maux  de 
madame  du  Barry.  M.  de  Maurepas  était  le  chef  du 
ministère  et  il  était  Tuncie  de  madame  la  duchés* 
d'Aiguillon.  Il  était  le  conseiller  intime  du  fû» 
Louis  XVI.  Pour  être  toujours  en  communication  avec 
lui,  il  avait  voulu  qu'il  occupât  Tappartement  dispo- 
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3le  te  plus  voisin  de  la  chambre  royalit.  Or,  cet  np- 
rtemcnl  n'était  autre  que  celui  (Ifi  madame  du  Darry. 
rectement  au-desBiis  an  plHfond  de  Louis  XV.  M,  de 
aurepas  fut  le  successeur  d'abord  et  ensuite  le  libé- 
tcur  de  la  favorite. 

Un  autre  spectacle  vint  iiUîrer  ses  regards;  la  ma- 
dÎB  pestilentielle  à  laquelle  le  feu  roi  avait  auc- 
imbé  avait  empêché  de  lui  rendre  immédiatement 
is  devoirs  funèbres  d'usage.  Louis  XVI  voulut  cepen- 
mt  que  leij  funérailles  de  son  grand-père,  quoique 
ifférées,  fussent  célébrées  avec  une  pompe  royale.  En 
Dnséquence,  les  services  se  succédèrent  dans  toutes  les 
atfaêdrales,  les  églises,  les  moindres  chapelles,  et  avec 
Bservicea,!e3oraisons funèbres*.  On  vit  bien  alors  que 
iFranceétaittoujûuralepaj'sdesBossuet,  desFIéchier, 
les  Massillon.  Les  orateurs  sacrés  firent  assaut  d'élo- 
jiipnce  et  aussi  d'adulations  et  de  bassesses,  pour  mon- 
rerque  Louis  XV  était  un  grand  prince,  mort  au 
xnnblade  la  gloire. 
La  prose  ne  suffisant  pas,  on  eut  recours  à  la  poésie. 
La  poésie  française  elle-même  appela  à  son  aide  les 
(ers  latins  langue  qui  a  toujours  eu  le  privilège  de 
liraver  I  honnêteté  M  de  Senez  rivalisa  avec  l'abbé 
ieBoismont  un  prélat  de  l'AcadiSmle  française.  U.  de 
Beauvais  se  donna  le  plaisir  de  rappeler  sa  fameuse 
prédiction  biblique,  c  qui  lui  valut  une  verte  semonce 

I.  V.  Bibliothèque  naltotiale,  Ll».,  3B  ;  HUInire  <le  France, 
M.  IL—  Oraison  funtbro  du  feu  Roi  LmiisXV,  |>.ir  île  Bnpten- 
■litr,  M.  de  Beauvni»,  de  Buismoiil,  lliiurlot  de  Viiuxcellu?, 
IMiier,  Coger,  de  Pumel,  de  (!ery,  liiiycit,  J.  Kiener,  Ln  Cour, 
^  ta  Fo*«e,  de  La  Luzerne,  Miilhol,  de  -Manicsin.  .Morquei, 
Mouchet  de  Villedieii,  ïlnthieu  Poncct  de  La  Rivière,  de  Richery. 
Bi)ier-Sigorg]|p3,  Jl,  de  Volttiire  (sous  le  nom  de  Tomt'-).  M.  Sue, 
™ur^en,  l'alibé  Taibort. 
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de  Voltaire,  le  grand  justicier  de  toutes  les  petitesses. 

L'abbaye  de  Pont-aux-Dames  dut  se  contonner  an 
deuil  de  toute  la  France,  et  madame  du  Bany  put  en- 
tendre célébrer  dans  la  chapelle  les  vertus  du  roi  hieo 
aimé,  vertus  qu'elle  connaissait  mieux  que  personne, 
puisqu'elle  en  avait  été  la  complice.  Contraste  étrange I 
fait  pour  confondre  I  Louis  XY  guindé  au  Panthéon  de 
la  religion  et  de  Thistoire  en  face  de  Jeanne  Vaabe^ 
rier,  sa  dernière  maîtresse,  subissant,  pour  les  roémei 
faits,  la  pénitence  publique  d  une  réclusion  dans  u 
cloître  I 

En  dehors  de  ces  grandes  circonstances,  quelle  fut 
la  conduite  de  madame  du  Barry  dans  la  retraite  à  la- 
quelle elle  était  condamnée  ?  «  Elle  ne  sortait  pas;  oo 
ne  la  voyait  pas,  disent  les  gens  de  la  contrée,  c'étaft 
du  monde  au-dessus  de  nous^  »,  et  cette  tradition  doit 
être  vraie,  car  elle  est  conforme  aux  lettres  de  M.  de 
La  Yrillère,  qui  nous  montrent  à  quel  point  la  clôture 
était  sévèrement  maintenue  autour  d'elle.  Il  jsembie 
donc  que  ce  ne  soit  pas  par  les  personnes  du  dehon 
qu'on  pourrait  la  juger  en  ce  moment  de  sa  vie. 

Cependant,  nous  a  dit  un  témoin  autorisé',  eellei 
laissé  d'excellents  souvenirs  de  bonté  et  de  bieniai- 
sance.  Elle  a  été  regrettée,  c'est  le  sentiment  restédaai 
le  pays.  »  On  entrevoit  déjà  là  quelques  charités,  qosl' 
ques  bonnes  œuvres  habituelles  à  madame  du  Banji 
source  de  celte  reconnaissance  populaire. 

Nous  allons  trouver  un  détail  de  plus  dans  uneautrt 
déclaration  ^  «  Il  y  avait  ici  un  homme  qui  nom  a 

1.  Madame  Grondar  (V.  ci-dossus,  p.  347,  la  note). 

2.  M.  Coqucrel,  desservant  de  Couilly. 

3.  M.  La  Chambre,  demeurant  à  Couilly. 
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conté  bien  des  fois  qu'éUnl  jeune  madume  du  Harry 
iTail  embrassé.  Il  était  enfant  do  chreur  à  l'églisR  de 
ibbaye  et  allait  y  répondre  In  messe.  Un  jour,  après  te 
rvice  divin  auquel  elle  avait  assisti^,  madame  du 
arry,  qui  avait  remarqué  cet  enfant  parce  qu'il  était 
une  jolie  figure,  l'attira  vers  elle,  l'embrassa  et  lui 
lit  un  écn  de  trois  livres  dans  la  main  '  », 

"  Elle  n'était  pas  très  grande,  disait-il,  assez  grasse, 
ïiehe  de  teint,  les  dents  très  blanches,  un  sourire 
ien  aimable.  ■>  On  ne  s'attendait  guère  à  trouver  à. 
'onl-au\-Dames  un  portrait  de  madame  du  Barry  et, 
Ifaut  le  dire,  assez  ressemblant.  Pour  aller  plus  loin, 
lour  connaître  l'opinion  de  l'abbesae  et  des  religieuses 
or  leur  prisonnière,  il  aurait  fallu  les  interroger  elles- 
Qènies  en  temps  utile.  Aujourd'hui  un  siècle  s'est 
eonlé,  les  derniers  échos  de  ces  années  reculées  se  sont 
Wiih,  et  pourtant  nous  pouvons^  encore  (évoquer  d'une 
nanière  indirecte  le  jugement  de  l'abbesse  sur  ma- 
ame  du  Barry. 

L'abbesse  de  Pont-aux-Dames  avait,  suivant  l'usage 
l'alors,  réuni  autour  d'elle  dans  la  communauté,  plu- 
ieurs  personnes  de  sa  famille  :  une  nièce,  Joséphine- 
Charlotte  de  la  Roche-Pontenille,  sa  future  coadju- 
rice  (elle  l'était  en  1790);  un  neveu,  l'abbé  Antoine  de 
a  Hoche-Fonlenillc,  qui  avait  accès  dans  l'abbaye. 

Traduit  plus  lard  devant  le  tribunal  révolution  noire, 
1  a  déclaré  lui-même  "  avoir  connu  madame  du  Barry 
'u  couvent  oii  elle  avait  été  mise  après  sa  disgrâce  «  ». 

1.  Cet  enfant  tlait  Jpim-Biiptiste  Lclmbi;,  pi!:re  ilu  M.  Lebiibe, 
Téeident  du  TribunnI  <Il'  ciuiiriiirc»  'h:  la.  Si'inc,  rli:  |g;i2  à  18il, 
lagislrat  diatinfruf ,  dont  le  souvenir  s'est  cihisitïi^  au  premier 
tag  dans  les  fnstes  df.  la  juridiction  conaulairo.  II  a.  tlt  df  put6 
i  l'arron dignement  dt;  Meaus  en  18i3. 
2.  Arch.  nat.,  îério  IV,  dossier  292,  u»  201. 

Il  21 
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pendant    quatre    mois  comme    simple  pari 
(même  dossier).  Après  les  massacres  de  septc 
fallut  quitter  la  France  et  se  munir  d*un  p 
C'est  à  la  municipalité  de  Louveciennes  qu'il 
pour  l'obtenir. 

Il  n*y  avait  pas  moins  de  dix -huit  ans  que 
du  Barrv  était  sortie  de  Pont-aux-Dames.  Les 
avec  Tabbesse  et  sa  famille  s'étaient  donc  ce 
étroites  et  durables.  Cette  induction  est  d  aul 
forte  qu'au  m<>ment  de  la  Révolution  madame 
tenilîe  \ivait  toujours. 

Madame  du  Barrv.  de  son  coté,  libérée  de  ! 
\itetompoiaiie,  aimait  à  retenir  à  l'abbaye, 
trouvons  la  preuve  •  crite  dans  la  corres( 
i;u'elle  enlielen  .il  avec  ses  hommes  d*ailaires 
et  années  suivantes.  Tantôt  ils  lui  disent  :  «  â 
Il  ur  de  P  nt-auN  Dames,  telle  chose  sera 
^Lettres  de  Niéî  et  Niculaï);  et  tantôt  elle  leur 
<i  Depuis  plusieurs  mois,  je  veux  aller  à  P 
Dames,  ce  q  i  m'en  empêche,  c'est  le  manq 
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avait-elle  (ait  cette  conqii«e  d'une  nouvelle 

ar  la  rlécenco  fie  s«s  monîèrc»,  i-iit  dit  le»  uns. 
1  hypoci'isie,  suivant  les  nuire*,  et  L'ti  jouant 
n  '. 

ivains  qui  s'expliquent  sur  ch  point  délicHt 
U9  d'assurance  n'ont  pasût*'  admis  dans  l'in- 
I  couvent.  Leurs  aiiAf^rtions  se  réduisent  donc 
s  suppositions  au  point  de  vue  de  l'éloge  ou 
.  Il  est  surtout  une  question  intéressante,  que 
urait  éclaircir  et  que  noua  ne  pouvons  que 
^dame  du  Barry  vivait  à  Pont-aux-Dames  au 
iQ  monde  où  l'Hccompliasemcnt  des  devoirs 
était  de  rigueur.  Les  a-t-elle  tous  remplis  ?  Si 
j  pécheresse  était  restée  impénitente,  elle 
aa  gagné  les  bonnes  gràcea  de  l'abbesse.  » 
en  mntière  d'Etat,  il  ne  fût  d'usage  de  res- 
BPRret  du  roi  juïTju'à  la  confession  inclusive- 
st  ce  qui  avait  lieu  à  la  Bastille  ',  Ce  que  nous 
sa  première  éducation  nionasiique,  de  la  soû- 
le sa  naUirr  débonnaire,  nous  ferait  penser 
lu  certainement  rentrer  dans  la  règle  et  qu'elle 
re  en  agissant  ainsi.  Seulement  il  faut  ajouter 
;solulions  ne  furent  pas  très  solides,  et  qu'au 
■ent  du  monde  elle  retomba  dans  toutes  ses 
passées:  d'où  l'accusalion  d'hypocrisie, 
u'il  en  soit,  que  le  repentir  de  madame  du 
t  plus  ou  moins  profond,  elle  dut  tout  au 
ner  les  appai'ences.  C'est  ce  qui  nous  em- 
VJouter  foi  à  l'anecdote  suivante  que  nous 
dans  les  Mémoires  du  prince  de  Ligne  : 

ahie  des  Cimltmporains,  .M.M.  de  r.uncoitrt ,  \[\c;  Allas 

ttc. 

[ifTaire  île  l'Homme  nu  masque  de  fer. 
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Le  prince  n*était  pas  né  cruel.  Quand  le  Roi  fui  mi 
se  laissa  aller  comme  on  le  voit  à  ce  qu'il  faut  bien  a| 
la  moins  excusable  de  ses  faiblesses.  Madame  du 
avait  été  enfermée  au  couvent  de  Pont-aux-Dames. 

Il  en  escalada  les  murs. 

Cette  esclandre  le  mit  fort  mal  avec  la  fille  de  son  : 
ratrice,  la  jeune  et  brillante  Marie-Antoinette.  Heureuse 
la  Reine  ne  lui  en  voulut  pas  longtemps.  Louis  XV 
même  finit  par  lui  pardonner  son  attachement  à  la 
personne  de  son  royaume,  je  crois,  qu'il  fut  capable  de  h. 
{Revue  nouvelle,  Paris,  1845,  in-8°,  t.  VI,  p.  606  et  sui' 

Ce  n'est  pas  le  prince  de  Ligne  lui-même  qni  |i 
c'est  l'auteur  de  l'article  publié  par  la  Bévue  wm 
sur  la  publication  future  des  Mémoires.  Il  faudrait! 
avant  de  s'expliquer  sur  ce  passage,  attendre  lap 
cation  promise,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  un  seul  pe 
nage  vivant. 

Jusque-là  nous  demanderons  la  permission  d 
pas  croire  l'auteur  de  l'article  sur  parole.  A  leulci 
le  prince  de  Ligne  aurait  franchi  par  escalade  les 
du  couvent^  mais  à  Pont-aux-Dames,  madame  du  I 
n'était  pas  seulement  enfermée  par  des  murs;  ell( 
geait  au  milieu  d'un  (juadrilatère  de  bâtiments 
élevés.  11  n'est  pas  facile  de  franchir  de  pareils  obsta 
même  lorsqu'on  a  été  commandant  des  trabans  « 
garde  impériale,  en  Autriche,  nos  mousquetaires ài 

Puis,  renceinte  franchie,  il  fallait  encore  par 
auprès  de  la  belle  et  avoir  obtenu  à  l'avance  sonft 
timent.  L'équipée  du  prince  de  Ligne  n'était  pos 
qu'avec  la  complicité  de  madame  du  Barry.  On  d< 
quelle  eut  été  rindignation  de  l'abbessc  en  appri 
un  pareil  scandale.  Elle  aurait  vraisemblable 
rompu  toute  relation  avec  la  prisonnière  et  elle  a 


I  Atitif>F.  177'..  3fl(l 

tpart  de  révénoiiieril  iiu  iiiinislre  de  la  maisun  ilu 
i,  C'est  ce  qui  résulte  du  récit  lui-même,  puisque  la 
ine,  le  roi,  auraient  été  prévenus  de  l'aventure.  Eh 
en!  c'est  le  contraire  qui  arrive  ! 
Madame  de  FonLenille  ficrit  à  M.  de  La  Vrillière 
OQS  eu  aurons  bienlât  la  preuve),  mais  elle  le  sollicite 
1  faveur  de  madame  du  Barry.  ce  qu'elle  n'aurait 
irtainement  pas  fait,  bï  elle  avait  été  jouée  par  elle  et 
3ur  quelle  cause?  l'our  une  araouretle  de  roman  I  N'y 
.luit-il  pas  de  sa  prupre  responsabilité,  de  l'honneur 
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Nous  douterons  donc,  tant  que  les  Mémoïi-es  du  prince 

'.  ligne  n'auront  pas  paru  et  que  nous   n'en  connaî- 

uns  point  le  texte.  (Ils  n'ont  pus  encore  été  publiés 

11883.) 

Ajoutons  que  la  prétendue  anecdote  n'est  confirmés 

inii'mc  mcnfinnnée  duns  aucun  dus  i:>f.rils  du  fnmps  : 

iiMercy  Argeuteau  ',  madame  du  DelTant,  l'idansat 

i  Mayrobert,  qui  eussuut  été  si  heureux,  si  empressés 

î  la  répandre,  d'en  triompher,  de  s'en  réjouir. 

Nous  avons  eu  recours  à  un  autre  tribunal  :  l'opinion 

iiblique,  la  tradition... 


I'  Non  sculemont  In  correspondîmes  du  Herty  ne  n)<>ulioni)c 
is  celle  (iventuri-,  iimis  Mie  coiilipiit  (!'■»  iK'Iaila  sjr  le  prince 
'  Ligne,  qui  sutSraicut  ii  en  il^nioiilrer  riiupo^slIiililË.  Ea  ulTet 
prince  de  Li<;jie  di^^iriiit  '^t.'il)lir  f,nn  eccaad  fils  en  France. 
lutorisnlifui  île  M.ii'irt-Tlifrësp  lu]  élnit  nËces^^nirect  pour  r«l>te- 
ril s'était  ailressËâ.Marie-AntoiDeltu.  «Le  priuccdeU^ne.Ëcrit 
Ile-ci  à  sa  Dièro,  le  26  julllut  4776.  ui'n  pK'seiilé  une  supplique 
m  je  n'ai  pu  reruger  de  parler  à  ma  cil^^e  lunmnn...  "  (vol.  Il, 
471).  Cooiment  ndmetlre  qu'en  vue  de  cette  6vcnlunlil<>.  le 
ace  de  Ligne,  qui  prf'sentait  une  supplique  à  Mûrie-Antoï- 
tle,  eût  en  même  temps  provor{u'>  sa  colère  par  une  avenlure 
isi  inconvenante  et  nussi  impolîtique  que  l'anecdote  à  laquelle 
voudrait  nous  faire  croire. 
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Les  braves  gens  que  nous  avons  interrogés  noiu 
tous  répondu  uniformément  :  «  Nous  n'avons  jai 
entendu  parler  d'une  chose  semblable...  »  Spécialei 
Tun  d'eux,  M.  Victor  Gaillardon,  de  Gouilly,  nous 
sait  :  «  Ma  mère  était  assez  curieuse  de  ces  souve 
souvent  elle  en  parlait  avec  ses  voisines.  Une  avet 
pareille  aurait  fait  du  bruit,  on  en  aurait  jasé; 
mère  ne  m'en  a  jamais  entretenu.  » 

Nous  admettons  plus  volontiers  cet  autre  passagi 
mêmes  Mémoires  où  le  prince  de  Ligne  prend  lui-ffl 
la  parole  et  nous  raconte  ce  qui  suit  : 


Le  jeune  roi  (Louis  XVI)  apprit  que  j'avois  donné 
lettre  de  madame  du  Bany  à  la  reine,  pour  Tengai 
arranger  les  affaires  que  son  étourderie  et  son  désintér 
ment  avoient  laissées  très  mauvaises  à  la  mort  du  Roi 
me  dit  ;  «  Voilà  une  belle  ambassade  dont  vous  vous 
chargé!  —  Je  lui  disque  c'étoit  parce  que  certainement 
sonne  autre  que  moi  ne  l'auroit  osé.  »  {Ibid,  p.  iOù.) 


11  est  certain  qu'un  bruit  analogue  a  couru,  la  l 
était-elle  adressée  à  Mesdames  de  France,  comir 
prétend  Hardy,  ou  bien  à  la  ?eine,  suivant  le  princ 
Lig[ie?Nous  ne  savons  au  juste:  nous  voulons 
que  ce  dernier  ait  eu  le  courage  do  se  charger  de 
belle  ambassade.  11  est  malheureusement  aussi  lro[ 
(jue  les  affaires  de  madame  du  Barry  étaient  dan 
grand  désordre  à  la  mort  de  Louis  XV.  Décidéme 
métier  de  maîtresse  dèclai^ùe  ou  maîtresse  en  litre 
tait  pas  bon.  Nous  connaissons  les  embarras  pécuni 
de  madame  de  Pompadour,  forcée  de  vendre  ses  bi 
de  les  mettre  en  gage,  d'emprunter  pendant  sa  der 
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mnlndie  '.  Cette  exislencc  de  cour  était  excessivptnenl 

dispendieuse. On  parle  des  prodigalités  des  maîtresses... 
L'économie  leur  élail-ollfi  possible?  Nous  allons  voir 
madnme  du  Qarryaux  prises  avec  ses  hommes  d'affaire», 
Bttltée  par  les  uns,  trahie  par  les  autres,  compromise 
parpresr{ue  tous:  Muntvallier,  sou  intendant;  BufTaul, 
son  bailleur  de  fouds  ;  Aubert,  Joaillier  de  la  couronne, 
obtinrent  successivement  raulorisalion  d'entrer  dans 
l'abbaye  pour  régler  avec  la  comtesse  des  comptes  d'iu- 
l^rét  considérables.  Il  leur  faut  à  tous  des  permisnions 
deM,  deLaVrillière;  elles  leur  sont  expédiées  par  lui*. 
'Nous  ne  citerons  que  la  pièce  suivante  qui  rentre 
dans  le  même  ordre  d'idées  : 

Je  soussignée  consens  et  autorise  le  sieur  Aubert,  à  qui 
j'aidDuné  pouvoir,  par  ces  présentes,  de  conclure  la  veute 
df  ma  parure  de  grand  corps  en  dinmans  montés  à  jour, 
composée  de  la  pièce  de  corps,  des  épaiilelles,  des  qunlrc 
lailles  el  du  nœud  appelé  troussc-qunie  et  ce,  pour  la  î^onimc 
<leWl),000  livres,  payable  à  raison  de  .")0,000  livres  tous  les 
îii  mois. 

Plus,  je  raiitorise  et  lui  donne  le  même  pouvoir  que  ci- 
dessus  pour  conclure  la  vente  de  ma  parure  de  rubis  el 
diamans  composée  d'un  collier  avec  nœud  el  pendeloque  el 
les  boulons  de  côlé  :  d'une  poire  de  boucles  d'oreiltes  avec 
"œudsel  pendeloques  ;  de  quatre  pompons  el  d'une  guirlande 
pûur  la  lètc,  lodite  parure  pour  la  somme  de  130,000  livres, 
i  quoi  je  consens  les  vendre  aux  londilions  que  celle  somme 

1.  Autre  fait  incroyable  làclié  par  Colin.  Pendant  sa  mala-lie, 
il  fut  obligé  d'eni;  ri'inter  70,003  livres  pour  taire  face  à  sii  d*- 
pense,...  et  elle  s'eat  IrouvÉe  après  su  uioit  devoir  la  somme 
de  un  million  sept  cent  mille  livres.  |EtaL  des  dépenses  de  ma- 
dame de  Poinpadour.  Archives  prCfecLorales  de  Versailles,) 

2.  Vov.  Arch.  nat.  —  Dtpcsches  du  roi,  lettres  du  13  juillet, 
29  juillet,  6  aoust  1774.  0.  416,  p.  41S. 


Deux  choses  urgentes  se  présenlaient  à  faii 
D'abord  se  rendre  compte  de  la  situation 
passive  et  en  dresser  le  bilan.  C'est  ce  qui  eul 
les  soins  de  Montvallier.  Nous  avons  un  des 
de  ce  curieux  travail  qui  fut  expédié  en 
doubles.  11  a  été  souvent  publié  en  tout  ou  pa 
en  donnons  une  nouvelle  édition  plus  complî 
précédentes  et  annotée  *. 

Il  était  en  outre  nécessaire  de  pourvoir  au: 
tions  les  plus  pressantes.  Il  y  avait  les  gens 
madame  du  Barry  ne  voulut  en  renvoyer  i 
petits  fournisseurs  nécessiteux  dont  parle  De 
et  qui  ne  pouvaient  attendre  *.  Il  y  avait  ausi 
créanciers  qui  ne  voulaient  pas  accorder  de 
menaçaient  de  poursuites  immédiates.  Pour  1( 
il  fallait  réaliser  des  valeurs,  vendre  des  ii 
des  meubles  précieux  ou  des  bijoux  et  persoi 
pressait  d'acheter.  Il  dut  y  avoir  là  un  temps 
cile  à  Tiassfir  Tionrmadamft  du  Rarrv.  Tfis  so 
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!  que  le  nouveau  roi,  si  mal  disposé,  lui  laisseniil  du 
)Q  ancienne  fortune.  Après  avoir  sévi  contre  Ka  per- 
]ime,  on  pouvait  procéder  contre  sins  biens  par  voie 
e  confiscation.  Louveciennes,  les  Loges  de  Nantes,  le» 
Mies  sur  l'Hôlel-de-Ville  ne  lui  donnaient  droit  (ju'4 
es  ressources  viagères.  Un  mot  do  Louis  XVI  pouvait 
!s  tarir,  et  il  était  dominé  par  Mesdiinies,  Elle  désirait 
OQC  naturellement  Ctre  libre  pour  connaître  son  sort, 
t  en  cas  de  péril,  solUeitur  ses  nffaircs,  suivant  le  lenne 
îçn  alors  et  aujourd'hui. 

On  la  voit  donc  préparer  de  loin  sa  sortie  du  couvent; 
lleinvoquera  la  raison  liabituelle.  classique  en  pareille 
ireonstance  :  l'état  de  sa  sanlé.  Nous  ne  connaissons 
as  sa  lettre,  mais  nous  la  devinons  facilement  par  la 
5ponse  de  M-  de  La  Vrillière  : 

Madame  In  comlcssp, 

J'apprends  avec  peine  que  voire  sanlé  n'est  pas  parfaile- 
lenthonne.  Je  vous  prie  d'élre  hicn  persuadée  du  véritable 
ilérèt  que  j'y  prends  et  il  sera  loujoiirs  comme  dans  tous 
ii  temps. 

J'espère  que  celle  indisposilioii  n'aura  point  de  suites  el 
e  le  désire  sincèrement. 

J'ai  riionneur  d'être,  etc. 
A  madame  du  lîarry. 

(Arch.  gén.  Dépèclie  du  sccrélaiial.  0,  410.) 

La  tournui  e  de  cette  lettre  montre  l'habileté  du  vieux 
lurtisan  Li  Vrillière  parle  de  son  intérêt  de  tous  les 
nips  allusion  évidente  à  l'époque  de  la  faveur  de 
ladame  du  Birry,  cependant  il  ne  s'engage  pas  et  il 

borne  a  exprimer  des  espérances  banales,  des  vœux 
ériles. 
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Plusieurs  mois  s*écoulent  ;  madame  de  Fonlei 
revient  à  la  charge ,  elle  intercède  pour  celle  qui 
sous  sa  garde.  On  ne  connaît  pas  non  plus  sa  lel 
mais  il  est  facile  d'y  suppléer  par  la  réponse  de  M. 
la  Vrillière  : 

Da  16  décembro  1774. 

Madame  Tabbesse  de  Pont-aux-Dames. 

J'ai,  Madame,  mis  sous  les  yeux  du  Roi,  la  lettre  que 
m'avés  écrite  au  sujet  de  la  santé  de  madame  du  Barr 

Sa  Majesté,  après  l'avoir  lue,  m'a  fait  Thonneur  de 
dire  qu'elle  me  rendroit  une  réponse  positive  dans  quel 
jours.  Vous  m'obligerés  de  continuera  me  donner  des 
velles  de  la  santé  de  madame  la  comtesse,  à  laque) 
m'intéresse  infiniment  et  je  vous  prie  de  l'en  assurer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  etc.. 

Il  y  avait  encore  là  une  fin  de  non-recevoir  évid( 
Le  roi  ne  répondit  pas  et  la  captivité  continua 
madame  du  Barry.  L'irritation  contre  elle  n'était 
calmée  et  Tun  de  ses  agents  les  plus  connus  *,  s'i 
avisé  de  demander  à  la  voir,  reçut  de  M.  de  la  Vril 
ce  refus  sèchement  formulé  : 

M.  iNallet,  intéressé  dans  les  affaires  du  roi, 
rue  Saint-Marc,  à  Paris. 

31  décembre  1774. 

J'ignore,  Monsieur,  les  affaires  d'intérêt  que  vous  p 
avoir  à  régler  avec  madame  la  comtesse  du  Barry.  1 
apparence  que  si  elle  a  besoin  de  votre  présence  elle 
marquera. 

Je  vous  suis.  Monsieur,  elc... 

(Arch.  nal.,  0.  416,  p.  747 

1.  Voy.  ci-dessus,  p.  09. 
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Il  était  cependonl  de  notoriëli^  {tubliquo  que  le  sieur 
Nallet  était  l'un  de.i  hommes  d'afTaires  liabiUiels  d^  la 
comtesse.  Il  fallut  qu'il  renonçAt  à  la  voir. 

Dans  les  mois  qui  suivant,  nous  perdons  de  vue  ma- 
dame du  Barry,  nous  voyons  seulement  par  ['Amateur 
d'aufHçi-apAe»,  de  M.  Etienne  Charavny.  qu'en  1843,  il 
apasâé  en  vente  une  lettre  de  madame  du  Barry,  sign/'O 
li'elle  et  écrite  a  Ponl-aux-Damei,  le  13.,.,  le  surplus 
de  la  date  manque.  Celte  lettre  provenait  de  la  coUec- 
lion  Dolomieu,  n"  (CJ. 

On  a  prétendu  que  madame  du  Barry.  se  Irouviiiil 
îpop  à  l'étroit  dan.*!  l'abbaye  de  Pont-aux-Dames,  avait 
imaginé  de  faire  construire  pour  elle-même  une  aile 
lout  entière  oii  elle  retrouvait  un  souvenir  de  son  cher 
Uuveciennes.  Ledoox,  son  architecte  ordinaire,  avait 
é\È  chargé  de  l'exécution  du  projet  '. 

Puis,  la  légende  faisant  toujours  son  chemin,  on  a 
élé  jusqu'à  dire  qu'elle  s'était  fait  conslraire  un  dimi- 
nutif de  Luciennes  ', 

Nous  avons  donné,  d'après  les  registres  des  dépêches 
da  secrétariat,  la  liste  des  personnes  admises  à  conférer 
avuc  madame  du  Barry,  pendant  les  liuit  premiers  mois 
•Je  sa  détention.  Ces  permissions  n'étaient  pas  accor- 
dées à  la  légère,  au  premier  venu.  L'exemple  de  Nallet 
eaest  une  preuve.  Si  LedouK  avait  reçu  une  autorisa- 
lion  du  ministre,  nous  aurions  trouvé  copie  de  la  mi- 
nute aux  Archives.  Il  no  s'est  rien  rencontré  de  sem- 
ilable.  Nous  sommes  donc  autorisé  à  penser  que  ce 
récit  n'est  qu'une  fable  ajoutée  h  tant  d'autres  et  une 
invention  malveillante.  Otj  voulait  par  là  montrer  ma- 

).  .MM.  dp  Goncourl.  U^  M<ilireisf.i  -le  Louis  XV,  l.  U.  p.  227. 
2.  E.  Cantrel,  p.  3U. 
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dame  du  Barry  fastueuse,  prodigue,  même  dan 
prison^  se  donnant  une  importance  ridicul 
trouvant  rien  à  la  hauteur  de  ses  exigences.  Nou 
vons  donc  affirmer  sans  crainte  d'erreur  que,  juj 
31  décembre  1774,  aucun  bâtiment  accessoire  n 
construit  par  Ledoux  à  Pont-aux-Dames. 

Le  procès-verbal  d'expertise  de  Glicquot  est  u 
conde  preuve  qui  confirme  la  première. 

Si  le  nom  de  la  condamnée  du  Barril  avait  été 
ché  à  une  aile  du  monastère,  Texpert  l'aurait 
l'aurait  dit,  il  aurait  agi  ici  comme  pour  le  log 
de  la  prisonnière.  «  Le  n°  19,  dit-il,  se  comp( 
deux  pavillons  d'avant-corps,  occupés  cy-devai 
elle.   »  Pourquoi  cette  désignation  restrictive  i 
avait  fait  élever  toute  une  aile  à  son  usage  ou 
tout  un  second  Louveciennes  I 

Voilà  ce  qui  est  acquis  jusqu'au  !•'  janvier 
Imaginer  ensuite  que  madame  du  Barry  eût  fait 
mencer  des  constructions,  alors  qu'elle  deman 
sortir  du  couvent,  c'est  la  supposer  par  trop  ini 
gonte.  Celait  dire  en  effet:  je  m'attends  à  rester 
temps  ici,  et,  alors  qu'elle  cherchait  à  recouv 
liberté,  c'était  sceller  sur  elle-même  la  pierre  d 
pace  indéfini! 

Mais  ce  que  nous  admettons  très  bien,  c'est  qi 
dame  du  Barry  ait  fait  exécuter  quelques  travaux 
ses  yeux,  dans  Tintérieur  de  Tabbaye,  à  Tégl 
ailleurs.  Une  source  belle  et  abondante  qui  se 
au  milieu  (]r.  Tancien  jai'din  porte  son  nom.  0 
pelle  encore  la  fuutahie  du  linrry.  L'eau  quise( 
est  reçue  dans  un  vaste  bassin  carré,  revêtu  de  ] 
(le  taille,  orné  do  lar^^es  bordures  sur  les  riv 
cunstruction  paraît  assez  moderne.  Elle  pourr 
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monter  à  madame  du  Dari-y  i-.L  avoir  élâ  exéculi^e  sous 
scstirdres  et  à  sea  frais  par  l'archituctc  de  l'ubbaye, 
un  sieur  Davilcr  qui,  lui,  n'uvuit  paa  besoin  do  permis 
pour  entrer.  Lq«  bâtiments  de  l'abbaye  menaçaient  . 
mine;  nous  le  savons  par  l'abbesse  clle-mâme,  dont 
les  liemandes  de  secours  nvaiciit  i^l*-  rejetées  pur  le 
ministre  '.  Il  n'usl  donc  pas  croyable  que  ce  moment 
ait  été  choisi  par  madame  do  Fontanille  pour  faire 
ÉïÉcuter  des  ouvrages  de  luxe  t-t  créer  ou  réparer 
le  bassin  d'une  fontaine.  Il  serait  possible  aussi  que 
cette  source  portât  le  nom  de  madame  du  Uarry  tout 
simplement  parce  qu'elle  aimait  à  se  promener 
dans  celte  partie  du  jardin  di>  l'abbaye.  Les  grandes 
avenues  d'ormes,  les  couverts  de  tilleuls  et  de  marron- 
niers, rafraîchis  par  des  canaux,  formaient  un  véri- 
table  parc  qui  n'avait  pas  moins  de  onue  arpente*. 
Le  temps  s'écoula,  et  le  24  mars  1773  les  Nouvelles  à 

Barry  a  permission  de  sortir  du  couvent  de  Pont-aux- 

Bames.  Elle  se  promène  aux  environs;  mais  elle  y  re- 
vient toujours  coucher  :  un  parle  pour  elle  de  l'acqui- 
silion  d'une  terre*.  » 


J'ai  reçu  voirc  lettre  Monsieur  et  je  suis  très  sensible  à  tout 
te  quelle  confient  Uobligaiil  je  piie  M.  du  t'auga  qui  vous 
renietrà  ma  lettre  de  vouloir  liien  a  cliardier  de  retirer  tous 
les  mois  la  sojue  que  vous  me  mandez  devoir  me  revenir, 
îoe  j'enverrai  ensuite  retirer  chez  lui  lorss  qu'il  ne  sera  plus 


1.  Voy.  ci-de3sus,  p.  342  et  la  u 

2.  Procts-verbal  di!  Qicquut. 

3.  Coltection  dit  Pi'iUliiévre,  à  1 

4.  K.  2S03,  à  la  date. 
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a  Paris  j'enverrai  tout  bonnement,  ches  vous,  ou  com 
le  dites — je  tirerai  des  mandats  sy  j'en  et  besoin  ji 
renvoyés  le  modèle  de  votre  quitance  que  j*ai  copiée 
lement. 

Jai  Ihoneur  detre  avec  une  parfaite  estime  Monsieui 
très  humble  et  obéissante  servante.  Ddba 

{Isographie  des  hommes  célèbres,  p.  521,  v 
—  Collection  de  M.  le  marquis  de  Dolo 

V Isographie  attribue  par  erreur  cette  lettre  à  mi 
la  comtesse  dii  Barry.  Elle  est  de  sa  belle-sœur,  Ch 
Barry,  la  sœur  de  Guillaume  et  de  Jean  dit  le  Roi 

M.  le  duc  de  Brissac  écrit,  le  5  septembre  1' 
madame  du  Barry,  une  lettre  datée  de  Brissac  el 
laquelle  il  dit  : 

Notre  froment  est  un  des  plus  beaux  de  la  Franci 
vouloir  néanmoins  attaquer  et  celui  de  Brie  et  le  b 
aimable  et  charmant  de  vos  amies  du  Pont.  Elles  vousi 
pour  vous-même,  parce  qu'elles  vous  connaissent  1 
qu'alors  il  est  difficile  de  vous  refuser  le  tribut  qu'am 
bontés  et  beautés  et  douceures,  et  cette  aimable  et  p 
égalité  d'humeures  qui  font  le  charme  d'une  société 
tuelle.  Aussi  auraient-elles  voulu  vous  garder,  aussi 
voudraient-elles;  et  moi,  je  voudrais  aussi  partage 
vous  retraite  et  solitude,  le  tout  bien  tranquille... 

A  ces  deux  traits  :  le  froment  de  Brie  et  les  an 
Pont,  il  est  facile  de  reconnaître  Pont-aux-Damc 
mots  retraite  et  solitude  compléteraient,  s'il  ei 
besoin,  la  dénxonstration.  Restent  les  complimer 
ont  leur  valeur  en  tant  qu'ils  viennent  des  religi< 
«  Elles  vous  aiment  pour  vous-même,  parce  q 
vous  connaissent;  elles  auraient  voulu  vous  gi 
elles  voudraient  vous  avoir.  »  La  bonté,  la  douc( 
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égalité  de  caracti're  expliquent  cette  alTactioii 
ieusea  qui  a  survécu  à  ano  séparation  de  pr^s 

B  années. 

li  de  petits  cadeaux  à  cette  distance  en  dit  plus 

leut-Étre  que  tout  le  reste,  et  ce  qui  n'est  pas 

piquant,  c'est  à  M.  le  duc  de  Brissac  que  nouH 
elte  révélation. 

tnnonce  était  exacte  sur  tous  les  points  :  nous 
ons  la  preuve  dans  un  acte  du  9  avril  1773, 
it  vente  du  château  de  Saint-Vraîn  par  un  sieur 

à  madame  la  comtesse  du  Barry  '. 

te  est  reçu  par  M"  Roiien  et  Lepot  d'Auteutl, 

au  Chàtelet  de  Paris,  iesqueJs  déclarent  n  ôtre 

ux-Damei,  où  ils  se  sont  transportés  pour  la 

1  des  présentes,  h 

ae  du  Barry  résidait  dune  encore  au  couvent, 

e  le  disait  très  bien  l'auteur  du  Bulletin  Peu- 

îlle  pouvait  en  sortir,  mais  li  lu  condition  de 

éloigner  et  d'y  revenir  chaque  soir.  C'est  pour 

I,  comme  Paris  lui  Était  encore  défendu,  les 

du  Chàtelet  étaient  obligés  de  venir  à  Pont- 
les.  L'achat  de  Saint-Vrain  prouve  qu'elle  allait 
ranchir  définitivement  les  grilles  du  monastère, 
verrons  ultérieurement  comment  le  nouveau 
qui  allait  commencer  peur  elle,  serait  réglé  et 
\  conditions  elle  obtint  un  premier  adoucisse- 
a  captivité. 

de  clore  ce  chapitre,  nous  signalerons  encore 
ui  tend  à  démontrer  l'étroite  intelligence  qui 
iblie  entre  madame  du  Barry  et  ses  gardiennes 
i  ses  amies, 

aux  Pièces  justilicativ-pa. 


1 
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Les  religieuses  avaient  toujours  eu  pour  no 
M®  Berthault,  exerçant  à  Gouilly.  Une  inscription 
se  voit  dans  la  charmante  église  de  ce  village 
apprend  que  la  possession  du  tabellionage  da] 
famille  Berthault  remontait  au  xii**  biècle,  sans  ii 
ruption.  Il  y  avait  donc  là  une  clientèle  justemen 
quise  par  de  longs  services.  Cependant  les  bonnes 
gieuses  font  infidélité  à  leur  vieux  notaire  et  elh 
donnent  pour  successeur.  Qui?  M*  Lepot,  aurno 
d'Auteuil,  c'est-à-dire  le  notaire  de  confiance  de 
dame  du  Barry.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  acte  du2i 
vier  1775,  passé  en  l'abbaye  de  Pont-aux-Dame 
le  notaire  de  Paris  constate  qu'il  s*est  transporté, 
donnons  aux  Pièces  justificatives  la  fin  de  cet  acte,  ] 
qu'il  contient  les  signatures  de  toutes  les  religieaa 
que  Ton  connaît  ainsi  celles  avec  qui  madame  du  I 
a  vécu. 

La  captivité  de  madame  du  Barry  allait  toujoo 
«'adoucissant.  Par  un  acte  des  registres  curiau 
Couiliy,  on  apprend  qu'à  la  date  du  22  novembre  : 
Nicolas  Tranchant,  qualifié  d'officier  chez  madan 
Barry,  et  Thérèse  Lamaux,  veuve  Lejeune,  sa  fe 
de  chambre,  étaient  parrain  et  marraine  d*un  en 
né  en  cette  paroisse  et  baptisé  sous  les  noms  de  Chi 
Romain  Lenoir.  Le  cercle  des  permissions  s'était 
étendu  peu  à  peu.  Madame  du  Barry,  qui  ne  po 
naguort?  comniuniquer  avec  son  intendant  Nallet, 
près  d'elle  cuisinier  et  femme  de  chambre. 

Elle  avait  résidé  à  l'abbaye  du  10  mai  1T3 
25  mars  1775,  et  elle  avait  subi  par  conséquent  d 
à  onze  mois  de  claustration  véritable. 
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Madame  du  Barry  était sorliedu  couvent;  elle  n'Était 

la  encore  libre. 

.  Le  séjour  de 

Versailles!  et   celui   de 

iris  lui  étaient 

intei-dits;illui 

Était  m&me  défendu  de 

ipprocher  à  m^ 

ains  de  dix  lieues  de  la  capitale  et  de 

cour.  Le  bannissement  succédait  à  la  réclusion, 
îtte  mesure  était  cette  fois  l'œuvre  du  nouveau 
:gne  ;  elle  s'y  soumit  sans  hésitation  ni  inurniure,  Au- 
lurd'hiii,  l'arbitraire  soulève  les  consciences  et  irrite 
s  âmes.  A  cette  époque,  les  plus  grands  s'y  soumet- 
ient,  les  Maurepas,  les  Chauvelin,  les  C.hoiseul.  L'i- 
iede  la  résistance  ne  venait  îi  personne.  Elle  serait 
mue  à  madame  du  Rarry  moins  qu'à  tout  autre,  tant 
cause  de  son  caracli're,  nnlun'llcnient  docile,  que  par 
5  raisons  que  déjà  nous  avons  déduites  ci-dessus. 
Elle  eut  donc  à  chercher  une  résidence  qui  satisfit 
IX  conditions  imposées  à  son  exil, 
Saint-Vrain,  paroisse  du  doyenné  de  Montihéry ', 
recommandait  à  ses  souvenirs  d'enfance. 

.  Abbfi  Le  Bœuf.  vol.  XI,  p.  33. 


378  MADAME  DU  BARRT. 

M.  Dedelay  de  La  Garde,  François-Pierre,  i 
du  roi  honoraire  *,   fils  puîné    du   fermier 
avait  possédé  par  sa  femme,  mademoiselle 
Lépinay,  la  terre  de  Saint-Vrain.  Il  en  avait 
titre  ^.  Il  est  probable    que  Jeanne  Bécu 
venir  au  château  lorsqu'elle  était  encore  je 
Saint-Vrain  est  un  village  situé  à  trois  lieues 
sud-sud-ouest  de  Corbeil,  à  deux  lieues  d'Aï 
deux  lieues  et  demie  de  Villiers-sur-Orge,  a 
des  plaines  du  Hurepoix.  «  Tl  se  trouvait  doi 
près  à  la  distance  où  Texilée  devait  être  de  P 
la  cour*.  » 

Il  existait  à  Saint-Vrain  un  château  assez 
rable,  possédé  successivement  par  les  famille 
nazet,  de  Carvoisin,  etc.  La  seigneurie  avait  « 
en  baronnie,  puis  en  marquisat,  et  elle  étai 
dans  les  derniers  temps  entre  les  mains  de  gen 
ou  de  finance.  L'un  d'eux,  un  sieur  Jacques 
secrétaire  du  roi,  traita  avec  madame  d 
moyennant  200,000  livres  payées  comptant. 

Le  domaine  comprenait  un  château  avec 
pelle,  avant-cour,  écuries  et  autres  dépendar 
dans  l'enceinte  ;  le  périmètre  des  fossés  plus  e 
de  leur  enceinte,  des  allées  d'entrée,  intér 
extérieures.  Enfin  un  parc  de  165  arpents 
murs  et  des  bâtiments  rehaussés  du  colon 
gneurial. 

Un  plan  des  parc,  bois  et  avenues  de  Sait 
conservé  aux  Archives  nationales*,  donne  un 

1.  Almanach  royal  de  1775,  p.  236. 

2.  Almnnach  royal  à^  1751. 

3.  Mémoives  secrets^  vol.  Vllï,  2S  avril  1775. 

4.  Col.  733  d»^  riuveotaire. 
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hèteau,  style  Henri  IV  un  Louis  XIII,  Oanqaé  d'une 
Qurelle  A  chaque  angle  et  entouré  de  fossé»,  avec 
lonts-levis,  des  eaux  de  source  {la  source  Saint-B)8ise, 
rès  belle),  toujours  jaillissantes  et  très  abondanleB, 
bnnent  une  vÉrilable  riviôre  et  de  grandes  pièces 
l'enu,  dont  l'une  appelée  le  Lac,  mériterait  presque  ce 
lom. 

lladame  du  Barry  achetait  en  outre  au  sieur  Sau- 
'agfî  les  meuhles  meublants  garniR^ant  le  chAteau, 
nnyennant  quinze  mille  livres  '.  On  comprend  qu'elle 
lait  aussi  pressée  de  jouir  de  sa  liberté  que  désireuse 
'ela  recouvrer,  et  qu'elle  ne  prit  pas  le  temps  de  faire 
pporter  son  mobilier  de  Louveciennes.  Ses  femmos  de 
hatnbre  et  son  nombreux  personnel  vinrent  s'établir 

Saiot-Vrain  *  et  bientôt  les  demoiselles  du  Barry  et 
âmes  suivirent  leur  belle-sœur  dans  sa  nouvelle  rési- 
enee*. 

Alors  commence  pour  madame  du  Barry  l'existence 
ui  sera  toujours  la  sienne,  largesse  et  prodigalité  pour 
Ile-même  comme  pour  les  autres.  Son  premier  soin 
st  de  pourvoir  la  chapelle  d'un  prêtre  desservant  et 
le  fournir  les  ornements  du  chapelain  '.  Elle  dépense 
leauconp,  mais,  circonstance  qui  l'excuse,  elle  donne 
leaucuup. 

1.  .\iaine  contrat  du  0  iivril. 

2.  Aclcs  (iB  l'étiit  civil  (le  Siiint-Vrnin  ft  Mémoires  du  cheva- 
lier du  Laiigle. 

3.  llndauie  Lemaire,  âgfe  ilc  82  nns  et  qui  tenait  ces  tradi- 
^ns  dp  sn  mire,  bouchère  alors  ù  Saint- Vi'aiu. 

*.  Acte  du  30  ooùl  ns-i,  minulea  de  Lepot  d'Auteuil  :  "  120  liv. 
I")iir  le  reiiibo:irsement  de  pareille  soiDUie  payée  pur  le  duc 
^'iiguillon  en  l'acquit  de  la  comtesse  du  Barrj  ou  sipur  Gour- 
laJe,  par  quitlaiice  du  20  janvier  WiZ,  pour  montant  de  l'esti- 
^sUon  (les  ompiiirnlg  que  madame  la  comtesse  du  Barry 
aet^t  fournir  nu  prêtre  chapelain  de  Saiot-Vrain.  >> 


liDge,  des  bonnets  d'enfant,  etc.  Ses  femme 
apportoient  à  Saint-Vrain  les  restes  de  sa  toilt 
on  habilloit  toutes  les  petites  (illes.  Souvent  elli 
ser  les  gens  du  village  dans  son  parc. 

On  l'a  bien  regrettée. 

Sur  sa  figure.  Je  ne  pourrois  rien  vous  en  d 
monde  sait  que  c'étoil  une  belle  femme.  Je  ne 
que  d'une  chose  que  ma  m^re  me  racontoit.  f 
perroquet  noir  el  feu  magnifique,  qui  parloit  IW 
étoit  dressé  à  lui  dire  quand  il  la  voyoit  :  o  La  - 
comtesse.  ■ 


Ces  paroles  semblent  calquées  sur  celle 
avons  recueillies  à  Pont-aux-Damea.  Lee 
traits  importants  sont  identiques.  Pourtar 
lités  sont  bien  distantes;  les  témoins  sont 
Ils  sont  unanimes,  leur  langage  est  celui  c 
Vigée-Le  Brun  dans  ses  Mémoires;  des  b 
Louveciennes,  dans  l'enquêle  devant  le  coi 
reté  générale.  Madame  du  Barry  donnait 
riches  ont  donné  de  tout  temps  leur  superD 
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us  paflvrns.  Ainsi,  elle  s'allachailù  pourvoir  aus 
s  lies  rnmiilcs  chnrgées  de  nombreux  enfants; 
iccupail  beaucoup  des  petits  enfants  rnx-mj^mcs. 
Ire  étail-ce  son  secret  pour  se  nuidrc  populaire, 
le  de  Pompadour,  elle  aussi,  donnait  beaucoup. 
!  même  plu»  de  traces  de  ses  dons  que  de  ceux 
dame  du  Barry  >.  Il  semble  pourtant  que  lo  sou- 
de ses  bienfaits  ait  moins  protégé  sa  mémoire. 
3  distribuait  pas  elle-même  ses  anmOaos,  elle  les 
lait  par  les  mains  d'ecclésiastiques  ou  de  reli- 
s,  et  puis  si  elle  avilit  ses  pauvres,  ses  inflrmeii, 
otégés  étaient  de  pelils  gentilshommes,  de  vifill?» 
iM,  etc.  '. 

j  doute,  madame  du  Barry  payait  moins  de  sa 
:  et  plus  de  sa  pcrsonnn. 

éputation  de  bienfaisance  ne  s'est  pas  faite  lors- 
I  étail  à  Versailles.  Elle  date  du  jour  où  elle  s'eat 
ichi^i'  des  habitani*  des  campagnrs.  â  l'oril-aux- 
i,  à  Sainl-Vrain,  à  Loiiveciennes. 
staltalion  do  madame  du  Barry  se  place  entre  les 
l'avril  et  de  mai,  avril  au  plus  tôt,  mai  au  plus 

}  avril  1773,  le  contrat  d'acrpiisition  de  Saint- 
est  signé  à  Piint-aux'  Dames. 
ÏO  mai  de  la  môme  anni^e,  M.  de  Belleval  écrivait 
es  Souvenirs. 

;  duc  d'Aiguillon  m'a  dit  que  quelques  Jours  avant, 
faire  sa  cour  à  la  Heine  cl  prendre  ses  ordres  avant  la 
(générale,  il  en  nvoil  lîu';  reçu  de  manière  à  lui  faire 


\y.  Elat  dos  dôpr-ci 
)y.  mêinp  Etat. 
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bien  voir  toute  la  haine  qu'elle  lui  portoit  et  qu'elle  s'éloil 
même  emportée  jusqu'à  lui  dire  qu'il  ferait  mieux  dCnller 
prendre  à  Saint-Vrain  les  ordres  de  madame  du  Barry,  fte 
de  venir  à  Versailles  prendre  les  siens. 

Il  paraît  étrange  de  voir  Marie-Antoinette  si  blei 
instruite  du  lieu  où  résidait  la  créature.  Que  lui  ialpo^ 
tait  ce  qu'elle  pouvait  devenir?  Elle  était  châtiée,  chas- 
sée, elle  n'était  plus  sous  ses  yeux Ces  paroles  vio- 
lentes, colères,  marquent  bien  de  la  passion  chez  celle 
malheureuse  princesse.  Viendra  le  4  août,  le  6  oc- 
tobre, où  le  fils  de  M.  d'Aiguillon  vengera  la  mémoire 
de  son  père,  injustement  malmené  par  la  reine  et  in- 
sulté par  ses  favoris,  les  Besenval  et  tout  le  parti 
Ghoiseul. 

Paris,  20  avril  1776.  —  Madame  la  comtesse  du  Bany  a 
été  volée  à  sa  terre.  Trois  quidams  assez  bien  vêtus  se  sont 
présentés  chez  elle  ;  un  d'eux,  qui  éloit  décoré  d'une  croix  de 
Saint-Louis,  demanda  à  parler  à  madame  ;  introduit  et  seul 
avec  elle  dans  son  cabinet,  il  lui  présenta  un  pistolet  et  lui 
dit  qu'elle  eût  à  lui  donner  à  l'instant  tout  ce  qu'elle  avoit 
d'argent  et  de  bijoux,  et  cpio  le  moindre  mouvement  qu'elle 
feroit  pour  appeler  du  serours  lui  coùtoroil  la  vie.  Madame 
du  Bariy  a  cédé  à  la  nécessité,  elle  a  donné  co  qu'elle  n'a 
pu  sauver  et  les  trois  IVipons  se  sont  évadés.  {Correapondanft 
secrète  de  Metra,  1787.) 

A  sa  terre.  Ces  mots  désignent  évidemment  pour 
nous  Saint-Vrain,  mais  peut-être  les  écrivains  du  temps 
ne  savaient-ils  pas  aussi  exactement  que  nous  Icsdaîrt 
des  acquisitions  de  madame  du  Barry  et  de  ses  divers 
séjours;  peut-être  les  écrivains  qui  rédigeaient  la  Cor- 
respondance publiée  sous  le  couvert  de  Metra  n»  con- 
naissaient pas  d'une  manière  très  précise  la  chronolo* 
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'.de  ses  habitations,  aussi  se  sonl-ils  abstenus  de 
signer  Snint-Vrain,  La  position  fort  isolée  de  ce 
ileau  justilie  très  bien  celte  nnecdole.  Ce  n'est  pas 
seule  fois  que  madame  du  Bari'y  ait  été  volée. 
Madame  du  Barry  t5tait  donc  d^jà  a  Saint  Vrain  de- 
is  plusieurs  jours.  C'est  ce  {jui  résulte  d'un  registre 
la  paroisse  en  date  du  18  octobre  1773  ',  dans  le- 
el  le  curé  énonce  que  madame  du  Etaril  {sic)  était  sa 
•oissienno  depuis  plus  de  six  mois,  ce  qui  reporte 
icisément  au  mois  de  mai  précédent.  Une  des  pre- 
srea  visiter  qu'elle  reçut  dans  sa  nouvelle  résidence 
celle  de  sa  nièce,  la  femme  d'Adolphe  du  Barry.  Ce 
,ail  nous  est  transmis  par  le  Roué  *  1 

',a  1773,  dit-il,  j'étois  malade  a  Aix-la-Chapelle,  je  désirai 
)  mon  fils  vint  m'y  voir...,  il  me  qullta  au  bout  d'un  mois, 
belle-fille,  enaHendantlerelourdeBonmari,  fol  s'établir 
iiint-Vrain,  chez  In  comlesse  du  Boriy,  mi  belle-sœur.,., 
lis  elle  revinl.  bienlàl  à  Paris  pour  se  rendre  sur  lu  terre  du 
■Qte  de  Tournnn,  son  père. 

Une  des  grandesp,réoccupatinnsdemadame  du  Barry, 
5ainl-Vrain  comm-  à  Poul-aux-Dariies,  dut  être  l'ar- 
ngement  de  ses  ad'aires.  Nous  possédons  à  ce  sujet 
ule  une  correspondance  entre  elle  et  ses  hommes  de 
mfiance,  un  sieui' Noël,  nvoL'at  au  Parlement,  et  un 
eur  Nicolaï,  ancien  secrétaire  d'ambussade. 

On  sait  que  l'on  doit  à  M,  de  Sartine,  l'ancien  lieule- 
snt  général  de  police  de  Paris,  plusieurs  créations 
Wes  :  la  halle  aus  blés,  rélablissemeLit  des  réverbères 

'■  V'oy.  aux  Pitces  jiisiiÛcutivi^s. 

5- Mémoire  lï  couauller  pour  lu  comte  du  Barry -C6re3.  p.  8, 

'«Uïii.  Auisterdaïu. 


cette  bonne  œuvre,  au  temps  de  sa  favei 
déchue  et  fort  obérée,  elle  voulut  continue 
cier  encore.  On  la  voit,  à  la  date  du  21  sept 
fonder  deux  bourses  pour  autant  de  places 
six  ans,  à  cette  école,  moyennant  soixan 
rente  annuelle  chacune  *. 

Quel  pouvait  être  son  but?  Se  ménager 

lance  de  M.  de  Sartine?  Mais  il  n'était  plu 

de  police  ;  il  était  devenu  secrétaire  d'Etat 

ment  de  la  marine.  Par  la  même  raison,  e 

vait  vouloir  le  remercier  des  égards  qu'i 

pour  elle,  loi'squ'elle  était  entre  les  mains 

Ce  n'était  plus  lui  qui  présidait  à  ces  fonc 

la  mort  de  Louis  XV  ;  c'était  M.  Lenoir.  0 

aucun  mobile  intéressé  à  cette  libéralité 

rait  été  dictée  par  une   sympathie   spo 

l'œuvre  très  louable  de  M.  de  Sartine.  On  a 

que  Jeanne  Bécu  avait  eu  quelques  notio 

qu'elle  devait  aux  religieuses  de  Sainte-Aui 

dame  Labille,  qui  donnait  des  leçons  à  cel 
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D  craTTe  de  cette  pratique.  11  pourrait  y  svolr  dans  la 
ctndalion  des  deux  bourses  un  souvenir  ou  une  imita- 
ion,  peulrèlre  l'un  et  l'autre. 
Autre  bonne  action  â  In  même  date,  le  nièrae  jour. 
Madame  Rausou,  la  mère  de  madame  du  Barry,  avait 
[oitté  son  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  après  le  10  mai 
.771.  et  était  allée  demeurer  à  î'aris,  rue  Saint-Sébas- 
ïen  et  à  sa  maison  de  campagne  de  Sarcelles.  Cette  ha- 
>itation  n'appartenait  pas  aux  époux  Ranson,  Wn  n'en 
ilaient  que  locataires.  Des  difficultés  s'étaient  ôlevées 
lur  le  paiement  des  loyers.  Un  sieur  Goufl'é,  prétendant 
ivoir  fait  des  avances  aux  époux  Ranson  pour  le 
;>aiement  de  leurs  loyers  de  Sarcelles,  les  avait  assises 
levant  le  Châtelet.  Il  avait  même  obtenu  contre  eux  un 
interrogatoire  sur  faits  et  articles  dont  le  procès- verbal 
ft'est  retrouvé  aux  Archives  générales  '.  ils  avaient  subi 
cette  humiliation,  qui  certainement  leur  aurait  été 
épaignée  nu  rnoirii-i,l  il.'  lii  f:iv.'iir  ,ic  It-iir  fille,  Pour 
éviter  le  renouvellement  de  tracas^series  de  ce  genre, 
madame  du  lîarry  prend  le  parti  d'acheter  un  immeuble 
qui  leur  sera  afl'ecté  en  propre,  et  où  les  deux  époux 
pourront  vivre  réunis.  En  conséquence,  elle  achète  de 
son  ami  RufTault  une  maison  de  campa(;ne,  située  à 
^'illiers-sur-Orfie;  elle  les  y  installe  dès  avant  la  vcnle 
etle2l  septembre,  M.  l.cpotd'Auteuils'élant  transporté 
à  Saiat-Vrain,  le  contrat  est  signé  entre  les  parties.  La 
maison  provenait  du  marquis  d'Aligre  :  elle  avait  passé 
parles  mains  Opulentes  de  UufTault,  elle  en  poète  les 
li^sces.  On  voit  par  la  description  du  contrat  que  l'édî- 
1«  est  grand,  qu'il  se  compose  de  plusieurs  bâtiments, 
l>asse-cour,  caves,  écuries,  remites,  chapelle, colomijier, 

l.Voï.  Seelioii  juilidnire,  Y,  12G79ct  les  PiÈcos  justificatives. 
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parterre,  jardin  avec  bassins,  statues  de  pierre,  c 
gerie,  réservoirs,  jets  d'eau,  canal,  cascades,  pota 
le  tout  d'une  contenance  de  trente-cinq  arpens,  ei 
de  murs. 

Telle  est  la  consistance  de  ce  qu'on  appelait  le  p 
ion  de  la  Maison  Rouge  de  Long-Pont, 

11  y  avait  en  outre  la  Maison  Blanche  qui  en  dé 
daît,  ainsi  que  des  terres  labourables,  prés,  vignes, 

On  voit  qu'il  n'aurait  tenu  qu'au  rédacteur  de 
noncer  le  mot  de  château,  puisque  la  villa  du 
financier  en  avait  toutes  les  apparences,  la  chap 
le  colombier  seigneurial,  le  luxe  des  jets  d'eau  et 
cades,  etc. 

Il  fallait  aussi  des  meubles  aux  époux  Ranson. 
dame  du  Barrv  paya  le  tout  cinquante-trois  mille  liv 
savoir  :  quarante-cinq  mille  livres  pour  le  bien-fc 
et  huit  mille  livres  pour  le  mobilier. 

Il  faut  ajouter  que  M.  BufTault,  quoique  ami  part 
lier  de  madame  du  Barry,  restant  toujours  hon 
d'argent,  se  lit  remettre  de  la  main  à  la  main  un /w 
vin,  ainsi  qiialilié  et  stipulé  en  dehors  du  cont 
espèce  de  vilenie  assez  étrange  de  la  part  d'un  hon 
qui  aurait  di\  l'avancement  de  sa  fortune  à  la  favoi 

Vn  (''tat  du  mobilier  donne  une  iiiée  de  ce  que  | 
vait  être  Tintérieur  des  époux  Ranson.  Déjà  les  in 
rogatoires  sur  faits  et  articles  nous  avaient  appris  q' 
avaient  chevaux  et  voitures  ».  Nous  verrons  plus  1 
qu'ils  avaient  une  vaisselle  plate  K 

Madame  du  Barry  faisait  bien  les  choses,  pour 
kTi^-r^s  comme  pour  elle-même.  Ici  ses  largesses  « 


'    V  :y.  à-ilc5sus.  p.  385. 
1  \  >T.  iunée  nSl. 
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ables  puisqu'elles  avaieut  pour  objet  l'acquit  (l'un 
oir  filial  ;  elle  était  d'ailleurs  autorisée  par  un  acte 
,  sans  être  encore  esécuti?,  allait  bientôt  s'accomiilir. 
IIS  voulons  parler  de  la  vente  de  aoo  h/itel  de  l'ave- 
3  de  Paris  au  comte  de  Provence.  On  a  dit  qu'avec 
■gent  de  cette  maison  elle  avait  acheté  Saint-Vrain  '. 
rreui-  est  évidente.  Saint-Vrain  a  été  payé  comptant 
deniers  empruntés  le  9  avril  1773,  au  sieur  Binet  de 
îupré  et  la  vente  de  l'IiùLel  de  l'avenue  de  Paris  n'a 
lieu  que  six  mois  plus  tard.  Voici  comment  cette 
lie  s'est  faite  :  on  pense  qu'un  frère  du  roi  n'allait 
i  traiter  face  à  face  avec  une  favorite  et  surtout  une 
orite  déchue  !  Aussi  il  conimeiicc  par  rendre  un  res- 
1  ainsi  conçu:  nous  le  copions  d'aprèsl'expédition  sur 
tchemin  jointe  à  l'acte  de  vente  *. 


^ 
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autres  tious; 

Salui. 
Ijant  jugé  important  au  bien  do  noire  service  d'acquérir 
e  maison  poury  établir  récunc  de  nos  chevaux  decarosscs, 
i  jusqu'à  ce  jour  avoit  été  placée  dans  des  maisons  tenues 
ojer,  ce  qui  ùtoit  sujet  'i  une  inlinilé  d'inconvéniens  ! 
Nous  avons  aiceplé  les  olTics  i|ui  nous  avoiont  élé  faites 
P  II  dame  comtesse  du  Hahrï,  de  nous  vendre  les  pavillon, 
lisou,  écuiie,  jnrilin  cl  lei']':iiii  qui  lui  a|iparlicnneril  à 
'[^ailles,  dans  l'avenue  di'  Paris,  el  nous  nvons  cru  devoir 
minier  des  comniissaiies  de  notre  conseil  pour  signer  les 
les  nécps.saires. 
■\  ces  causes,  commeKons  le  sieur  Ci'omot  du  Bourg,  con- 

1.  MM.  de  Goncourt.  p,  228. 

2.  MiDulc  de  Garnier-Di'âcliÉnes,  aujourd'hui  M=  Allorge. 
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seillcr  d'Etat,  sous-intendant  de  nos  finances,  et  les  sieui? 
Geoffroy  de  Limon  et  Gamard,  conseiller  du  Roy  et  intendant 
de  nos  maisons,  domaines  et  finances. 

Signé  :  L.-S.  Xavier. 

Vient  ensuite  Tacte  qui  se  passe,  bien  entendu,  entre 
les  mandataires  du  prince  et  le  représentant  de  ma- 
dame du  Barry,  M®  Noël.  Il  n'offre  aucune  aulre  parti- 
cularité. 

Nous  avions  espéré  trouver  dans  la  description  de 
Timmeuble  l'indication  des  travaux  d'art  que  madame 
du  Barry  avait  fait  exécuter  à  la  façade.  Mais  lacté  est 
muet  sur  ces  détails,  il  s'en  réfère  à  des  procès-verbaux 
de  visite  de  1763,  antérieurs,  par  conséquent,  à  l'acqui- 
sition de  madame  du  Barry  et  aux  embellissemenls 
exécutés  par  elle. 

Quelques  jours  avant  cet  acte,  le  18  octobre  1775, 
Jean-Baptiste-Nicolas-RomainTranchanl,  ancien  officier 

chez  Monsieur  et  chef  de  cuisine  chez  madame  la  com- 
tesse du  Barry,  épousait  une  de  ses  femmes  de  chambre, 
Elisabeth-Thérèse  Lhameau.  Le  mariage  devait  se  célé- 
brer à  Saint-Sulpice  de  Paris.  Le  desservant  de  Sainl- 
Vrain  n'eut  qu'à  donner  une  autorisation,  parce  que 
Tranchant  résidait  depuis  plus  de  six  mois  sur  sa  pa- 
roisse et  le  fil  en  ces  termes  qu'il  ajoute  sur  les  registre? 
eu  ri  aux. 

n<V*ljir;uil  ((lie  j'ignore  s'ils  ont  snlisfait  l'un  et  autre  an 
Scicroinonl  do  la  p('nil«'ino  ♦'(  s'ils  sont  en  rè{^le  du  cOlé  de 
leurs  pa}Hers  dont  jo  n'ai  vu  aucun. 


CHAPITRE   XXXt 


T  DC  DUC  DE  DEUX-P0NT3.  —  MOnT  DK  l'aBbI 
PUBLICATIOS   DU  UVRE  DES  ANECDOTES. 

l'ombre  iie  LOina  iv  devant  le  tribunal  de  hinos. 


novenilire  1773.  —  Madame  la  comtesse  du  Barri  a  eu 
[oission  de  revenir  à  Lucienne  (ticj  pendant  l'èloigae- 
:i(  de  la  Cour.  Elle  y  a  passé  quelques  jours.  Tous  nés 
ucissemens  donnenl  lieu  d'espérerqu'elle rentrera  bien- 
dans  la  capilale,  (ili'moircs  nccrcls,  Iom«  VIll,  p.  263.) 

•etle  nouvelle,  quoique  assez  étonnante,  est  confîr- 

e  par  l'acte  de  vente  devant  Garnier- Deschênes,  du 
octobre  prÉcédcnt.  Cet  acte  portait  d'abord  :  fait  et 
:sé  au  château  de  Saml-  Vrain,  où  les  notaires  se  sont 
nsporlés,  etc.  Ces  mots  ont  été  oITacés  sur  la  minute, 
ison  a  écrit  en  marge  avec  renvoi  :  «  à  Luciennes, 
octobre  1773.  » 

Peut-être  faut-il  voir  là  le  véritable  motif  de  la  pré- 
ice  de  madame  du  Barry  à  Louveclennes.  La  cour 
lit  à  Fontainebleau  dès  le  11  octobre.  Madame  du 
rryse  serait  empressée  d'user  de  la  possibilité  qui 
■  était  offerte  de  se  rendre  près  de  Versailles  sans 
ncontrer  aucune  personne  royale,  elle  aurait  passé 
22. 
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quelques  jours  à  sa  maison  de  Louveciennes.  Ses  no- 
taires auraient  profité  de  sa  présence  pour  lui  faire 
signer  l'acte  de  vente  de  son  hôtel  de  Versailles,  sans 
se  rendre  de  leur  personne  à  Saint- Vrain,  ce  qui  élail 
alors  un  véritable  voyage. 

Malgré  cet  adoucissement  au  sort  de  madame  du 
Barry  et  les  améliorations  qu'elle  laissait  entrevoir 
pour  l'avenir,  la  fin  de  Tannée  4775  ne  fut  pas  exemple 
d'ennuis  pour  madame  du  Barry. 

Nous  allons  les  énumérer  : 

Le  il  octobre,  le  duc  de  Choiseul  revient  de  Chante- 
loup  et  affecte  de  se  montrer  en  public. 

D'un  autre  côté,  dès  le  4  novembre,  J.  du  Barry 
cherche  à  reparaître.  11  adresse  de  Bruxelles  une  lelire 
suppliante  à  M.  de  Malesherbes,  comme  ministre  de  la 
maison  du  roi.  Il  demande  la  permission  de  rentrer  en 
France,  de  revenir  passer  quelque  temps  à  Paris.  Sa 
prôsonoe  ne  devait  être  qu'une  source  d'embarras  et  de 
crainte  pour  madame  du  Barry.  Ses  appréhensions 
pouvaient  être  d'autant  plus  vives,  que,  d'après  les 
Mouct'lles  d  la  main  qui  couraient  le  monde,  le  ministre 
avait  répondu  à  du  Barry,  après  avoir  pris  les  ordres 
du  roi  : 

Ono  Sa  Majosté  ne  daigiioit  pas  s'occuper  de  sa  personne, 
qu'il  ii'éloil  pus  un  être  assoz  important  pour  cela  et  qaJ 
eût  i^i  s'adivsser  air  lieutenant  de  police,  ce  magistrat  éltnl 
le  soûl  sous  rinspection  duquel  il  put  et  dût  être. 

Le  Roué,  disait-on,  trop  satisfait  d'une  permission 
si  humiliante  pour  tout  autre,  est  arrivé  ces  jours-ci  à 
Paris  ^ 

1.  Mémoires  secrets,  3  déc.  1775,  ci  aux  Pièces  justificatÎTe»,  » 
loxte  do  la  lettre  du  Roué,  1®'  volume,  Pièce  XII. 


Le  11  novembre,  les  luèines  Notiuelk)  à  la  main 
noncent  la  mort,  arrivée  par  accideiil,  du  duc  de 
lUX-Ptinls. 

Il  éloil  surtout  connu  par  son  atlacliemenl  pour  le  feu  Hoi 
[larsoD  zèle  pour  la  comtesse  du  Rani,  Il  laquelle  11  avoit 
amis  uji  asyle  chcx  lui,  i-n  eus  ((u'elle  voulût  quitter  la 
aace  ou  Sût  fibligiie  dr  ne  soiutruire  à  fin  periu'eutii-n»  trup 

Expressions  à  retenir  fX  qui  prouvent  à  quel  point  la 
iine,  l'exaspération  des  ennemis  de  madame  du  Barry 
Ait  parvenue.  Noua  avons  transcrit  ci- dessus  une 
litre  adressée  par  le  duc.  de  Deux-Ponts  à  madame  du 
arry,  pour  lui  demander  son  intervention  dans  une 
fTaire  qui  intéressait  particulièrement  ses  étate.  On 
oit  qu'il  y  avait  entre  eux  échange  de  services.  Ma- 
isme  du  Barry  perdait  en  lui  un  appui  et  un  protec- 
eur.  Cette  mort  dut  lui  être  d'autant  plus  pénible  que 
e  duc  de  Deux-Ponts  était  jeune  et  n'avait  péri  que 
liar  un  événement  impi'évu  survenu  à  la  chasse. 


Le  23  novembri",  l'abbé  de  Voisenon  meurt.  Il  devait 
*tre  nécessairement  un  des  plus  intimes  amis  de  ma- 
<lame  du  Barry,  à  en  juger  par  les  scènes  de  théâtre 
Su'ilavait  composéus  pour  elle,  oii  nous  avons  vu  pré- 
^emmenl'  comment  il  l'avait  chaulée  et  célébrée; 
cétaitdonc  une  perte  pour  elle. 

Mais  des  soucis  bien  plus  cuisants  vinrent  assaillir 
'exilée.  Nous  voulons  parler  des  écrits  qui  commen- 
cèrent à  paraître  contre  elle.  Tandis  qu'elle  était  toute 
plissante,  elle  avait  eu  peine  à  se  défendre  contre  ces 

!■  P,  219  et  224. 
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attaques  des  pamphlétaires,  qu'allait-elle  devenir  si 
mêmes  calomnies  la  poursuivaient,  alors  qu'elle  a^ 
les  mains  liées  et  ne  pouvait  se  faire  entendre  ? 

Dès  le  6  octobre,  les  Nouvelles  à  la  main  parlai 
d^une  brochure  venant  de  l'étranger,  ayant  pourtiti 
Anecdotes  sur  madame  la  comtesse  du  Barry,  On  n'en 
pas  davantage,  ajoutaient  ces  Nouvelles^  d'un  onvn 
que  la  cupidité  des  saisissants  fera  bientôt  connaîtr 

Le  ministre  de  la  maison  du  roi  écrit  à  M.  Albe 
lieutenant  de  police  : 

Il  y  a  déjà  du  temps,  Monsieur,  que  j*ay  connoissaoce 
très  mauvais  livre  sur  madame  la  comtesse  du  Barry;  il 
effectivement  intéressant  d'en  empêcher  la  publicité  et  tc 
ne  pouvés  prendre  trop  de  précautions  pour  y  parvenir.  (I 
pêches,  0',  417,  Arch.  nat.,  28  octobre  1775.) 

Le  7  novembre,  les  mêmes  Nouvelles  reviennent  à 
charge,  elles  donnent  l'extrait  d'une  lettre  d'Amsti 
dam,  du  i"  novembre  et  qui  serait  ainsi  conçue  :  « 
se  répand  ici  des  exemplaires  d'un  livre  intitula 
Anecdotes  sur  madame  la  comtesse  du  Ban*y,  avec  cel 
épigraphe  :  hœc  ubi^  etc.  » 

Cet  ou\Tage  est  si  scandaleux  et  si  piquant  que,malgrJ 
liberté  du  commerce  de  la  librairie,  on  ne  le  vend  que  f' 
tivement.  U  n'y  a  cependant  aucune  apparence  que  ce  s 
le  pamphlet  du  sieur  Morande,  puisque  le  sieur  Beauiû 
chais  a  acheté  le  manuscrit.  D'ailleurs  on  dit  qu'il  n'y  a 
obscénité  ni  calomnie,  que  c'est  une  histoire  suivie  de  la 
de  l'héroïne,   depuis  sa   naissance  jusqu'à    la    mort 

i.  iiim,  secretSy  t.  VIIÏ,  p.  220. 
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uis  XV,  mais  très  dflaill^p,  remplie  d'nnccJotPS  Pl  com- 
omeltanl  nécessairement  beaucoup  de  gPns  de  la  Cour  et 
i  anciens  ministres  les  plus  disliaguâs.  {Mém'iirea  mitH», 
m  \m,  p.  304.) 

Les  Anecdotes,  quoi  qu'en  disent  les  Mémoires  ietrelx, 
nt  un  livre  des  plus  obscènes,  tantôt  pnr  des  pein- 
reslicencienses  leur  appartenant  en  prnpre,  tantôt 
rdes  citations  ùs  pièces  oii  les  mots  rltishonnêtes 
at  prononcés  crûment  :  qu'on  lise  par  exemple  les 
icours  de  la  Gourdan  ',  ou  la  seconde  chanson  de 
Bourbonnaise  ',  et  quant  aux  calomnies,  nous  nous  en 
pportons  ai]x  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  sui- 
e:  notre  livre  n'est  qu'une  longue  réfutation  de  cette 
^pétuelle  calomnie  qu'on  appelle  les  Anecdotes. 
Le  13  novembre  : 

....  Il  Psi  iri^s  vr/ii  qiip  deux  cents  exemplaires  des  Anec- 
ilcssur  m'iiliime  lu  rnintrsse  du  Bitny  ayant  (Hé  surpris  en 
iule  cl  portés,  suivant  Ip  n'^'lnrunnl,  à  \n.  Cli^niibre  sjndi- 
ile,  ont  été  remis  à  l'IiAlnl  de  la  Pnliiv,  où  le  magistrat 
eut  renremiê  avec  sniii  ccl  '•ui-niur  ,1'iinjcreu.E. 

20  novembre  1773.  —  Kxtrait  d'une  lettre  de  Ver- 
ailles,  du  10  novembre  1773  : 

Il  a  percé  id  quelques  exemplaires  des  Anecloles  sur  ma- 
^la  wm/es.w  du  Burri,  mais  en  si  petit  nombre  qu'on  se 
Warraclie  à  la  Cour.  On  n'auroil  pas  cru  que,  la  scène  el 
s  «cleui's  étant  entièrement  renouvelés,  cette  nouveauté 
■1'  ïïciler  une  sensation  aussi  vive.  C'est  que  l'anleur, 
"wnme  i]  le  dit  dans  sa  imiface,  a  (ruité  le  sujet  le  plus 
farcuï,  joignant  (w  (ign'mcns  du  roman  à  rintérèt  de  l'iiis- 

*■  Pages  12-91.  édit.  1775. 
2-  Page  80. 


Ces  détails  sout  très  exacts;  en  effet  on  I 
préface  : 

L'auleui'  a  trouvé  un  sujet  qui  réunit  à  l'intér 
loire  tous  les  agrémens  du  roman,  qui  peut  coc 
philusophe  austère  et  à  Ibommern  vole,  nourrir  le 
de  l'un,  amuser  l'oisiveté  de  l'autre  et  plaire  «ii 

ïerses  espèces  de  lecteurs. 

Cet  ouvrage  n'a,  comme  il  est  dit  ici,  que 
bien   comptées    et    est   censé    imprimé  à 

UDCCLXXV. 

Enfin,  le  2  décembre,  il  parait  un  ooai 
toujours  sous  l'apparence  d'une  lettre  étranj 

Extrait  d'une  lettre  d'Amsterdam  du  27  nore 
fnut  liif  II  ijue  les  Antx<hles  mr  mninmela  mmta 
aient  percé  dans  votre  eupilale  :  voici  une  noiit 
rnvovr;e  de  cliez  vous,  insérée  dans  une  (lazelle 


ilf  Liiu'lio,  riiil  ià  littaiicoiip  il(<  bmil,  i{iii)tqiril 
•  1m'iii[i'i>ii|>  (ln  patili'iilm'il*»  d«  n»llfl  famwii»''  amie 
I  Mot,  qui  |iiii'iii«««iil  un  fifii  iiii|i[»i(Ah*,  il  nit  ex- 
tciliiiu  quK  In  ptujiiUl  Up  m'»  ntt'atuitw  loiil  M- 
10  liviiii»iu[>  il'utAi'Jiludu  ni  ijur  jiim|u'Ii  (U'^Mint  'jti 
lu  i'h\xn\  i!ln'Oii«Urii-i(>  li  nun  RHinl.  l.'aglBur  qut 
iQtvoil'  ln«  iec.r«lii  (1h  lu  4>iur  do  liiRii  prti, 
[iBt  ilr  nuinmitr'  «an»  m(tniiKi<ini-iil  lui»  roiii  qui 
inlijua  rulntion  nvnr  Inilltn  liamn. 
B  cnl  Acril  lie  peut  tUv  «oiilTurl  piiblii|uimisiil,  l'rm 
lei  ex«mpiairQ«  tort  cher. 

uteur*  i1b«  Nouvflltn  à  ln  main  Ij^iioront  ou 
il'igiHii'flr  qiio  \e»  Aiifrdiite%  iits  minL  i|u'uiii) 
lion  lin  Iftiim  pruproH  bullotinx.  Pmit-Atrfi  coi 
Kfiiit  iU  (lo  Piilannat  An  Miiyrubiirt,  Ttiuleaf  des 
■I,'  il  avait  iiil()r6t  A  no  cacher  [tnrou  que  sou 
Itaquait  autant  ot  plu*  toula  XV  (\no  maOama 
r  II  |>'iiivnil.  ilntif  l^lrc  mU  h  la  n>ii«lillr>  i]ii'l) 
h  \\»\<\U-\:  ri  iloiiL  II  piitniH^ail  avilir  \\w,  Kt'iinilo 
Un  ^Vx|>li.|ii<-mil  i.i.Mi  ivs  rxIraJU  |M'(''lrrMlllH 
H.rAmst.-nlani.  >iu  IrailuiH  de  k"/.i'II.''  IidIIiiii- 


l<--r.;ii.lu  av<:('.  I'ai>ali-.jiji:  la  r.mi^>:  ilii  l'arliinii^nl 
I.  .Il-  iMaiipm.u,  Il  a  <l<>r>r  nui  |..ir  mwiilimiinl 
])i''i-ulaliij|i.  UiK'l  (l'i'iiil  ''t*'^   li:  tiiDlil'ijiii    l<ij    ait 

<  <i>iivn'  'l'iiil'.-niak  tUiVIiahri-li'.  Il  H'aLlaqimil 
tiiiii<:>.aijMlrf<-ji-.<M,iji-^i[ui^  KiadaiiM^  <lii   HiiiTy 
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était  encore  dans  les  liens  d*une  lettre  de  i 
était  d'ailleurs  protégé  par  le  voile  de  Tanon^ 
a  profité  pour  lui  porter  des  coups  mortels  di 
s'est  jamais  relevée  et  ne  se  relèvera  pas,  mf 
nos  efforts  pour  rétablir  la  vérité  !  Elle  resten 
FEgérie  des  Anecdotes. 

Elle  dut  être  avertie  de  la  publication  de  cel 
elle  en  ressentit  profondément  la  portée  ;  € 
pas  capable  de  répondre.  Une  réponse  fut  fa 
blement  par  ses  soins  ou  avec  sa  connivence 
livre  de  Sarah  Goudar. 


Il  parut  à  la  même  époque  un  autre  livre  c 
vait  pas  être  indifférent  à  madame  du  Barry. 
ouvrage  intitulé  :  l  Ombre  de  Louis  XV  devan 
nal  de  Minos.  On  l'imprimait  furtivement  à 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville.  Les  Nom 
main  du  13  novembre  annoncent  que  le  sie 
est  chargé  d'enlever  le  manuscrit*.  Puis  le  25  i 
ces  youvelles  se  rectifient  et  assurent  que  féd 
de  Toulouse  et  que,  n'ayant  pu  arrêter  faute 
le  procès  à  l'éditeur  du  livre  *. 

10  janvier  1776.  —  Il  a  été  scellé  mercredi  17, 
un  arrêt  du  Conseil  revêtu  de  lettres  patentes,  q 
les  bruits  répandus  sur  une  brochure  salyrique 
parlé.  D'abord  son  titre  véritable  y  est  énoncé  se 
de  VOmbre  de  Louis  XV  au  tribunal  de  Minos.  On 
ensuite  que  c'est  à  Bordeaux  qu'on  avoit  saisi 
p\aires  de  cet  ouvrage  au  nombre  de  deux  milh 


i.  Mémoires  secrets,  t.  VIII    p.  275. 
2.  Uém.  secrets,  tome  YIU  p.  295. 
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séquence  le  parlemeiil  de  celle  ville  «voil  fait  nrrAler 
sieurs  personnes  soupçoonées  d'i^tre  auteurs,  fauteurs, 
Dplicea,  ndhérens  de  ce  crime  di'  lèiu  tiinjesté;  mais 
an  imprimeur  de  Cnhors,  se  trouvant  accusa  aussi  comms 
leur  de  ce  libelle,  le  pariement  de  Toulouse,  dans  le 
sorl  duquel  est  celle  ville,  avoil  voulu  en  connoîlre  de 
icûtéel  commencer  une  procédure  donl  il  ètoil  résulta 
conflit  de  jurisdiclinn  entre  les  deux  cours.  C'est  pour  le 
miner  que  le  Hoi,  par  l'arrât  susdit,  attribue  exclusive' 
a(  la  connoissance  du  délit  au  parlement  de  Toulouse. 
%.  KcreU,  vol.  IX,  p.  24). 


f*^ 
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CHAPITRE  XXXII 
(1776) 


HIVER  DE  1776.  —  CHON  DU  BARRT  ▲  SâOtT-tlAll. 
LE  VICOMTE  FLEURIOT  DE  LAHGUB. 
GAINS  CONSIDÉRABLES    FAITS    PAR    LOI.  —  ÈtAJaXMtM 
LE  COMTE  d' ARTOIS  ET  MAOAMK  DU  lABlT. 


L*hiver  de  1776  fut  exceptionnellement  rigowMi 
thermomètre  descendit  plus  bas  qu'en  1709  K  0 
saison  dut  paraître  longue  à  une  femme  de  plaiair, 
bituée  aux  réunions  du  monde,  aux  distractions  A 
cour,  les  soirées,  le  jeu,  le  théâtrt,  les  bals  masf 
de  rOpéra.  Elle  pouvait  sans  doute  recevoir  qnel^ 
personnes  du  voisinage,  quelques  amis  restés  fidèl 
sa  mauvaise  fortune.  Mais  Saint- Vrain  en  lai-mêoM 
un  bourg  de  sept  à  huit  cents  âmes,  sans  ancunA 
source  pour  la  société  :  aux  alentours  le  village  h] 
prochain  est  Marolles,  localité  encore  p*us  petite 
Saint-Vrain.  Dans  cet  isolement,  nous  avons  dilqw 
demoisellesduBarryn'avaientpasabandonnéleiirbl 
sœur.  Nous  allons  en  trouver  la  preuve  dans  Ifll 


i.  Mmoir€9  9eçre(9f  tome  IX,  p.  37i 
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S  de  la  piiroisse.  On  y  lit  l'acte  suivant  à  la  dats 
février  1776. 


âge  de  Augustin  Michel  Baudouiu,  palfemier  (tiejl 
Lodome  du  B*ril  (sic),  avec  Marie -Louise  Moreau,  coB-d 

de  celte  paroisse,  en  présence  de  demoiselle  Fran- 
llaire  du  Babil  de  Toulouze,  etc. 
atures  :  F.-C.  du  Bashy,  —  Pierre  LErtaiviis,  —  L.-F.  S\- 
;,  —  ANiio,  eli'.. 

Alluuin,  ciiré  di-  fiiiigneville. 

n  du  Bîirry  fFrançoîsc  du  Barry)  était  donc 
a'étftblir  à  Suinl-Vraio  ot  y  passer  môme  l'Iiivcr. 
rès  de  «on  nom  figure  celui  de  L.-P.  Salanave, 
|ui  fut  l'un  des  dëlateiirs  de  madame  du  Barry  et 
cusateur  le  plus  acharné  devant  1b  tribunal  révu- 
naire.  On  volt  cependant  que,  depuis  vingt  ans 
ins,  il  était  ii  son  service. 
2  mars  1770,  autre  acte  sur  les  mômes  registres. 

ème  suppléé  par  omioiciiii'nt  d''  Jpiin-Ch.irlemagne, 
Médajd  Queqnel,  domesliqiicdc  niadiituc  I.t  comtesse 
ry,  el  de  Maiie  Lciii.'iire. 

arrain  aélé  messirc  Clmrlcmngne  Fleibiot,  vicomie 
igle,  major  do  cavalerie,  et  la  marraine  Puissante 
Ïenedicle-Jeanjio  comtesse  du  Bnrry,  les  témoins  sous- 
(sic)  avec  nous,  etc. 

Flei'biot  de  Langle. 

Jeanne-Rrnoil,  la  comtesse  du  Bahry. 


:tait-ce  que  ce  vicomte  de  Langle  qui  se  trouvait 
t-Vrain  et  comment  avait-il  madame  du  Barry 
ommère? 
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attaques  des  pamphlétaires,  qu'allait-elle  devenir  sit» 
mêmes  calomnies  la  poursuivaient,  alors  qu'elle  »wi 
les  mains  liées  et  ne  pouvait  se  faire  entendre? 

De?  le  G  octobre,  les  Nouvelles  à  la  main  parlsicnl 
d'une  brochure  venant  de  l'étranger,  ayant  pour  lilre  : 
Anecdotes  sur  madame  la  comtesse  du  Ban-y.  On  n'en  dil 
pas  davantage,  ajoutaient  ces  Nouvelles,  d'un  nuvrtgl 
que  la  cupidité  des  saisissants  Tera  bientôt  connallre'. 

Le  ministre  de  la  maison  du  roi  écrit  â  M.  Albert, 
lieuteneiiit  de  police  : 

n  y  a  déjL  du  temps,  Monsieur,  que  j'ay  counoissaaM  d* 
trâs  mauvais  livre  sur  miidame  la  comtesse  du  Bany;  U  mL 
etTectiïeinent  intéressant  d'en  empêcher  la  publicité'  »t  ïOW 
ne  pouvés  prendre  trop  de  précautions  pour  y  parvenir.  (W- 
pèches,  0',  417,  Arch.  nat.,  28  octobre  1773.) 

Le  7  novembre,  les  mêmes  Nouvelles  reviennent  il* 
charge,  elles  donnent  l'extrait  d'une  lettre  d*Al]UU^ 
dam,  du  i"  novembre  et  qui  serait  ainsi  conçue:  "H 
se  répand  ici  des  exemplaires  d'un  livre  intitula  : 
Anecdotes  sur  madame  la  comtesse  du  liarry,  avec  wU» 
épigraphe  :  hxcubi,  etc.  » 

Cet  ouvrage  est  si  scandaleux  et  si  piqunnt  que.iQitli^rfti 
liberté  du  commerce  de  la  librnirie,  on  ne  lo  vend  iiu>  A^. 
tivement.  H  n'y  a  cependant  aucune  apparoiicA  qii8  M 
le  pamphlet  du  sieur  Horande,  puisque  le  itieur  Bi 
chais  a  acheté  le  manuscrit.  D'ailleitnj  on  dit  i|ii*f)  n'f  •, 
obscénité  ni  calomnie,  que  c'est  une  histoire  suiriedeh' 
de   l'héroïne,   depuis  sa  naissauce  jusqu'à    Is    morf 


1.  jrAn.  H»tu,  l.  VUI,  p.  1 


ouLiXV,  mnis  Irèsd0lailli5iî.  romplif  d'iinecdolos  ol  com- 
romeltant  nécessairement  beaucoup  de  gens  de  la  Cour  et 
s  anciens  ministres  les  plus  distinguas.  [Mémoires  nPTîfs, 
me  Vm,  p.  264.) 

Les  Anecdotes,  quoi  qu'en  disent  les  Mémoires  serrels, 
nt  un  livre  des  plus  obscènes,  tantôt  par  des  peîn- 

reslicfincieusesleur  appartenant  en  propre,  tantAt 
ir  des  citations  de  pièces  où  les  mots  déshonnëtes 
nt  prononcés  crûment  :  qu'on  lise  par  exemple  les 
scoura  de  la  Gourdan  ',  ou  la  seconde  chanson  de 
floMréonnat'se'.et  qiiantaus  calomnies,  nous  nous  en 
pportoDS  aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  sui- 
e:  notre  lî\Te  n'est  qu'une  longue  réfutation  de  cette 
irpëtuelle  calomnie  qu'on  appelle  les  Anecdules. 
Le  1  i  novembre  : 

....  H  est  très  ïi-ni  que  deux  cents  exemplaires  des  AtmW- 
tes  sur  madame  la  comUsse  du  Bnrry  ayant  été  surpris  en 
ule  et  portés,  suivant  le  ri>j;lomenl,  à  la  Chambre  syndi- 
le,  ont  été  remis  à  l'hôfel  de  la  Police,  où  le  magistrat 
ml  renfermé  avec  soin  cet  nmn-nijf-  dangereux. 

20  novembre  1773.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Ver- 
lillca,  du  10  novembre  1773  : 

Il  a  percé  ici  quelques  exemplaires  des  Anecdotes  sur  dki- 
me  la  comlesne  du  Barri,  mais  en  si  petit  nombre  qu'on  se 
s  arrache  à  ta  Cour.  On  n'auroil  pas  cru  que,  la  scène  et 
i  acteurs  étant  enlièremenl  renouvelés,  cette  nouveauté 
il  exciter  une  sensation  aussi  vive.  C'est  que  l'auteur, 
nimc  il  le  dit  dans  sa  préface,  a  Irailé  le  sujet  le  plus 
ureuï,  joignant  les  agrànens  du  roman  h.  l'intérêt  de  l'his- 

I.  Pages  12-91,  édit.  ilTÔ. 
>..  Page  80. 


C<f^  iR!vx:l;5  soac  très  e3Lacts;  en  effet  on  li 

■-  i  il  -I  •  1  r*:.iv4  ua  sujet  qui  réunit  à  Fintéré 
t'ii-  'UN  '^s  i^Tr: :tiT"r.>  dix  roman,  qui  peut  con^ 
'tL  .  >.  ca.-  I  ..-s::;^  t-:  jl  ".tio aime  frivole,  nourririez 
XI      i  K  tfî  t.'^^î-  '  :  >..r:e  de  Taulre  et  plaire  ain 

v\^  ,*vt'  ri^  r/jL.  coiucne  il  est  dit  ici,  qne  l 
.nvi    ,Vitrpv,'^*s    -*t    e:*î   oensê    imprimé  à 

y  f.-.t.  ..•  i  jVv'TTrvbre*  il  parait  un  nouv< 
•••u  vAi  '^  >;.'^>  .  JLV vart'ace  d'une  lettre  étrang 


'^\  •  -k  .   :  ;    •         '•  i  V:u>:Trdam  du  27  novei 
^  .    *  ■      ;  .  ■     ^   i :  .  <  vi-  tn  t'iimela  comtesi 

»  * .       »  ■••    :  i  :^  ■.  ■    ••     i,;m>  :  \oioi  une  notioi 
»•    ■  *      V  .^.    -«i-.  r*:-^  di:;s  une  (îazette 
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'Se  Lnndre»,  fait  ici  hcauuoiip  de  biuil,  quoiqu'il 
e  beaucoup  de  partir-ulmnlt!*  de  cette  fnraeiise  ami» 
l  Roi,  qui  pnroissetil  un  peu  supposée»,  il  tvt  ro- 
cerlaia  que  la  plupiirL  àf  ses  avcnliires  sont  àé- 
te  beaucoup  d'einclitiidost  quejii»qu'ii  préseiil  an 
'a  d'aussi  ciit'onsUnrit^  d  son  sujol,  L'oulaur  qui 
içavoir  les  secrets  de  la  Cour  de  bieu  pi&B,  ito 
pas  de  notnmep  sans  m^na^emonl  Ions  ceux  i]ul 
lelque  relalion  avec  ladite  Dame. 
^  cet  écrit  ne  peut  être  soufTerl  publiquement,  l'on 
es  exemplaires  fort  clier. 

uleurs  (les  Nouvlles  ci  la  main  ignorent  ou 
d'ignorer  que  les  Am-rrlotcs  ne  sont  qu'une 
,îon  de  leurs  propres  bullelins.  Peut-être  ces 
îont  ils  de  Pidansat  de  Mayrobert,  l'auteur  des 
■3;  il  avait  intfïrât  à  se  caoher  parce  que  son 
Ltaquait  autant  et  plus  LouU  XV  que  madame 
,',  II  pouvait  donc  être  rais  à  la  liaslillp  qu'il 
à  habitée  et  dunt  il  paraissait  avoir  une  grande 
On  s'expliquerait  ainsi  ces  extraits  prétendus 
sd',\mstûrdaui,  ou  traduils  de  gazette  hollan- 
1  venant  myslrricusemenl  de  Versailles.  N'y 
3ns  là  autant  do  précaulions  ou  de  réclames 
s?  On  a  aujourd'hui  la  certitude  que  ce  livre 
itait  de  l'idansiit  de  Mayruhert.  Il  n'avait,  il  ne 
avoir  aucune  raison  de  haine  contre  madame 
',  mais  il  était  un  dus  séides  du  parti  Choiseul, 
lérendu  avec  fanatisme  la  cause  du  Parlement 
.  de  Maupeou,  il  a  donc  a^î  par  ressentiment 
péculation.  Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  lui  ait 
(urne  à  la  main.  Il  faut  reconnaître  qu'il  a  réussi 
œuvre  d'infernale  méchanceté.  H  s'attaquait 
nme  sans  défense,  puisque  madame  du  Barry 
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santerie  est  charmante  et  elle  me  ferait  soupçonner 
que  sous  ces  airs  protecteurs  le  bon  apôtre  pût  cacher 
quelque  méchanceté  que  le  brave  major  n'aura  pas  en- 
trevue, d'autant  que  le  duc  lui  avait  fait,  dit-il,  la  ga- 
lanterie d'un  veau  mâle  et  d'une  femelle.  Il  voolait 
donc  gagner  sa  confiance  ? 

On  comprend  par  le  mémoire  que  d'autres,  avant 
nous,  avaient  eu  la  même  pensée,  puisqu'il  avait  à 
repousser  le  reproche  d'avoir  voulu  se  venger  de  ma- 
dame du  Barry  en  rendant  compte  de  sa  conduite  an 
plus  cruel  de  ses  ennemis. 

Se  venger  d'elle,  et  pourquoi?  Est-ce  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  son  amant  heureux  ou  parce  qu'il  avait 
cessé  de  1  être  ? 

Le  style  du  mémoire  annonce  un  homme  fort  intelli- 
gent; il  avait  soixante  ans  révolus.  Nous  connaiflsons 
son  grade  dans  l'armée  par  le  baptême  où  il  figure. 
hWrmonal  de  France  parle  de  Mathieu  de  Langle,  pre- 
mier du  nom,  sieur  de  Mosny  et  de  Dardez,  receveur 
des  tailles  à  l'élection  d'Evreux,  anobli  par  lettres  ilu 
mois  de  juillet  1661,  données  en  faveur  de  la  paix  con- 
clue entre  la  France  et  l'Espagne.  (Tome  II,  p.  H.) 

Le  mémoire  en  question  renferme  encore  beaucoup 
d'autres  détails  intéressants  sur  madame  du  Barry, 
nous  les  utiliserons  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
notre  travail. 

Le  12  mai,  les  registres  curiaux  de  Saint-Vrain  nous 
apprennent  le 

Baptême  de  Joseph-Fiançois-Soulange-Trophime,  fils  légi- 
time de  Louis- Valentin  Lefort,  attaché  au  sernce  de  nu- 
dame  du  Barry  et  de  Marie-Magdeleine  Magirost. 

Le  parrein  a  été  messire  Joseph-Honoré  de  Vares  de  Faug*i 


ANNÉE    1776.  'lOit 

du  dionëïe  de  Toulouse,  el  la  marraine  domoisellp  FrançoUe- 
Claire  du  Ban'y,  de  la  paroisse  de  Lévignac,  aussi  diocèie  de 
Toulouse. 

r  Signatures  :  Marquis  »b  Kaug*. 

■  F,-C.  DU  lUxnr. 

I  IlKsANtDN,  vicaire. 

Ce  M.  de  Fnuga  était  ou  passait  pour  Hre  ramant 
avéré  de  Chori  du  Barry;  on  en  verrait  ici  un  indice. 
Ses  prénoms  ni  ses  titres  ne  nous  tétaient  pas  connus. 
Ils  sont  ici  exprimés  avec  détail  et  précision.  li  s'inli- 
tnlait  marquis  peut-être  avec  autant  de  droit  que  la 
belle-stEur  de  madame  du  Barry.  Il  y  a  là  une  note  sur 
l'eutaurage  qui  avait  suivi  madame  du  Barry  à  Soint- 
Vrain. 

On  a  dît  '  que  pendant  son  séjour  à  Saint-Vrain,  ma- 
dame du  Barry, effrayée  de  l'insolence  grandissante  de 
ses  fournisseurs,  aviiit  essayé  de  négocier  la  vente  des 
Lojçes  de  Nantes. 

D'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  madame  du  Barry 
avait  cent  mille  livres  de  rentes  sur  la  ville,  sans 
compter  les  Logea  de  Nantes  et  Louveciennes.  Elle  ne 
pouvait  donc  pas  craindre  d'être  poursuivie,  et  en  fait 
on  ne  trouve  contre  elle  aucune  trace  de  poursuites, 
d'assignations,  etc. 

Et  puis  un  acte  va  répondre  ; 

Le  1'"  juin  1776,  par-devant  Lepot  dWuteuil,  qui 
s'est  transporté  au  château  de  Sainl-Vrain,  madame  du 
Barry,  comme  cngagiste  de  ses  contrescarpes  de  Nantes, 
traite  avec  unsieurGuyol,  greffier  de  la  maîtrise  de  cette 
ville.  Ce  dernier  offrait  de  demander  une  nouvellecon- 
«ession  de  13  toises  de  face  sur  9  de  profondeur,  pour 

I.  M.M.  iloGoncourt,  t.  Il,  p.  229. 
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faire  partie  des  précédents  terrains  et  y  constat 
maison  de  60,000  livres,  à  la  charge  d'en  faire 
ladite  dame  engagiste  (madame  da  Barry)  et  di 
un  cens  de  cent  livres  à  Sa  Majesté. 

Madame  du  Barry  donne,  bien  entenda,8on  « 
ment  à  un  marché  si  avantageux  et  le  contrat  e 
en  présence  d'Alexandre  Nicolaï  et  de  Pierre  d'B 
de  Yisjgny,  demeurant  rue  de  Yemeuil,  parois» 
Sulpice,  tous  deux  anciens  secrétaires  d*ambaf 

L'affaire  des  boutiques  et  baraques  était  ( 
pleine  prospérité  !  Pourquoi  madame  daBarry  i 
elle  vendue  ? 

On  remarque  ces  deux  diplomates  servant  de 
instrumentaires.  Seraient-ils  des  agents  de  M.  d 
Ion,  révoqués  après  sa  disgrâce? 

Le  22  septembre,  naissance  et  baptême  de 
Michot,  fils  d'un  maçon  de  Saint- Vrain.  Le  pai 
Pierre  Déliant,  domestique  chez  madame  la  o 
du  Barry. 

Nous  verrons  à  quelle  destinée  tragique  le  i 
reux  était  réservé.  Nous  constatons  seulement 
moment  que,  dès  1776,  il  était  au  service  de  l'a 
favorite,  comme  presque  tous  ses  autres  demi 
qui  ne  quittèrent  point  sa  maison. 

Tranchant,  le  chef  do  cuisine  qui,  en  octobi 
épousait  Elisabeth  Lameau,  une  des  femmes  A 
breduchâteau,devintpère  en  septembre  1776,  Si 
accoucha  de  tf^ois  enfants  !  L'un  d'eux  mouruten  n 
Madame  du  Barry  voulut  être  la  marraine  A 
autres.  Le  parrain  devait  être  son  neveu,  Adol 
Barry  ;  mais  comme  il  y  avait  une  urgence  ex 
administrer  le  baptême  aux  deux  jumeaux,  Tac 
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que  M.  Jean-BapliBle,  vicomte  du  Barry,  fut  représenté 
par  messire  Joseph  de  Saint-Joire,  prêtre  du  diocèse 
de  Toul,  qui  administra  UU-même  le  sacrement  aux 
noiiveaux-Tii5s,  servant  tout  à  la  fois  de  parrain  et  de 
prêtre  officiant.  L'nbbé  de  Saint-Joire  jouera  un  r^le 
dans  la  période  de  la  vie  de  madame  du  Barry,  qui  90 
rapporte  au  temps  de  la  Révolution.  Nous  sommes 
donc  lieureux  de  trouver  ici,  écrits  de  sa  propre  main ,  ses 
noms  et  qualités.  C'était  encore  un  compatriote  et  il 
deviendra  le  commensal  de  Louveciennes. 

Le  vicomte  du  Barry  prend  le  titre  de  colonel,  équi- 
valent il  celui  de  mestre  de  camp  qu'il  porte  dans 
d'autres  actes. 

La  marraine  est  qualiRée  f  de  comtesse  du  Barry, 
Jeanne  Gomard  de  Vaubernier,  dame  du  château  et  du 
principal  fief  de  Saint-Vrain.  » 

Nous  doutons  que  madame  du  Barry  se  soit  montrée 
souvent  dans  cet  appareil  fooilal.  Elle  vendit  bienlùt 
Saiiit-Vrain  à  M,  de  Gouriade  et  perdit  probablement 
aveojoie  le  droit  de  s'intituler  dame  de  ce  fief.  Pou  de 
jours  après,  on  lisait  drms  les  Nouvelles  l'i  la  main,  15  no- 
vembre 1776  : 

iS  novembre  1776.  —  Madame  Duharri  va  et  vieni  libre- 
ment h  Paris  et  k  Liicienncs,  On  prétend  que  M.  le  coinle 
•i'iilûiâ  a  Pti  l'enrio  de  lilor  d'un  moiceau  si  friand  pour 
son  grmd  papa  et  que  c'est  le  sieur  Radiï  de  Sainle-Foy, 
^cien  ami  de  celle  beaulô,  qui  a  négocié  renlreviie  :  qu'elle 
*  BU  lieu  dans  sa  belle  maison  de  ^'!uillJ,  sur  la  roule  de 
l-uciennes,  el  que  c'est  celle  qualili-  d'aini  du  prinee  qui  a. 
^igaHé  Son  Allesse  Royide  ;i  l'dpproHipr  de  sa  personne  en 
'e  faisant  surinlpnd.iul  dr  =rs  linnnces.  (Mrmnirrs  sccrflls,  h 
'a  dale  ci-dessus). 

De  ce  bulletin  il  ne  faut  retenir  que  la  première  ligne. 
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Madame  du  Barry  est  libre  et  Texil  de  Saint-Train  a 
cessé  !  Quant  au  surplus,  nous  préférons  Tautorité  au- 
trement grave  de  M.  deMercy.  Nous  avons  cité  (p.  281), 
le  passage  qui  concerne  les  rapports  de  M.  le  comte 
d'Artois  et  la  comtesse.  11  s'était  prononcé  trop  éner- 
giquement  et  trop  récemment  (49  janvier  1774)  contre 
la  favorite,  pour  songer  à  une  entrevue  «vec  elle  et 
pour  qu'elle  pût  l'accepter  honnêtement.  D'ailleurs  il 
est  faux  que  la  place  de  surintendant  des  finances  eût 
été  donnée  à  Sainte-Foy  pour  le  récompenser  du  hon- 
teux métier  qu'il  aurait  fait  en  cette  circonstance. 

Cette  charge  avait  été  achetée  par  Sainte-Foy, 
moyennant  300,000  livres,  longtemps  avant  que  ma- 
dame du  Barry  ne  sortît  de  Saint- Vrain  *. 

Cette  prétendue  anecdote  n'est  qu'une  fable,  les 
pièces  authentiques  le  prouvent.  Au  contraire,  ces 
mêmes  actes  nous  montrent  la  protection  accordée  a 
madame  du  Barry  par  le  comte  de  Provence. 

MM.  de  Concourt,  qui  ont  parié  les  premiers  de  ce 
mémoire,  n'ont  pas  dit  ce  que  c'était  que  ce  chevalier 
de  Langle.  Grâce  à  l'acte  de  1  état  civil  de  Saint- Vrain, 
nous  serons  plus  heureux.  Les  noms  et  prénoms  donnés 
plus  amplement  dans  cet  acte,  la  qualification  demajof 
de  cavalerie  nous  ont  permis  de  faire  des  recherches 
aux  Archives  du  ministère  de  la  guerre,  et  voici  ce  qo® 
nous  avons  trouvé,  grâce  à  l'ohligeance  de  notre  ann» 
M.  A.  Turpin,  ancien  archiviste  adjoint  à  ce  ministère. 


1.  Voyoz  (lins  ]os  minutes  d»'  Lopot  d'Autruil,  du  22  septembre 
1770  au  \''^  noveiiil)!'»'  1778,  les  eiiipru ut»,  constitutions  Je n'D^'* 
par  Sainto-Fny,  pour  paytT  cctlr  cliarge.  —  Dossier  de  Saint** 
Foy. 
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cnABLEHAGNI!  FLEURIOT  DK  I.ANGLE. 

Né  le  13  oclobrel7l6iiQuimper-Giieîennec,enBreLagne. 

Entré  page  du  Roi  en  1732. 

Enseigne  de  la  colonelle  du  régimenl  de  Lorraine  infnn- 
lerie  en  1733. 

Mousquetaire  de  la  2«  eompajînie  en  1739. 

Cspitaine  de  cavalerie  de  Penlhiévre  en  1744. 

En  1756,  gratillcalion  annuelle  de  400  livres  pour  les 
blessures  reçues  k  Rosbach. 

En  1771,  SOO  livres  d'&ppoinleniena  et  le  brevetde  major 
prnr  sa  retraite. 

Total  :  1,000  livres. 
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(1777) 


RBTOUR  DE  LA  DISGRACléB  A  LOUYBCnaam. — AVBÇO  M idV AÎII» 
VISITE  DE  JOSEPH  II  A  LOUYIClKNIItt* 
SON    OPINION    SUR    MADAME    DU    BAllT. 
MECONTENTEMENT  DE  MARIE-ANTOINETTE  ET  DK 

l'espion  ANGLAIS.  —  L'EXPOSmON  SB  iTtî. 
LA  «DIANE»  d'aLLEGRAIN.  —  LA  «  CRDGSB  CAMil  »  li 


Vers  la  fin  d'octobre  1776,  la  liberté  plénière  Miii- 
dae  à  madame  du  Barry,  elle  put  aller  à  Paris  6t  Itv^ 
nir  demeurer  à  Louveciennes.  Nous  ne  saimoi.  i  A 
eut  le  pouvoir  de  se  rendre  à  Versailles.  Un  pasHC*'* 
madame  Gampan  en  ferait  douter. 

Cette  pénitence  avait  duré  trente  mois,  ehUEreOiA 
ou  deux  ans  et  demi.  C'est  ce  que  M.  Gefflpoy  a  ml^ 
très  improprement  «.un  court  exil  à  Pont-aux-Dii8*»* 
Pont-aux-Dames,  nous  le  savons,  était  non  pas  vn  A 
mais  une  clôture  rigoureuse,  et  il  faut  y  joindra  SiW^ 
Yrain,  qui  était  bien  un  exil  de  dix-huit  moil. 

La  peine  était  entachée  d'arbitraire,  mais  alla  i**  \ 
été  subie  avec  tant  de  soumission  qae  madaoïa  d* 
Barry  conserva  ses  usufruits,  ses  rentes  viagères  et  ii* 
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tiens  personnels.  On  a  dit  qu'elle  avait  dû  ce  traïlc- 
oent  à  J'influence  de  M.  de  Maurepas.  Ce  qui  le  ferail 
roire,  c'est  le  passage  du  mémoire  rêdigiS  par  le  vi- 
omte  de  Langle. 

Le  petit  ch&tcau  de  Louvecienncs  n'avsit  jamais  été 
abité  d'une  manière  continue  par  madame  ilu  Barry, 
Ile  dut  consacrer  sca  premiers  moments  à  une  installa- 
on  définitive. 

Obligée  de  suivre  Louis  XV  dans  ses  voyagea  pe.rpé- 
lels  de  résidence  en  résidence  royale,  elle  n'avait  pas 
!  temps  de  séjourner  dans  l'habitation  qui  était  sa 
illa  personnelle.  Ce  n'était  donc  pas,  comme  onl'a  dit 
ar  inadvertance,  son  cher  Louveciennes  qu'elle  retrou- 
ait, elle  ne  pouvait  rencontrer  que  les  restes  des  fêtes 
■aasées  et  les  traces  de  Texistence  de  cour  à  laquelle 
lie  avait  été  associée.  Une  autre  vie  allait  commencer 
lOiir  elle  ;  c'est  cette  vie  nouvelle  qu'il  s'agissait  d'or- 
laniser.  II  eût  été  souverainement  inconvenant  de 
'ouvrir  par  un  étalage  de  fêtes,  de  soupers,  de  bals, 
"'ersailles  était  trop  voisin  de  Louveciennes  pour  que 
e  moindre  exc^s  n'eût  été  remarqué,  exploité  par  des 
snnemis  irréconciliables  dont  la  haine  veillait  toujours 
'nr  l'ancienne  favorite.  Aucune  critique  ne  s'éleva 
îontre  la  conduite  que  tint  madame  du  Barry  en  cette 
-irconstance;  on  doit  croire  qu'elle  fut  convenable  et 
"onforrae  à  ses  habiludes  constantes  :  soumission  et  si- 
gnée, leçons  qu'elle  avait  afj|>rise3  à  Sainte-Aore,  dont 
'Ile  se  ressouvint  toujours  plus  ou  moins,  quoi  qu'on 
-n  ait  dit.  Se  faire  oublier,  art  du  diplomate  ou  du 
Hoine,  de  Machiavel  ou  de  Vlmitatinn. 

ti'csl  peut-être  le  moment  do  placer  ici  le  bilan  de 
a  fortune  de  la  favorite.  Jusque-là  elle  n'avait  eu 
l'autre  budget  que  celui  du  Trésor  public,  maintenant 


^ 
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il  fallait  qu'elle  comptât  avec  elle-même  et  qn'dlc 
alignât  les  chiffres  de  ses  dépenses  et  de  ses  recettes. 
Ses  revenus  consistaient  en  : 

40,000  livres,  produit  donné  par  les  baraques  de  Nantes; 

105,000  livres  de  renies  viagères  sur  THôtel-de-VilIe  : 

L'usufruit  de  Louveciennes  ; 

Le  capital  de  ses  trésors  en  valeurs  métalliques  d*or  et 
d'argent,  diamants  et  bijoux,  évalués  à  2,000,000. 

Et  le  trésor  plus  précieux  pour  nous  de  ses  richesses  a^ 
tistiques  : 

La  jeune  fille  à  la  cruche  cassée,  de  Greuze, 

Ses  Vernet, 

Ses  Fragonard, 

Le  buste  de  Pajou, 

Les  Diane  d'Allegrain  et  autres  sculptures  de  Vassé,  de 
Lecomte. 

Le  temps  amena,  par  le  seul  effet  de  son  cours,  nnc 
vengeance  insigne  et  en  môme  temps  une  justificatiofl 
sur  lesquelles  madame  du  Barry  ne  pouvait  complw» 
L'empereur  d'Allemagne,  Joseph  II,  vint  en  France soos 
le  nom  de  comte  de  Falckenstein,  pour  rendre  viiilc* 
sa  sœur  Marie-Antoinette.  11  séjourna  à  Paris  du  ISavril 
au  30  juin.  Les  premières  journées  furent  consacrées 
naturellement  aux  grands  établissements,  depuis  le  Ci- 
binet  d'histoire  naturelle  jusqu'aux  Académies,  sans 
oublier  les  casernes  très  exactement  observées;  après 
quoi,  dès  le  14  mai,  il  se  faisait  conduire  de  Versaill** 
à  Louveciennes  et  rendait  publiquement  une  visite  i 
madame  du  Barry.  Le  fait  ne  peut  être  révoqué  ^ 
doute,  il  est  constaté  dans  les  rapports  de  Mercyl 
Marie-Thérèse  et  les  réponses  de  celle-ci  *. 

1.  Tome  111,  p.  66  et  môme  vol.,  p.  88. 
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Les  Nouvelles  à  la  main  sVmjiarèrent  d'un  événemeal 
i  formait  anecdote  et  dont  on  causait  diversement 
ns  les  salons.  Voici  d'abord  la  version  des  Mé?»oires 
rets,  contiDuatioii  de  Bachaumonl  ;  on  sait  que  cette 
ihlicatioD  est  la  première  et  la  plus  importante  des 
itreprises  de  ce  genre. 

U  tuai  1777.  —  M,  le  comle  de  Falckenalein,  curieux  de 
lir  madame  ta  comLesse  du  Bairy,  mais  voiilanl  le  faire 
ins  nffeclalion,  a  pris  le  prétexte  d'iiller  visiter  son  pavillon 
!  Lucienucs,  un  Jour  où  il  savait  qu'elle  y  étoit.  Il  est  resté 
!ul  avec  elle  pendant  deux  heures  et  a  déclaré  qu'il  en 
(oilélé  fort  coulent,  mais  qu'il  la  croyoil  mieux  de  ligure. 
Ce  prince  est  aussi  allé  voir  le  Palais  de  Terpsychoce  et  la 
rïailé  qui  l'habite,  qu'on  sait  être  mademoiselle  Guimard. 

En  mai  1777,  madame  du  B.irrj'  avait  Irnnfe-quatrp  ans 
eut  mois,  i\ge  vrai.  Elle  n'islait  donc  plus  de  première 
'unesse,  et  d'ailleurs  nous  avons  dit  que,pournous,ses 
harmes  consistaient  moins,  dans  la  perfection  des  traits 
a  visage  que  dans  l'ensemble  de  sa  personne.  Ce  qui 
ous  importe,  avant  tout,  c'est  le  jugement  de  Joseph  II 
ur  la  manière  d'être  de  l'ancienne  favorite.  Il  en  est 
W  content  et,  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  reste  seul 
'w  elle  pendant  deux  heures.  Or,  Joseph  H  ne  pêche 
'as  par  un  excès  de  flatlerie,  il  aurait  plutôt  un  défaut 
ontraire;  il  est  franc  et  même  rude  dans  ses  apprécia- 
ions  ',  11  trouve  que  la  comtesse  n'est  pas  d'une  heauté 
gaie  à  sa  réputation,  il  le  dil  :  dès  lors  on  peut  le  croire 
;uand  il  se  déclare  satisfait  de  sa  conversation  après 


!■  Voy.  Mercy,  pastm. 
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ilfullait  qu'elle   comptât  avec  el1e'lUl^(nl.>  i!l(n'fh»fl 
alignât  lea  chiffres  de  ses  dépenses  el  dii  tvf  r 
Ses  revenus  consistaient  en  ; 

40,000  livres,  produit  donné  par  les  Ji  i 
105,000  livres  de  renies  viagères  sur  l'r 
L'usufruit  de  Louveciennes; 


Le  capital  de  ses  trésors 
d'argent,  diamants  et  bijott 

El  le  trésor  plus  précieux 
listiques  ; 

La  jeune  fiUa  à  la  cnichc  < 

Ses  Verne i. 

Ses  Fragonard, 

Le  buste  de  Pajou, 

Les  Diane  d'AJiegrain  rr 
Lecomle. 

Le  temps  amena,  \<a\  i 
vengeance  insigne  eL  • 
sur  lesquelles  madan; 
L'empereur  d'Allem.i 
le  nom  de  comte  dr  ' 
sa  sœur  Marîe-Antoi 
au  30  juin.   Les  pi' 
naturellement  auK 
binet  d'histoire  na. 
oublier  lea  caaerm 
quoi,  dès  le  14  nu; 
â  LouvecifTiFir'- 


en  ïaloiir* 
:,  évolué*  ■< 


cflipt«i»e  ^1 
eu  aviiuA  indi 
iiprn-'iir,  la  D«" 


iaju;fii.*--.  Jowi'tin 
\i;  Il  jilTectaili"» 


liiHqiicpt-ii'.u.r* 
ip  §ùr  un  de»  lii* 
L  pu  ritctieilllf  ""^ 


Vbicslil',  i'.lUlXT  Ufl   P|V. 

L  V.  JWarJa-rAwwA* 


Mito  '•!'  Il  norore  boudé  et  i<d  voici  la 
'  il  \>Kd  d'ici  risittr  seul  \a  ma- 
ri'- bollo  maison  qui  en  est  tout 
'  loif.Oiiluidil  (|[iei;t-loitle|)a- 
iiliaita  d'y  milrt'i'.  On  vint  lui 
il  iiuvcrlps.  Le  [iriiice  parcourut 
t  fin  Jiu'diti  où,  voyant  une  belle 
e,  il  demanda  qui  elle  Étoil  :  sur 
jj^iloit  à  mndunie  du  Biirr/,  maltresse 
t,  l'Empereur  courut  à  elle  et  lui  dit 
ililes,  se  promena  et  causa  assex 
1  revint  il  Versailles,  for!  conlent  de 
)up,  dunnaiil  [nf'nin  <|uolqu(!S 
■  Ml'  rechise.  Vnc  dts  boudcnt's  de  la  Reine  a  eu 
i'Iiis  frivole  ', 

■ux  récits  ne  difTèrenl  pas  sensiblement.  Ils  sont 
.  d  sur  le  point  essentiel  :  la  courtoisie  de  M.   le 


I  ne.  peut  dire  que  le  chàloau  de  Lciuveciennus  soit  tout 
lie  1.1  machine  dr;  Mnriy.  Il  y  .t  bion  un  kilouiËtm  et  un 
ment  à  pic.  uinis,  d'après  les  Mémoires  secrets,  Josi-ph  11 
issuré  à  l'avance  que  inudaniu  du  Biirry  itait  chei  elle.  La 
Ire  n'aurait  donc  pas  été  l'elTet  du  hasard. 

rrespondance  secrète  inéiiite  sur  Louï*  XVI,  24  mai  ilTI, 
t.  —  Madame  Cauipnn  ne  parir  pas  dans  ses  Mémoires  île 
e  dft  l'Empereur  ù  niiidnnie  du  U.irry.  quoiqu'elle  consacre 
ï  chapitre  au  voyiign  lU  Joseph  11  en  l'i'ance,  V.  ch.  viii.  Ce 
est  BiguiGcatir  et  prouve  quel  fut  le  mécontentement 
i  par  Marie -Antoinette. 
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..      :  .:.>îi>  le  cas  de  la  dépeind 

.- .  .   .: -.peinte  ?  En  général  eii 


;   lfî--;>  -.  -V       -iLMraccord  avec  les  ca 


.■:v-*V  -  ..    V irio-Antoinette  aui  boui 

.UU  •..Avianie  du  Barrv,  en  vi 

.■'*^.*'  -^  ....  i»n  peut  facilement  s 

■   jb  I  1," 

♦..:(^}-  -  .        ...     A  loltiv  de  Marie-Tlién 

I     ■■  •••.■-; 

•  •  F  Jri 

»     •  f 

':^ 

ri 


sî  rKnipereur  s'étoit  c 
Ivurv...  (IIÏ,  p.  N8). 

'•'.V  dans  cette  phrase  ce 
îiirry,  an  couvent,   pa 
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ent  contre  Joseph  II  ne  devait  pas  Cire  moindre  qu'à 
;bœnbrunn,  la  démarche  du  comte  de  Fulekenstein 
ail  plus  qu'un  témoignage  de  galunlerJe  ou  de  cu- 
osité. 

C'était  toute  une  amnistie,  et  Marie-Antoinette  n'a 
mais  311  oublier  même  les  blessures  qu'elle  avait  faites 
a  sa  propre  main.  Ln  malheureuse  princesse  paya 
lier  cette  nature  vindicative  aux  jours  de  ses  revers. 

Ce  mécontentement  ne  fut  pas  le  seul  que  Joseph  II 
t  éprouver  à  sa  sœur.  La  duchesse  de  ûramont  et  le 
ucdeChoiseul  auraient  voulu  profiter  de  la  présence 
B  l'Empereur  pour  tenter  de  rentrer  au  pouvoir.  Ils 
«aient  fait  des  démarches  signillcatives  en  ce  sens. 
jseph  II  les  avait  éconduils  ;  il  fit  plus  :  peu  de  jours 
tant  son  départ,  il  s'entretenait  avec  Louis  XVI  et 
larie-Antoinette. 

Il  amena  II' discours,  dif  Mercy,  sur  le  bonheur  du  Roi 
'avoir  pu  au  coiiiinencemenl  de  sou  règne  un  minîsière 
ige  el  (rniiquille.  I/Empei'eur  njoutii  :  «  Si  le  dut  de  Clioi- 
nil  avoil  élé  en  pbco,  s;i  It-li'  inquièlc  et  lurbulcnle  auioit 
^jeter  le  roj-fiiitiie  diius  de  grnnds  endinrms.  «  (Rapport 
îMercy,  du  ITi  jniu  1777,  tonu'  III,  p.  09.)  Le  Roi  applaudit 
H  à  celle  obseiviiiiiiii  i[iii.  au  conlc.'iire,  dô]ilut  à  la  Reine. 
uslni-d  elle  lil  t\i:s  iciiroi-lics  h  son  fn'-ii;  de  ce  qu'en  pré- 
ncedu  Roi,  il  .avoil  piLiir-  ï-i  p'^u  f'avoiviblemciil  du  duc  de 
loiseul  ;  elle  a  voulu  soutenir  qu'en  effet  si  le  comte  de 
iui*pas  ïcnoit  à  manquer,  il  n'y  avoit  que  le  duc  de 
loiseul  ou  le  duc  d'Aifiiiillon  'pii  eussent  les  litltms  ncces- 
ires  à  le  remplacer.  Celle  i(li;e  de  la  Reine  est  neuve  et  lui 
ra  Été  su;;gérée  par  le  dur  de  Coiyny  on  le  romle  Ester- 
zzy...  {UM.,  p.  6'J.) 

Ainsi  le  ressentiment  de  .Ma  ri  e-An  toi  nette  était  du- 


kit  HA 

rable;-ii  survivait  à  lacont  vaitcanrti!, 

longtemps  après  cette  oa  >,  elle  lai^^k  eDlendre  d» 

reproches  contre  son  frère.  Sou  l'empire  de 
.  préoccupation,  elle  allait  jusqu'à  riaquer  un  éloge  inat- 
tendu du  dnc  d'Aiguillon.  Lu  &iTonte,  slle,  n'avail  ja- 
mais parlé  de  H.  le  duc  de  Choiseul  qu'avec  uoe  re» 
pectaeose  déférence).  Cependant  elle  fuL  poursuivit 
jusqu'au  bout  par  les  rigueurs  inexorables  de  Marie- 
Antoinette,  comme  ai  elle  eftt  tenu  le  langage  qu'il a?ai( 
fallu  entendre  et  subir  de  la  part  de  l'empereur. 

Le  refus  de  Joseph  II  de  passer  par  la  Touraioe  dot 
mettre  le  comble  à  la  mauvaise  bameur  de  la  reiu, 
d'autant  plus  qu'en  regard  de  Ghanteloup  dédaigna  il 
y  avait  la  visite  h  Louvecieunes. 

En  chroniqueur,  ou  plutôt  en  témoin  fidèle,  nous  dt* 
vous  parler  aussi  bien  à  charge  qu'à  décharge.  Ynd 
un  bruit  qui  circula  alors  et  qu'on  trouve  relaté  du» 
les  recueils  du  temps  : 

Je  vous  conderai  pour  nouvelle  assi^^  plaisante,  ^■on 
dans  un  de  ces  recueils,  que  madame  du  liarry  est  second 
d'un  garçon.  La  nature  a  quelquefois  une  surabondance to* 
blâmable  dans  la  reproduction  des  plantes  véuéneu^^e*.  !' 
juin  1777.  (Correspondance  seerètesur  la  Cour  de  Louis  Vfi-j 

M.  d'AlloDville  prétend  au  contraire  quemadameJ* 
Barry 

Avoil  une  fille  sans  savoir  qui  en  étott  le  père.  SI*  ^' 
contenta  de  lui  donnercenl  mille  francs  d»  dot  en  lamiri*»' 
à  un  pauvre  gentilhomme  sans  fortune,  dont  le  fiis  e^l  ''^ 
jourd'hui  en  Russie  sous  le  nom  de  maïqtiis  de  BoitMiU*- 
{Mémoires  secrets,  par  d'Allonville,  tome  I",  c.  xu.) 


1.  Voy.  vol.  I,  p.  396;  vol.  U,  c.  ix,  ci-denUK 
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Madame  du  Barry  n'a  eu  ni  garçon  ni  fille,  les  deux 
rivains  se  trompent  l'un  et  l'autre,  maïs  ce  n'est  pas 
icore  le  moment  de  discuter  ni  démontrer  leur  erreur, 
loiqu'elle  soit  avérée  et  complète. 
Ijes  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
if)ub)ii|ue  des  lettres,  etc....  annoncent,  à  la  date  du 
juillet  17T7,  un  nouvel  ouvrage  en  deux  volumes, 
yaotpour  titre  : 

L'Espion'  anglais,  ou  Correspondance  secrète  entre 
liiofd  Ali'Eye  (tout  oeil)  et  milurd  All'Ear  (tout 
•eîlle),  etc. 

Quelques  jours  apri!*  le  tii  juillet,  ils  reviennent  sur  celte 
monce.  L'ouvrage,  d'après  eut,  avoil  paru  en  1773,  soui 
litre  de  l'Observateur  hollandais  à  Paris.  U  éloil  ùa  deux 
lûmes  et  contenoit  une  peinture  aussi  vraie  que  curieuse 
■■  l'état  de  la  France  jusqu'à  la  moil  de  Louis  XV,  Le  mi- 
clèfPd'nlnrsennri'^ln  U  puMicalion  i:a  France. 

\^Espi<in  (i-ic)  anijlah  n'est  que  la  suite  de  VObser- 
ileur  hollandais,  il  e:-l  par  lettre?.  On  n-sure  (diiient 

s  .l/émoj'/f»),  qu'une;  grande  impaitialîlé  est  le  carac- 
Tedislinctif  des  lieux  écrivains,  ou  du  même,  chan- 
tant de  nom,  de  hollandiiis  devenu  anglais. 

Suivant  nous,  cet  ouvrage  n'est  pas  antre  chose 
u'uiie  compilation  des  Mémoires  secrets  eux-mêmes. 

Le  deuxième  volume  (p.  202)  consacre  une  page  à 
adame  du  liarry  et  reprortuît  en  quelques  lignes  vio- 
"(es  les  accusations  banales  que  nous  avons  combat- 
Gs  en  ce  qu'elles  ont  d'injuste. 

l-  Lo  titre  vrai  i'#l  Whserralmr  anglais,  et  t'est  ce  que  les 
nioircs  setfels  r"i',)miaissfiiit  à  la  date  du  It  septembre.  Cepen- 
Qtil  existe  bien  uu  n'uueil  ru  diï  volumes,  intituk^  VEspion 
glais,  BOUS  ce  titi-e  :  LuuJres,  chez  John  Adtuugou,  1779. 
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Ces  éloges  nous  paraissent  excessifs,  noas  ne 
vons  nous  les  expliquer  qu'en  supposant  que  le 
teurs  de  Y  Espion  anglais  n'étaient  autres  que  cei 
Mémoires  secrets.  11  y  avait  donc  là  une  spéculât! 
librairie  tendant  à  ranimer  Tattenlion  du  public  e1 
une  réclame  d'un  livre  par  Tautre.  VObservatei 
glais  a  dix  (?)  volumes,  il  va  jusqu'en  4778.  Com 
assez  convenablement,  il  finit  par  être  un  écrit  o! 
et  dans  la  dernière  catégorie  du  genre. 


Une  exposition  de  peinture  et  sculpture  eut  I 
1777,  elle  fut  brillante  et  donna  lieu  à  de  noo 
écrits  ;  elle  ramena  Tattention  sur  madame  du 
parce  qu'elle  fit  exhibition  à  cette  époque  de 
tableaux  ou  statues  qui  lui  appartenaient. 

Les  Mémoires  secrets  prennent  les  premiers  laf 
ils  nous  donnent  un  échantillon  de  la  critique 
tique  d'alors. 

31  août  1777.  —  M.  Allegrain,  sculpteur  de  l'Ac 
n'ayant  pu  transporter  au  sallon  une  statue,  son  o 
la  montre  chez  lui  et  les  curieux  y  courent  en  foui 
Diauc  surprise  nulf tin  par  Arlt!on.  Il  seroit  difficile 
une  figure  mieux  dessinée,  d'un  ciseau  pins  dou 
moelleux.  Klle  est  prise  dans  le  point  où  elle  sort  d 
et,  dans  son  embarras,  cherche  à  soustraire  au  prof 
de  beautés.  Mais,  tandis  qu'elle  les  cache  d'un  côlé, 
découvre  de  l'autre.^  Son  attitude  est  d'être  un  peu  < 
ce  qui  rappn)ch<'  cette  tif^'ure,  au-dessus  de  la  sU 
nos  f«Mnnn*s,  c'est-à-dire  de  cinq  pieds  dix  pouces  < 
des  proportions  ordinaires.  Il  y  a  un  art  infini  dans  1 
loppemens  du  corps.  Quelijues  aniateui'S  en  trou' 
membres  trop  forts  pour  son  sexe:  mais  une  Diane 
pas  avoir  la  délicatesse  du  corps  de  Vénus.  La  lèlei 
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moins  séduisante  que  le  reste  et  c'nt  le  défaut  qu'on  re- 
proche à  l'auteur.  On  trouve  que  c'est  un  contre-sens  dans 
l«  moment  de  l'action  qu'il  annonce,  puisque  l'eipression, 
loin  d'être  celle  d'une  remme  coquette  jouant  la  surprise, 
dont  elle  n'est  pas  fàcbée  iutérieureinenl,  devrait  être  celle 
d'une  déesse  pudique  indifjnée  de  se  voir  en  proie  aux  re- 
gards sacrilèges  d'un  mortel. 

Cette  Diane  doit  Cire  placée  à  Luciennes  chez  madame 
du  Barry. 

Le  groupe  recul  sans  doute  celte  destioalion. 

En  1787,  Dulauro  en  fait  meution  dans  sa  Nouvelle 
Bescripiion  des  environa  ds  Paris,  p.  44  (L' 7739).  Il  était 
porté  sous  le  n"  49,  dans  l'inventaire  dressi:  par  suite  de 
la  confiscalion  qui  suivit  la  mort  de  madame  du  Barry, 
«une  Diane  descendant  au  bain,  "  par  AUegrin  (sic), 
grandeur  naturelle.  De  là,  cette  statue  est  passée  dans 
les  collections  du  Louvre,  où  l'on  peut  l'admirer  au- 
jourd'hui. (Sculpteurs  français,  n"  277.)  On  lit  sur  le 
%Qc\e:fecil  C.  It.  Alk'jrain,  17G8.  Parhimsis. 

Celte  date  explique  comment  la  Diane  était  encore 
chez  AUegrain  en  1777,  et  aussi  comment  il  pouvait 
l'exposer  au  public  dans  son  atelier. 

"L'Observateur  anglais  nous  apprend  que  l'œuvre  avait 
été  terminée  l'année  même  (vol.  Vil,  p.  123),  reproduit 
littéralement  l'article  des  Mémoires  secrets  en  labré- 
geant.  Cet  article  est  bien  fail,  il  a  peut-être  été  écrit 
par  un  praticien  ;  mais  les  réflexions  de  la  fin  auraient 
pu  être  supprimées  sans  inconvénient  :  elles  sont  trop 
subtiles  et  trop  recherchées. 

On  a  dit  que  la  Diane  d'Allegrain  était  un  portrait 
de  madame  du  Burry.  On  l'avait  dît  aussi  de  la  Bai- 
peuse,  du  même,  mais  à  tort,  puisque  cette  statue  a  été 
fisposée  en  1767.  Voir  le  livret  du  salon  un  an  avant 
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que  la  faveur  de  Jeanne  Yaubernier  ne  commencAL  Li 
tête  de /)ï'ane  est  d^une  beauté  plastique  idéale;  c*ttt 
peut-être  pour  ce  motif  qu'elle  ne  devrait  pas  être  coi- 
sidérée  comme  reproduisant  les  traits  de  madame  4i 
Barry,  qui  n^était  pas,  selon  nous,  un  modèle  d^esthé- 
tique.  Le  silence  des  contemporains  confirmerait  notre 
opinion  ;  quant  aux  formes  du  corps,  ce  serait  différent, 
madame  du  Barry  pouvait  ressembler  à  la  Diane  par 
ce  côté  seulement. 
Voici  la  description  très  exacte  du  musée  du  Louvre: 

Diane  est  nue,  le  front  orné  d'un  croissant,  debout,  le 
haut  du  corps  incliné,  la  main  droite  appuyée  sur  on 
tronc  d'arbre  qui  supporte  une  draperie,  la  gauche  m- 
menée  vers  un  des  seins  qu'elle  cache  au  mojen  d'un 
linge.  On  lit  sur  le  socle  :  Fecit  C.-G.  (c'est-à-dire  Chrislo- 
phorus-Gabriel)  Allcgrain,  4168,  Parisicnsis. 

Statue  en  marbre.  —  Hauteur,  1,600. 

Allegrain  n'avait  pu  faire  transporter  sa  Diane  an 
Salon,  à  cause,  disent  naïvement  les  journaux  do 
temps,  de  la  ïnasse  de  la  macliine^  ce  qui  ne  serait  qu'an 
ieu  aujourd'hui  pour  l'industrie  moderne. 

Greuze  (J.-B.)  n'exposait  pas  par  une  autre  raison. 
Irrité  par  les  dégoûts  qu'il  avait  éprouvés  à  ses  débuts,!! 
avait  pris  la  ré-olution  de  ne  plus  rien  envoyer  au 
Salon;  il  tint  parole  jusqu'à  la  Révolution.  Cependant 
il  ouvrait  son  atelier  au  public,  lorsqu'il  voulait  faire 
connaître  quelqu'une  de  ses  productions.  C*estceqni 
eut  lieu  en  1777.  On  lit  dans  les  Mémoires  secrets,  k  la 
date  du  10  octobre  do  cette  année  : 

On  voit  encore  chez  M.  Groiizt^  le  tableau  d'une  flile  qii 
a  cassé  sa  crucho,  symbole  expressif  d'un  bien  plus  prëcienx 
qu'elle  a   perdu.  Des  fleurs  qu'elle  lient  dans  son  tablier 
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eprésenlent  non  moins  i n génie u  sèment  la  lé^ro  et  futile 
^compense  qu'elle  en  a  reçue.  Sa  Dgure  est  pleine  de  la 
ouleur  naïve  que  ce  premier  échec  cause  h  loute  personne 
lOnnfte.  Quant  nu  l'aire, ilesl  supérieur;  les  chai:'»  Ont  cette 
îrmeté  d'une  villageoise  robuste,  les  bras  sont  charnus  el 
mimés  du  sang  qui  y  circule. 

Ce  tableau  est  merveilleusement  emp&té  et  la  santé,  la 
ralcheur  respirent  sur  la  physionomie  de  cetle  fille. 

La  jeune  fille  h  la  cruche  cassée,  dit  un  autre  critique,  est 
Tune  beaulé  et  d'une  naïveté  ravissnntes  ;  les  teintes  sont 
talches  el  d'une  belle  union,  soutenues,  d'une  exécution 
'erme  et  oimahle.  Ne  reprochons  plus  la  négligence  de  eei- 
aines  parties,  il  ne  se  l'est  peut-être  permise  que  pour  faire 
'Blûir  les  objets  principaux.  Mais  le  public  ne  lui  pardonnera 
lis  de  le  priver  de  la  vue  de  ses  chefs-d'œuvre.  (La  Pré- 
Tesse,  etc.  Rome,  1777,  p.  22.) 

Dans  un  état  dressé  le  30  juillet  1774,  contenant  le 
lalalogue  authentique  des  tableaux,  statues,  apparte- 
nant à  madame  <lu  Barry,  figure  à  l'article  peinture  la 
Crurke  cassée,  par  Greuze. 

Madame  du  Barry  possédait  donc  cette  toile  dès  1774 
et  même  auparavant. 

Le  même  tableau  est  encore  inscrit  dans  l'Inventaire 
de  l'an  II,  après  rexécution  de  madame  du  Barry  et  la 
confiscation  de  ses  biens  au  profit  de  la  République,  en 
ces  termes  :  «  N"  59.  —  La  Crurhe  cassée,  par  Greuze, 
la  bordure  fracturée.  » 

Ainsi  la  toile  originale  a  dû  passer  entre  les  mains  de 
l'Etat,  avec  les  biens  de  madame  du  Barry.  Cependant 
iliins  le  musée  du  Louvre,  ce  tableau  est  indiqué  comme 
*ppnrlenant  à  l'ancienne  collection,  el  acheté  à  la  vente 
il"  marquis  de  Verrl,  en  1783,  moyennant  3,000  Hvres. 
11  y  aurait  donc  eu  une  répétition  exécutée  par  Greuze, 
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comme  cela  se  voit  souvent.  Mais  alors  l'Etat  devrait 
posséder  deux  fois  la  Cruche  cassée^  Tune,  par  suite  de 
Tacquisition  Verri,  l'autre,  par  TefiFet  de  la  conOscalioa 
révolutionnaire,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que  les  com- 
missaires, sachant  que  déjà  ce  même  sujet  était  an 
Louvre,  n'aient  pas  cru  devoir  textraire  suivant  leur 
langage,  c'est-à-dire  l'excepter  de  la  vente  nationale 
qui  aura  eu  lieu.  L'article  ne  porte  pas,  en  effet,  le 
signe  affecté  aux  objets  réservés. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  ce  qu'est  devenue  celte 
toile  qui,  suivant  nous,  doit  être  la  première  sortie  (la 
pinceau  du  maître. 

Tout  le  monde  connaît  la  Cruche  cassée^  soit  par 
le  tableau  peint  qui  est  exposé  au  Louvre,  soit  par  la 
belle  gravure  de  Massard.  Voici  la  description  du  cata- 
logue du  musée,  préférable  aux  interprétations  risquées 
et  pédantesques  des  Mémoires  secrets. 

N°  263.  —  H.  1,10,  —  L.  0,83,  —  Forme  ovale.  - 
T.  —  Fig.  jusqu'aux  genoux,  de  grandeur  naturelle. 

Tue  Jeune  fille  vue  de  face,  avec  un  ruban  violet  et  des 
fleurs  blanches  dans  les  cheveux,  un  fichu  de  gaze  passant 
sur  sa  poidine,  à  moitié  découverte,  une  rose  effeuillée  ao 
corsage,  est  debout,  vêtue  de  blanc,  retenant  des  fleurs  dans 
sa  robe  et  portant  au  bras  gauche  une  cruche  fêlée:  adroite 
une  fontaine  ornée  d'un  lion  accroupi,  qui  lance  de  l'eau. 
(P.  163.) 

On  a  dit  aussi  que  la  jeune  fille  de  Greuze  était  itt» 
portrait  de  madame  du  Barry.  Il  n'y  a  pas  entre  elle* 
la  moindre  ressemblance.  11  est  probable  que  le  table*" 
do  la  Cruche  cassée  est  antérieur  à  la  faveur  de  madafl»* 
ihi  Barry. 

FIN    DU    DEUXIÈME  VOLUME. 
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M'paOBATION  DONNÉS  PAB   LOUIS  XVI,   ESCO 

A  l'éditdi:  novembre  1770. 


Cela  est  1res  beau,  voilà  notre  vrai  droit  public... 
Je  suis  enchanté  de  monsieur  le  Chancelier, 


H 


Monsieur,  dans  le  f;rand  malheur  qui  m'accable,  j'ai 
icore  celui  de  ne  voir  personne:  j'ai  toujours  vu  avec  le 
lus  grand  plaisir  le  zèle  et  l'allacliemeut  que  vous  avez 
larqués  pour  les  interi'st  (air)  du  Uoy  cl  de  la  Monarchie, 
'  ne  doute  pas  que  vous  me  soyez  iiussi  ntlaché  ;  en  atten- 
ant que  je  puisse  vous  voir,  s'il  iinivoil  quelque  alTairc, 
«ivez-Ie-inoi  et  je  vous  ferai  réponse  tout  de  suite, 
Louis- Auguste. 

■iMwsleur  le  Chancelier. 
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PIÈCE  N«  III. 

ACTE  DE  DE  BAPTÊME.  —  PARRAINAGE  DU  ROI  ET  DE  LA  FATORITL 

Nous  devons  la  connaissance  de  cet  acte  à  M.  Ha- 
guenot,  directeur  de  TÉtat  civil  de  Versailles.  Ce  bap- 
tême diffère  de  ceux  que  nous  avons  publiés  par  la 
qualité  des  personnes;  il  ne  s^agit  pas  d'un  domestique 
comme  dans  le  cas  de  Gérard  et  de  Zaïnor  :  c'est  une 
personne  de  haute  naissance  pour  laquelle  madame 
du  Barry  est  marraine  avec  le  Roi.  On  voit  la  nnanee. 

L'an  1772,  le  2  décembre,  Louis-Benoist,  fils  de  François 
Fouques-Dupac,  écuyer,  valet  de  chambre  du  Roi,  et  de  Phi- 
lippe-Charlotte Fortin,  son  épouse,  né  le  5  et  ondoyé  le  lômay 
de  la  présente  année,  a  reçu  ce  jourd'huy  le  supplément  de 
cérémonie  du  baptême,  dans  la  chapelle  royale  de  Trianon, 
de  nous,  soussigné  curé.  Le  parrain,  très  haut  et  très  puissant 
monarque,  prince  Louis,  Roi  de  France  et  de  Navarre,  re- 
présenté par  très  haut,  très  puissant  seigneur,  Monseigneur 
André-Hercule  de  Rosset,  duc  de  Fleury,  pair  de  France, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  chevalier  des 
ordres  de  ses  armées,  gouverneur  et  lieutenant  général  de 
la  Lorraine  et  du  Barrois,  et  la  marreine,  haute  et  puissante 
dame  Benedict,  comtesse  du  Barry  et  ont  signé  avec  les 
parrain  et  marreine  : 

Le  duc  de  Fleurt. 

La  comtesse  du  Barrt. 

F.  Fouques-Ddpac.^ 

P.-C.  Fortin. 
1772,  f°  63.  Allaire,  curé. 


EITB.V1T  DD  «BMOIRE  DE  DlVEftS  MODELES 

DVHAGES    DE    UROKZE,    CIKELltHË    ET     DOHUHK 
FAITS  PODR  LE  SERVICB  DE  UADAHE  lA  COMTESSE  DD  BABHT 
PAR  GOtlTHtÉHI! 

caxLKUn  El  ooAELiii  des  mesvs  plaisirs  du  rot. 

Messieurs  de  ûoncourt  ont  donné  aux  pièces  justi- 
flcalives  de  leur  Noiice  sur  madame  Dubarry  les  pre- 
mières feuilles  de  l'état  de  Gonlhière,  qui  fait  double 
avec  celui-ci,  et  que  nous  ayons  remis  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Versailles,  avec  tous  les  autres  ilncamciUs 
(jQB  nous  possédions  sur  madame  du  Barry. 

Nous  avons  préféré  prendre  les  motifs  les  plus  impor- 
tants de  chaque  pièce  et  nous  nous  résen'ons  de  publier 
plus  tard  cet  intéressant  mémoire  in  extenso. 


Esquisses  et  modiles  des  bras  â  roses. 
Pour  tous  les  divers  modMes  des  roses  et  boutons  de  roses  df 
dittérentes  grosseurs  et  variétés,  avec  leurs  feuilles  et  bran- 
chages, tant  de  roses  que  de  mirthe,  et  nœuds  de  rubans, 
tous  lesquels  modèles  ont  été  faits  en  tire,  et  Unis  chacun 
sÉparémenl,  avec  la  plus  grande sujettion,  estimés  ensemble 
à  la  somme  de 

Modèles  (le  la  ehemini'e. 
Pour  les  modèles  de  lu  moulure  du  dessus  de  la  tablette, 
avoirpoussê  celle  moulure  enbois  de  deux  pieds  de  longueur 
Sur  laquelle  on  a  modelé  en  cire  des  Teuilles  d'ornements  et 
Veuilles  d'eau,  le  tout  estimé  ii  la  somme  de.  .  . 
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Modèles  en  dedan»  de  ia  eleaiMe. 

Pour  le  modèle  du  tréped  décoré  dé  deux  têlit  et 
d'une  guirlande  de  Tignesetdeuxchûtety  d*iiii  Imiin 
des  cœurs  entrelassés,  d'un  Taie,  isolé  dans  le  MpM, 
décoré  d'une  flamme  et  d*ane  moulure  sur  kqoallerlai 
est  posée,  laditte  moulure  taillée  en  raE-*d»-oiMr4t| 

Plus  une  seconde  moulure  sur  la  gorge,  failiétflÀ  i 
dards,  une  branche  de  vignes  tournant  diuos  la  fforgM* 
un  culot  en  feuilles  d'eau  et  coque  d'omeoMat,  À 
une  tige  portant  une  fleur,  un  bouton  à  grains  (tok 
tyrse,  une  pomme  de  pin  et  au  milieu  un  seipeal. 
*  Plus  un  montant  du  trépied  fait  en  hdb. 

Tous  lesqutf  s  modèles  en  moulure  estimés  ctaMàl 
somme  de  /; 

Modèle  du  bùukn  de  te  eroMi. 

.'-       » 
Pour  avoir  fait  un  bouton  en  bois,  avoir  modfllC  I 

une  couronne  de  roses,  ornée  du  chifflre  de  Jfsdvw 

chapelet  et  d'une  fleur  de  soleil,  qui  sert  de  rosette  | 

bouton,  une  plaque  et  des  graines  sur  quoi  le  soMl  Si 

le  tout  estimé  à  la  somme  de 

Modèles  de  VespagnokUe 

Pour  une  poignée  en  bois  évuidé  à  jour  en  finme  é 
sur  laquelle  on  a  fait  des  graines  de  chapelet  des  ésil 
Pour  un  autre  modèle  en  bois  pour  le  bouton  delaps 
avoir  modelé  sur  les  boutons  une  branche  de  nssri 
tout  le  tour  du  dessin  ;  lequel  bouton  est  déeoré  4M 
de  Madame  au  milieu. 

Plus  pour  avoir  modelé  une  branche  de  fleur  de  1^ 
le  milieu  de  la  poignée.  Pour  deux  rosettes  doal  ftl 
à  arrêter  le  bouton  sur  la  poignée  et  l'antre  à  TwitH 
Tespagnolelte,  tous  lesquels  modèles,  tant  en  MH 
cire,  sont  estimés  ensemble  à  la  somme  de  •  •  «   ^  ^ 
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GRA^O    SALON  QITAIIBË. 

Modèles  des  ornements  posés  sur  la  serrure  d'une  porte. 

Pour  amr  fail  pousser  un  bout  de  moulure  en  bois  d'tm 
ed  de  longueur,  l'avoir  moulé  en  sable,  fondu  en  cuivre  et 
aé  un  rond  eulre  deuï  quarrés,  une  doucine  de  chaque 
tÊ;  sur  les  doucines  avoir  pris  sur  pièce  des  rez-de-cceur 
sur  le  rond  des  cœurs  entrelassés,  avec  des  petites  feuilles 
t  les  plaltes-bandes  unies;  le  toul  fait  avec  grande  sujel- 

in  et  estimé  à  la  somme  de 

Pour  un  autie  modèle  pour  le  verroiil  posé  au  bout  de  in 
îrae  moulure,  ce  morceau  de  cinq  pout'ea  de  hauteur  sur 
ux  de  largeur  avec  un  ruban  eu  saillie  oA  se  répMent  les 
!-de-cœur,  el  au  bas  pour  cacher  le  joint  des  deux  mou- 
les, une  bandeavec des  canneaui  et  graines,  ledit  morceau 

rléàcelle  de 

Pour  le  bas  de  ladite  moulure,  avoir  fait  un  bout  d'orne- 
ml  qui  po^ii  sur  la  serrure,  lequel  porte  environ  deuj 
uces  de  longueur  et  est  décoré  d'une  pelite  graine  de 
nneaux,  et  le  bas  est  orné  des  miîmes  rez-de-cœiir  que 
Lix  qui  sont  sur  la  monture,  tous  ces  ornements  pris  sur 
ice  sur  un  morceau  de  cuivfe,  évalué  à  la  somme  de 
Pour  avoir  fail  modeler  eu  cire  pour  la  serrure  une  ara- 
sqiie  décorée  du  chiffre  de  Madunie  nu  milieu  :  cet  orne- 
:nl  portant  cinq  pouces  six  lignes  de  longueur  sur  deux 
uces  six  lignes  de  hauteur,  estimé  àcelle  de,  . 
Pour  avoir  moulé  en  plaie  ledit  ornement,  l'avoir  fondu 

élain  et  l'avoir  bien  ciîelé,  celle  de 

Pour  avoir  fail  mouler  un  pareil  araiesque,  décoré  de 
nblables  ornements  pour  la  serrure  posée  à  la  poi-te  de 
salle  à  manger,  ledit  arabesque  posant  trois  pouces  six 
nés  de  longueur  sur  deux  pouces  six  lignes  de  hauteur, 

-inié  en  totalité  à  la  somme 

Pour  avoir  moulé  en  plate  ces  arabesques,  l'avoir  fondu 
élain  el  l'avoir  cizelé,  celle  de 


1 


■kit  pUcbs  nmû 

Pour  avoir  fait  pour  U  temm  i  ab  Ui,  d* 

des  deux  bouU,  les  qnatre  angles  quarivï;  pour  l'aioir  U 
fondre  en  cuivre,  l'avinr  bien  1  mé  el  avoir  pris  sut  U  mm 
luredesrez-de-cœur,  etsnr  au^es  des  clispeleis  a««i:  m 
petite  branche  de  miitbe  pour  l'angle,  tous  lesdiu  orncnM 
pris  lur  pièce  et  estimés  ensemble  à  celle  de.  .  . 

Pour  avoir  tourné  en  bois  un  bouton  sur  fôqueJ  oo  •  W 
delé  en  dre  une  tète  de  soleil  avec  des  rayons  et  à  l'aiW 
des  narcalles,  le  tout  éralué  fc  celle  de 

Pour  avoir  monté  les  bontonset  avoir  tiré  lesdreid'vfut 
seur,  la  somme  de. 

Pour  un  second  modèle  du  petit  boulon  pour  ounir  li 
serrure.  Ce  modèle  est  Ji  (fleurs)  ruyé  au  avgMf  hiàUcB  é 
soleil  et  est  estimé  à  celle  de -^«jîl^di^^H 


EsBécuttonde  six  boutons  OMeleunpfafMtffltifc 
Pour  avoir  fondu  en  cuivre  six  boutoni  arac  &m  |l^p 
et  soleils  ;  pour  cizelure  de  chaque  bouton  orné  da  lUBl* 
Madame,  couronne  de  myrthe  et  baguettes  à  nhaM;W 
lesdtts  ornements  évidés  à  jour  avec  sujettion,  les  ka^i* 
boulons  évidés  avec  chaque  plaque  à  chapelett  (t  ^ 
soleils,  le  tout  bien  cizelé,  chaque  bouton  avec  ht  jt^ 
évalué  à.  .  .         fait  pour  les  six  boutons  lAHOBt'l- 

Salle  à  nuHiger. 

Pour  avoir  fait  un  modèle  de  demi  lustre  k  q 
bêches,  en  avoir  exécuté  quatre  en  bronxe  aor  lé  i 
modèle  avec  tous  les  suports  de  cristaux  s 
forte  et  tarodés  à  visses  avec  écroux,  toutes  la  a 
montées,  chacun  de  ces  demi  lustres  estimé,yci 

dèles,  bronze,  monture,  timure,  argenturs,  fin ^ 

cristaux  et  tous  les  frais  des  coupures  desdha  oAAnBjl 
les  demis  vases,  pendeloques,  autres  pièees  Uas  i^Mi 
posage  des  cristaux,  à  la  somme  de 

Ce  qui  revient  pour  tes  quatre  demi  InMna  À  a 


r 
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pour  les  (inHetit  npnrtKmenif  du  château. 


Avoir  fourni  une  paire  de  bros  composé  de  trois  branches 
dfilys,  autrPS  fleur»  et  nœuds  de  rubans,  deuides  branches 
df!  Ijs  servant  de  bobèches,  estimé  en  lolalilé,  y  compris 
bronze,  dzelure,  monture  et  dorure  en  or  malle,  à  la  somme 
dt 

Pour  la  salle  il  manger  avoir  fourni  un  feu  à  enfants  es- 
limé,  y  compris  les  fers,  à  celle  de 

Pour  deux  garnitures  de  fortes  pelles,  pincettes  et  tenailles 
garnies  de  leurs  boulons  en  brome  eizelé  et  doré  d'or  moulu, 
chaque  garniture  évaluée  à  la  somme  de 

Les  deux  reviennent  a.  celle  de 

Frais  extraordinaires. 

Pour  dépenses  failtes  en  journées  et  nourriture  d'ouvriers, 
employés  avant  et  après  le  premier  souper  qui  a.  été  donné 
au  pavillon  de  Louveciennes,  le  4  septembre  t77l. 


Au  sieur  Verheym  23  journées  à  5  1.     liai.  ) 

Au  sieur  Francfort  8      —  o  1.      40  I.  [  266  I. 

A  deux  autres  ouvriers  37      — .  3  1.     ill  I.  ) 

Pour  37  voyages  de  brancarl  de  transport  donvrages,  à 

12  livres  par  chacun 444  livres. 

Plus  pour  93  voyages,  .\  commencer  des  premiers  ouvrages 
que  Goulhiire  a  en  l'honneur  de  faire  pour  le  service  de 
Madame,  doni  l'époque  est  du  29  juillet  1770,  jusqu'au 
30  septembre  1773,  à  raison  de  12  livres  par  chaque  voyage, 
ce  qui  revient  pour  les  9j  voyages  à  la  somme  de    1,140  liv. 


r>P 


«    T 


DécoMPOsmoN  l)n  vtodiàt  m  «oonotauL 

Solofi  ovale*  .    t- 

Parties  considérées  comme  molnliar ST^Mi.ll 

non  mobilier. .  •  •  • .  lt.1ïf^'  ''^. 

Saionquarré, 

Partie  considérée  comme  m<d»lier IIUHI 

non  mobiliw iS«li|l 

Partie  considérée  comme  mobilier f.HM 

«       non  iiobilier. . .  «  «  «      tJIM 

SaUe  à  manger. 

Partie  considérée  comme  mobilier 1  «M 

non  mobilier M 

Vestibule  qui  rend  à  la  salle  à  manger.  •  • 

Cabinet  de  garde-robe 

Passage  de  Tanticbambre ;  t> 

Antichambre  de  garde-robe M 

Supplément  à  l'ancien  château •  3*ill 

Pour  ouvrages  des  modèles  d'orfèvrerie 

suivant  le  mémoire 8.S00 

Frais  extraordinaires S.IM    ■ 

Total *.....  H8>eani 

Enfin  nous  donnons  le  mémoire  et  la  letUi  il 
quête  adressés  par  M.  Gouthière  à  madame  da  Blrij 
nous  faisons  suivre  ces  deux  pièces  d*iiiie  aMbl|î^ 
moins  intéressante  :  une  facture  de  MM*  RoeMtM 

et  fils,  orfèvres  du  roi.  .  -^ 

LE  SIEUR  GOUTHIERE,   CISEI.EUR  DOBEDE 

DU  ROI. 

Son  premier  mémoire,  qui  comprend  tous  let  iwiirai| 

bronze,  cizelure  et  dorure  par  lui  faits  dans  le  BSjMÉ 


r 
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le  Luciennes,  monte  à  134,218  livres 

i  réglé  par  M.  Roeltiprs  p^re  h 

je  qui  comprend  dilTérens  moiièles 
Teries  failes  pour  l'usage  particulier 
lame  la  Comtesse,  el  aussi  pour  ar- 
;,  réparations  et  reposa(;e  dans  les 
[ludil  pavilloa,  montant  â  14,006  liv. 

s  sols  4  deniers 
ge.âOB  livres. 

13.200 
Mémoire. 

il  demande  une  indemnité  à  cause 
lérêls  des  grosses  avances    qu'il    a 

Total 

H2.498  livrea. 

luoî  il  (i  reçu  jusques  el  compris  le 

98.000  livres. 
14.498  livres. 

Mémoire. 

Hesledù 

Kndammenl  de  l'indemnité  ci-dessus 
Sée 

eur  Goulhlère  suplie  très  humblement  madame  Ift 
se  de  lui  faire  expédier  un  mandement  pour  ce  qui 
e  dû  des  mémoires  ré{;Iés  par  M,  Uoelliers,  qui  inonle 
8  livres,  aïant  en  même  tems  égard  à  l'indemnité 
est  due  par  les  deux  considérations  ci-après  : 
?emière  est  que  ses  ouvrages  n'ont  été  estimés  que 
s'ils  eussent  été  livrés  dans  Paiis,  et  auï  prix  les  plus 
en  laissant  à  madame  à  arbitrer  ce  qu'ElIe  voudrait 
T  pour  les  courses  très  fréquentes  de  l'artiste,  tant  à 
les  qu'à  Luciennes,  pour  les  séjours  dispendieux  que 
!s  garçons  ont  dû  fiiire  dans  ce  dernier  lieu  et  pour 
iport  des  ouvrages,  comme  M.  Roettiers  n'a  pas  man- 
l'observer  à  Madame  en  lui  reniellmit  ses  régle- 

conde   esl    l'inlérél   des   avances  qu'il  a  faites  pour 
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Tachai  de  Tor  dès  le  commencement  de  ses  traTaux  ;  qi 
ses  ouvrages  aient  été  livrés  en  1771,  il  n'ayail  reg 
trente  mille  livres  à  la  fin  de  cette  année,  fl  a  lonehé 
huit  mille  livres  dans  le  courant  de  1772,  et  enfla  m 
compté  vingt  mille  livres  en  juin  1773,  vingt  antns 
livres  en  août,  et  il  lui  reste  encore  dû  14,4M  livres.  L 
seul  de  ces  intérêts  monte  à  plus  de  huit  mille  franes, 

n  serait  hien  malheureux  pour  le  sieur  Gonthière, 
avoir  travaillé  à  la  satisfaction  de  Madame,  de  sapoilfl 
perte  aussi  considérable,  et  il  ne  peul  pas  croire  qve  c 
son  intention. 

Il  serait  encore  plus  malheureux  pour  loi,  sa  foitn 
lui  permettant  pas  de  fournir  à  de  pareilles  peites,  i 
trouver  hors  d'état  de  continuer  à  faire  les  avances  i 
saires  pour  Texécution  des  ordres  dé  Madame. 

Le  sieur  Gouthière  va  présenter  à  Madame  le  néi 
de  ses  ouvrages  fournis  en  1773,  qui  monteHi  aQ-M 
vingt-cinq  mille  livres. 

Il  est  obligé  de  faire  de  nouvelles  avances  pour  le 
vrages  que  Madame  lui  a  commandé,  et  ces  avansi 
coûtent  à  lui  huit  pour  cent. 

UH.    ROETTIERS  PÈRE  ET  FILS,  ORFEVRES  DO  aOI. 

Fournitures  par  eux  faites  à  madame  la  cowttHêe  du  9m 
à  commencer  du  7  septemlnre  1771 
jusques  et  y  compris  /e  11  décembre  1773. 

Nota.  —  Les  foarniturefl  antérieures  sont  comprisM  «laiM  Iw  iHB| 

mémoires  soldés. 

Le  3®  Mémoire^  qui  comprend  depuis  le  7  septembre  1771,  Ji 
au  29  mai  1772,  monte  à    55,657  liv.  8  8. 

Dont  il  convient  déduire 
les  différentes  vieilles 
pièces  d'or  et  d'argent 
qui  ont  été  données  pour 
comptant 518       5  55.  IS9  IIt. 

A  reporter Q5.it9  H*» 
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Rfport 

53-iM  1. 

:i8 

U  i*  aimvirt,  qui  comprend  depuis  le 

IS  juin  in£  iusqut»  nu   3  u»veoibre  171U, 

tuante  ù H3.lj0e  1.  13  s.  t  d. 

Dontil  convient  déduire 

pour  les  piÈfip»  d'or  ni 

d'urgunl  qui  out  ÉIé  thii- 

dues  pour  cotiipUnt....      3,16il.  lia.  4(1, 

RË4t6  polir, . . .  b  ' . .  1 

90.111  ]. 

19  s 

te  5=  fiémoirt,  qui  pooiprend  les  fouriii- 

turi'B  faites  lu  H  décembre  ms,  inouteà.. 

1 

c.ongi. 

13» 

.  Id. 

ni.asai. 

n» 

.  Id. 

Sur  quoi  diduitant  la  dîminuliou  consentie 

liarla  dnmr  Roet liera  de 

7.0001. 

Le  total  des  fournitupea  reatcrii  pour. . .     ' 

1U.289I. 

in 

m. 

Suivant  la  vérification  faite  par  M.  Deniont- 

aoinmee  qui  leur  nvaieut  été  wâhra  iusqueg 

et  compris  le  8  octobre  177),  il  pnrnît  que 
MM.  Roettiers  ont  reçu  de  trop      037  1,  12  : 
Leurs  reçus  au  bas  di's   innn- 
OaU  de  lunckmc  In  comtesse  du 
Barryaur  M.  Bcaujon,  lii. 

Le  I"  du  26  fév,  1772  de  10,00» , 
Le  28  du  26  mai>9 1772      lO.OOoj  )  92.637  I. 

Le  3'  du    3  août  1772      lO.OOo/ 
Le  *"  du  1"  uct.  1772      10,000    92,00i)li' 
Le  5»  du  16  janv.  1773      I2.OO0I 
Le  6»  du  3  avril  1773     20,000' 

Le  7*  du  M  Juin  1773     20,000 ' 

P,nrtant,  rcsternit  dû... 

Sur  quoi  il  a  été  dé'luit 1 ,852  liv. 

et  piiy6  en  deux  mandementa 
de  M.  Beaujon  de  23,000  livres 
cbacun,   l'un  à   la   Bu   de   dé- 

mara  1771,  cj 50,000 

Somme  pareilli! 51 ,632  liv. 
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Dédaraiït  MM.  Roettien»,  qu'iU  s        s    rent  poiat  Ili 
talion  en  Fautre  part  des  637  liTres. 

Dont  la  vérification  sera'  faîtte  dld  à  quinia  iotm, 
être  rembouxsé  8*il  i  a  lieu  et  tons  leeiegiiBpréeèdflq^i 
à  313,328  livres  4  sols,  ont  été  remis  à  M.  Roettien 
Fait  et  aresté  double  à  Pazis,  le  89  déeenAte  ITll^ 
Le  présent*  avec  les  mémoire  qnltt«neêi|  aè 
seule  et  même  chose.  • 

RoEiTiEMi,  DnjLTOcm  et  G^, 

DEXQNTVAUiBa. 


J  ' 
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AFFAIRES   DE   POLOGNE 


Le  pur  ag 
oad  mj  lÈrt 


«nÉtré  les  j    ont 

Nous  pub  om  l  \le  mèn  n    Ifs  dép^  lies  qu  ont  iU. 

ctiugËe*  et  qui  appnra  *t  nL  pour  n  ni  ère  to  s  dans  tojtp 
Mot  rinti.  Nous  laiwoos  à  nos  lecteurs  le  soin  de  >e  prouoneer 
Otfe  d'Aiguillon  et  Bohan,  entre  Georgel  et  SHiat-Priest,  Nous 
e  aiRiiHleroTiB  qu'un  point  uon  eiicori'  l'iitri^vii. 

Frédéric  1[  n  vouJii  voir  Joseph  11  m  i"rs,iiiMf,  Ji's  oiilivvui.-? 
m  eu  lieu  à  Ncïsse,  n  Neuïladl,  Lo  vieux  ti'ntateur  a  circonvenu 
3  jeuoe  Prince,  il  lui  n  iiionlré  du  doigt  l'Alsaco  et  In  Lorraine 
t  lui  a  dit  :  «  Si  cette  conquête  vous  tente,  j'ai  130,000  hommes 

vos  ordres  et  je  mettrai  de  plus  mes  vieuï  os  à  votre  service...  h 
-D  plan  est  dreseé  par  le  ^éui''riil  liuiigroia  Niidasty  et  couimu- 
liqué  au  maréchal  ilc  Lasû.  lïjie  tentative  est  faite  par  le  par- 
ban  Menzel.  Joseph  II,  sentant  que  1»  question  n'est  pasmOre, 
ecule  et  déclare  que  les  liorils  du  Rhin  nous  ont  coûté  asseis  de 
ang  pour  que  nous  en  restions  possesseurs  trauquilles...  Il  fau- 
Ira  un  siècle  pour  montrer  quelle  solidarité  unissait  la  Pologoe 
i  la  France  et  accouiplirnu  pi-uQt  de  la  Prusse  le  mot  de  Frédéric. 


LE  PHINCE  LOUIS  DE  nuHAN,  AU  DUC  D  AIGUILLON. 


ni  de  nie  comniuniquer  doux  états  des  troupes  au- 
es  qui  ont  eu  ordre  d'enlrer  en  Pologne,  et  je  me 
)s  Caire  passer.  Nous  ne  devons  pas  tarder  à  connoitre 


1 

es  □péiat'Ml  ' 


4%0                           VUCEB  JDSnflGLr 
1«  plan  concerté  entra  lestnHspuiuan  es  □péiat'Ml 

prochaioes  de  leurs  arméei.  Les  confédËres  doivenl  main» 
Dant  se  persuader  qu'il  o'est  plus  pour  eus  de  ressouia  t 
attendre  de  la  Cour  de  Vienne 

Je  déûre  pour  le  repos  de  l'Europe  que  les  mosurei  [XM 
par  les  puissances  unies  ne  mettent  point  les  autres  Cwii 
dans  le  cas  de  s'opposer  à  des  arrangements  qui  pbumiiitt 
annoncer  une  altération  notable  dans  le  système  ulucl  dr 
l'Europe. 

La  Cour  de  Vienne  rient  encore  d'emprunter  sii  cent  mille 
florins  à  la  banque  de  Hilan.  On  nous  promel  une  p&cilia- 
tion  et  l'on  n'entend  parler  que  d'emprunfs,  de  niouTeuu» 
do  troupes  et  de  préparatifs  de  guerre.  L'on  comprend  iw 
les  trois  Cours  de  Vienne,  de  Pétersbourg  et  de  Berlin  »' 
paroissenL  avec  tant  d'éclat  en  Pologne  que  pour  forcer  I" 
Polonois  à  se  soumettre  aux  lois  qu'on  )euc  imposera.  >("" 
verrons  enBn  l'issue  de  ce  secret  si  obstinément  gud^  U 
parolt  que  la  Russie  jouera  le  beau  râle  et  qu'un  aura  cto- 
tribué  &  son  triomphe  au  moment  où  ses  ressources 
bloient  épuisées. 


LE  FRDJCE  !..  DE  KOBAH  AU  Dl 

AVi<iDDe,lgtO«nail« 

Il  y  avoit  bien  appartement,  Honsieu  r  le  Duc,  je  ttCj  ariU 
du  pour  faire  ma  cour  à  l'Impératrice.  Après  m'avnr  MM 
avec  ses  bontés  ordinaires,  elle  m'a  dit  qu'on  faisott  p* 
aujourd'hui  un  courrier  pour  instruire  ma  Cour  de  la  fUr 
tion  des  choses,  et  elle  m'ajouta  sur  le  champ  qu'elle  ** 
sensiblement  touchée  et  affectée  qu'elles  n'eusseni  pas  }fi* 
une  tournure  plus  favorable  et  que  les  circonstances  M/A 
bien  malheureuses  ;  que  du  reste  elle  se  coosoloit  ea  ftt> 
sant  qu'elle  n'avoil  rien  à  se  reprocher  et  qu'elle  «TOit  Ul 
tout  ce  qui  éloil  en  elle.  Le  local  et  Ta  discrétion  m'ont  ttcr^ 
péché  de  développer  davantage  le  sens  d?  ces  paroles.         * 

Je  me  suis  rendu  le  même  soir  chei:  le  p  '    £  de  Kaanitk 
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m'a  dit  aussi  qu'il  vgus  expédioJI  un  coumer,  Mousieur  le 
ac,  pour  vous  donner  Eonnoi$sance  do  tout  ce  qu'il  lui  itoU 
lisible  de  vous  communiquer  dans  le  moment  présent. 
J'ai  cnt  nëcessaJre  de  vous  reudre  cample  de  la  dou- 
ur  que  l'Impératrice  m'a  marquée  :  quelquefois  uue 
uance  pareille  peut  élre  utile  à  l'ensemble  des  choses. 
Btte  lettre  vous  sera  remise  par  le  même  counier  qui  porte 
■s  dépèches  à  M.  de  Mercy.  J'ai  voulu  proll  1er  de  celle  occa- 
on  pour  montrer  qu'elle  tous  parvînt  en  même  lem». 


Ha  lettre  précédente,  Monsieur,  éloil  écrite  lorsque  votre 
turrier  ni'a  remis  celle  n' 22,  que  vous  m'avei  fait  l'hon- 
6ur  de  ra'écrire  le  13  et  le  la  de  ce  mois. 

Les  aveux  que  H.  le  prince  de  lUunitï  vous  a  fi  (iû)  dans 
'  dernier  entretien  que  vous  vous  6les  procuré  avec  luy,  in- 
quent  asséa,  quoiqu'ils  soient  bien  iiiyiies,  l'espèce  de  l;i 
ivolulion  (ail')  qui  s'est  opiirée  dans  les  idées  de  la  Cour  de 
ienne,  eL  la  nature  des  ari'an|{cmeus  qui  vonl  terminer  la 
ise  où  elle  s'esl  trouvée.  De  tous  les  dénoiiemens  possibles, 
ilui  qui  esl  au  moment  de  se  maiiifesler  éloil  assurément 

moins  probable  apri'S  les  dénionsti'alions  de  la  Cour  de 
ienne  et  après  les  senlimens  qu'elle  avoit  si  hautement  té- 
loignés,  soil  sur  l'aecroissemenl  des  Puissances  Prussiennes 
,  Moscovites  et  sur  l'affaiblissemenl  de  l'Empire  OUoman, 
)il  sur  le  sort  de  la  Pologne.  Il  esl  bien  difdcile  qu'un  parti 
iissi  visiblemeni  dicté  par  la  foiblesse  n'ait  des  suites 
icheuses  pour  une  Cour  i  laquelle  la  répulalion  de  fermeté 
>t  nécessaire  et  qui  ne  peut  ni  sauver  son  honneur,  dans 
!S  circonstances  où  elle  se  trouve,  ni  maintenir  la  balance 
ir  la  portion  quelconque  des  dépouilles  de  ta  Pologne  et 
3  la  Turquie  qu'elle  se  fera  assigner  pour  prix  de  son 
cession  au  sisléme  des  deux  puissances  que  les  circons- 
nces  devaient  lui  faire  envisager  comme  ennemies. 

23.  . 
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Ces  réflexions,  Monsieur,  ne  sont  que  pour  tous  seul.  U 
Cour  de  Vienne  ayant  séparé  ses  intérêts  de  ceux  de  l'alliance, 
il  ne  convient  pas  au  Roy  de  s'expliquer  en  aucune  maniiic 
sur  l'annonce  qu'on  ne  tous  a  faite  pour  ainsi  dire  queptr 
hazard  (sic),  La  résolutioù  déterminée  de  demeurer  dans  le 
silence  sur  lobjet  et  retendue  de  Tarrangement  dont  os 
vous  a  parlé  mistérieusement  (sic)  m'impose  une  loi  égak 
Le  Roy  ne  pourra  donc  qu'attendre  le  moment  où  il  sen 
instruit  avec  le  public  des  conditions  convenues  avec  les 
trois  Ck)urs. 

L'unique  résultat,  Monsieur,  auquel  nous  ayons  à  nous 
arrêter,  dans  ce  moment  cy,  c'est  l'impossibilité  de  nous 
occuper  désormais  avec  fruit  et  avec  honneur  des  affaires  de 
Pologne  en  général  et  de  celles  des  confédérés  en  parti- 
culier. 

Le  Roy  désormais  étranger  aux  résolutions  des  Ma- 
gnats. —  Rappel  de  M.  de  VioméniL  —  Avances  auto- 
risées pour  son  retour  et  pour  lui  seul.  —  Les  officier? 
envoyés  sont  maintenus  pour  seconder  les  confédéré*, 
conformément  aux  intérêts  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales. 

Toi  est,  Monsieur,  lo  seul  parti  que  le  Roy  puisse  prendre 
ilans  une  conjoint ure  îiussi  extraordinaire  et  aussi  inat- 
tendue. En  r/rw/ss//?î^  sur  le  sort  de  la  Pologne,  Sa  Majesté 
ne  peut  que  laisser  un  libre  cours  aux  événemens  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  de  diri^'er. 

LK   Dl'C   d'aiguillon   AU   PRINCE  L.   DE  ROHAN. 

Versailles,  le  30  «Tril  1771 

Réeoption  des  états  des  troupes  autricliiennes. 
Les  mesures  que  celte  Cour  (Auliicbe)  et  celles  de  Berlin 
et  Pétersbourg  semblent  exécuter  de  concert  déveloKieronl 
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Bans  douLe  bienlôl,  ainsi  que  vous  le  remarquei,  l'objet  de 
leur  inlelligence  ;  au  surplus,  les  vues  de  la  Cour  de  Berlin 
sont  Irop  à  découvert  pour  pouvoir  douter  que  celles  des 
deux  autres  Cours  n'y  soient  aua!o||[ues  el  ce  n'esl  plus  gu^re 
que  sur  les  détails  qu'il  peut  rester  de  l'ineerUlude. 

Nouvelles  sur  le  sort  des  malheumux  confédérés  at- 
tendues avec  impatience.  —  Sur  les  infortunes  qui  vont 
fondre  sur  eux  et  sur  leur  pairie.  —  Nouvel  emprunt  de 
trois  millions  ouvert  récemment  à  Rruxellea  et  retour 
prochain  dans  les  Pays-Bas  des  régiments  qui  en  avaient 
été  tirés  el  dont  le  nombre  doit  même  être  augmenté.— 
Contraste  apparent  entre  le  langage  de  la  Cour  de 
Vienne  et  les  mesures  qu'elle  prend. 

tE  PRINCE  L.   DE  HOBAN   Al'   DUC  d'aIGUIIXON. 

A  Vienne,  le  i  may  1771. 

...  J'avois  pour  garans  do  mes  ronjeclures  nouvelles,  les 
expressions  mêmes  de  l'Impératrice  Reine  el  la  parole  de  son 
ministre  dont  je  ne  soupronnois  poini  alors  l'ambiguilO.  Mon 
dernier  courîcr  (utrj  el  celui  de  la  Cour  impériale  vous  au- 
ront mis  au  fait  Ac  la  posilion  du  monienl. 

Les  trois  Coiu-s  unies  el  qui  devroieiil,  Je  erois,  flre  bien 
élonnées  de  leur  union,  n'iillendeiil  plus,  sans  doute,  que  ta 
proclamation  de  l'arinislice  pour  coiiuooncer  leur  opération 
en  Pologne. 


Instruclions  envoyées  par  l'Inipéralrice  reine  e(  dont  le 
prince  de  Kaunilz  vous  avoil  prévenu,  arrivées  ii  M,  le  comte 
de  Mercy. 

Dépècbe  très  étendue  apportée  mardi  dernier  par  cet  ani- 
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bassadeur  et  communiquée  à  M.  d'Aiguillon.  Je  vais  en  ré- 
sumer ici  ressentie!. 

Ce  ministre  détaille  d'abord  le  malheur  des  circonstances 
de  tout  genre  et  des  événemens  qui  ont  trompé  Tattente  et 
la  polilique  de  sa  Cour.  Le  résultat  de  cet  exposé  est  qu'il 
ne  lui  rosloit  qu'à  choisir  entre  trois  partis  : 

1°  De  soutenir  une  guerre  contre  les  forces  réunies  de  la 
Russie  et  du  Roi  de  Prusse  ; 

2°  De  voir  avec  indifférence  et  tranquillité  les  succès  des 
Russes  et  leurs  accroissemens  ainsi  que  ceux  du  Roi  de 
Prusse  ; 

Et  3°  de  se  concerter  avec  ces  deux  puissances  et  de  s'assu- 
rer au  moins  d'un  accroissement  de  puissance  qui  maintînt 
la  balance  dans  le  même  équilibre  où  elle  se  trouvoit  entre 
elles  avant  la  guerre  actuelle. 

Quant  au  premier  de  ces  partis,  c'est-à-dire  la  guerre,  le 
ministre  autrichien  semble  se  plaindre  de  n'avoir  eu  aucune 
assistance  à  espérer  des  puissances  qu'un  intérêt  commun 
auroit  dû  réunir  à  la  Cour  de  Vienne  et  il  établit  qu'il  eût 
été  imprudent  et  dangereux  de  vouloir  mesurer  ses  forces 
contre  celles  de  la  Russie  et  du  Roy  de  Prusse. 

Le  second  parti  eut  été  aussi  humiliant  qu'onéreux,  après 
les  efforts  que  Leurs  Majestés  Impériales  ont  faites  (^sicj  pour 
en  imposor,  et  les  dépenses  immenses  que  l'espérance  de 
contenir  la  Russie  et  le  Roi  (sic)  de  Prusse  leur  a  coûté,  il 
éloit  impossible  qu'elles  laissassent  leurs  voisins  s'aggrandir 
à  leur  gré  et  donner  la  Loi,  surtout  après  qu'elles  eurent 
fait  la  découverte  d'un  Traité  secret  qui  assuroit  au  Roi  de 
Prusse  l'acquisition  de  la  Prusse  Polonoise. 

Il  ne  restoit  donc,  selon  M.  de  Kaunitz,  que  le  parti  auquel 
sa  Cour  s'est  déterminée,  quoique  avec  les  plus  grands  re-  • 
grets  et  une  répugnance  extrême,  et  ce  parti  consiste  à  s'as- 
surer des  acquisitions  proportionnelles  à  celles  que  la  Cour 
de  Berlin  fera  elle-même  et  qui  soyent  suffisantes  pour  con- 
server à  la  puissance  Autrichienne  la  prépondérance  dont 
elle  est  en  possession,  à  l'effet  de  quoi  Leurs  Majestés  Impé" 
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lies  feroienl  valoir  1rs  prélensions  |'sit;J  qu'elles  pouvoient 
oirsur  dllTâreng  dislricU  de  la  Pologne,  ainsi  que  lu  Cour 
I  Berlin  ferait  valoir  les  siennes. 

Quelque  f&cheux  que  reE  expédient  soit  en  lui-mBme,  la 
sur  de  Vienne  le  présente  comme  étant  le  plus  avanLiigeux 
l'alliance,  dont  il  mainlient  les  forces  et  la  considération 
ir  le  pied  actuel  et  elle  paroit  avoir  présumé  que  le  lioi,  en 
del  (sic)  allié,  envisageroil  cet  événement  comme  le  plus 
iTOrable  que  les  circonstances  permissent  d'espérer. 
Je  ne  vous  pailerai  pas,  Monsieur,  des  motifs  sur  lesquels 
i.leprinci?  de  Kaiinitz  et  deMercy  ont  fondé  l'apnlogie  de 
!ur  Cour,  relativement  au  mist^re  (sic)  qu'on  a  fait  au  Roi, 
es  négociations  qui,  au  dire  même  de  cet  ambassadeur, 
nt  amené  cet  arrangement,  car  il  prétend  que  Leurs  Majestés 
npériales  on!  frappé  alternativement  k  toutes  les  portes  el 
ae  ce  n'est  que  l'impossibilité  de  désunir  la  Russie  et  la 
MT  de  Berlin  qui  a  déterminé  leur  résolution.  Vous  Ates 
ifRsaramenI  itislruit  a  cet  égard  par  les  discours  del'Irapé- 
ilricc  Heine  ol  do  son  miiiislre  elvousprésumciez  d'ailleurs 
isément  k'S  observations  i|uo  j'ai  pu  faire  à  M.  de  Mei'cy 
ir  tant  de  négocialioiis  si  ooiislammenl  dérobées  à  notre 
tnnoissance,  malgré  la  manière  pleine  deionllance  et  d'in- 
rët  dont  nous  nous  étions  livrés  il  tout  ce  qui  concernoit 
;s  grands  objets,  mais  une  circonstance  1res  remarquable, 
est,  Mon-^ieur,  que  la  confideme  de  la  Cour  de  Vienne  ne  s'est 
îintéicndue  jusqu'aux  particularités  du  partage  concerté 
itre  les  trois  puissanros  ni  aux  lots  qu'elles  s'adjugent  res- 
ectivemenl.  Il  semlilcroit  même  aux  propo^de  M.  de  Mercy 
ue  celui  de  la  Cour  de  Vienne  n'est  pas  encore  déterminé  et 
ue  son  ajournement  di'nieure  encore  en  suspens  el  sera 
abjel  d'un  concert  ultérieur.  Nous  savons  cependant  par 
autres  canaux,  el  je  ne  l'ai  point  laissé  ignorer  à  M,  de 
ercy,  que  le  lot  de  la  Cour  de  lîerlin  sera  composé  de 
jute  la  Prusse  l'olonoise,  ii  l'exception  des  villes  de  Thorn, 
e  Daaizick  et  de  son  territoire. 
Je  n'ai  point  dissimulé,  Monsieur,  à  cet  ambassadeur  l'é- 
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tonnement  où  nous  jettoit  on  i  ssi  impntUd 

&  l'équilibre  de  l'Europe  et  &  ]  iiuBce  l«il  et  pourainti  en 
consommé  tans  notre  parUà]  on  et  dont  on  ne  faÎMit  |«& 
au  Roi  qu'&  l'instant  mËme  l'entrée  des  troupes  wà> 
chiennes  en  Pologne,jeneluiai  pas  non  pluâ  caclii^qu«lt 
détermination  de  sa  Cour  pai  soit  s'exposer  à  des  i 
vénients  actuels  et  à  des  incon  nienls  Tulurs,  que  l'éi 
lent  des  acquisitions  du  roi  de  Prusse  ue  seroit  jainoit 
par  aucun  des  arrondissements  qui  pouvoieul  élre  de 
à  la  monarchie  autrichienne.  Je  lui  lis  seotir  quaùpie Ifgiif 
ment  que  l'équilibre  général  ne  seroit  point  maintenu  _ 
l'accroissement  même  proportionnel  d? s  trois  Cours  p]]isi{a'il 
faudrait  pour  l'opérer  que  la  France  parlicipàt  au  "  " 
de  cet  arrangement,  au  moins  par  des  arrondissemenf  b  H 
GDn?enance. 

Au  surplus  je  témoignaiquela  Cour  de  Vienne,  gfmiittil 
elle-même  sur  la  triste  nécessil^  où  elle  se  voyott  rëduiU  dt 
donner  les  mains  h.  un  semblable  arraDgemont,  le  Boi  uf 
pourrait  sans  doute  que  gémir  avpc  elle  sur  le  malheur  d» 
conjonctures  et  partager  les  peines  de  Lelihs  UAiitsTfa  M' 
BiALES  en  proportion  de  la  sincérité  des  licnï  qui  iioiiicnl 
les  deux  Cours,  mais  un  des  points  essentiels  auqutl  fi 
m'arrêtai,  Monsieur,  fut  d'observer  a  M.  le  comte  de  MaWI 
que  les  acquisitions  nouvelles  que  la  Cour  do  Vieune 
faire  ne  pouvoient  point  être  comprises  dans  lu  garantit  l^ 
ciproque  stipulée  par  le  traité  de  Versailles. 

Cette  façon  de  penser.  Monsieur,  n'élaiil  eneore  don  4>* 
mon  sentiment  particulier,  je  prévins  M.  le  comte  de  Uwi 
quejeprenois  les  ordres  du  Roi  sur  i'esposé  qu'il  venoltd'n 
faire,  et  Sa  Majesté,  sur  le  compie  que  j'ai  eu  l'iionnciir^t 
lui  en  rendre  dans  son  conseil,  ajMnt  ii|>|>i-ouvé  et  adoptétit 
réflexions  dont  je  viens  de  tous  exposer  le  prûcb,  m'adlUt^ 
de  les  réitérer  en  son  nom  à  cet  imiliiiisadeur  Ion  de  wM 
première  conférence. 

Je  crois  donc  devoir  vous  en  pn'nenlr  pour  vous  metirt  k 
portée  d'en  parler  à  H.  le  prince  de  Kiiu 
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ie  la  rêlaiion  que  M.  le  comte  de  Hercy  pourra  lui  adresser. 
L.'inlenlioniieS.H.  Psldoncque  ¥Ousdéclerieiàc«nunislre 
qu'elle  est  trop  sinci>remenl  atlschêeà  LechsM«jestés  !hfk- 
UALEspoiirsepermeUre  aucune  l'éflexion  sur  un  ptirti  qu'elles 
ml  sans  doute  pris  après  les  plus  mûres  délibérations  et  sur 
aa  calcul  réfléchi  de  leurs  intérêts,  quoique  Sa  Uaiest^  n'ait 
pu  qu'être  sensible  h  la  manière  pleine  de  réticence  dont 
toute  celle  affaire  a  été  et  continue  h  être  traitée  ;  que  Sa 
Hajosté  est  bien  éloignée,  de  mettre  obstacle  à  l'an'angemenL 
ijoi  paroU  dénnitivemenl  arrêté  ;  mais  qu'en  considérant  les 
choses  eu  elles-mêmes  et  les  dangers  Tuturs  d'un  pareil  ac- 
rord,  elle  ne  peul  ijue  lêmotguer  h  la  ùmr  de  Vienne  qu'elle 
ne  croilpas  que  les  obligations  de  la  garantie  réciproque 
s'étendent  &  des  acquisiliotis  fuites  sous  de  tels  auspices  ni 
aux  querelles  qui  peuvent  en  résulter.  Vous  assaisounerés, 
Monsieur,  celle  déclaration  de  lousies  témoignages  d'amitié 
possibles. 

LK  PnlNCR  L.   DK  ROr[.\N   AU   DdC  D'aiGUILLON. 

A  Vienne,  ta  »  ma  y  1771. 

La  Cour  de  Vienne  doit  faire  paroilre  bienlAt  un  manifeste 
lour  .justifier  sa  conduite.  Sans  doute  que  pour  éloigner 
oute  idée  d'usurpation,  elle  fora  valoir  des  prétentions  fort 
mcienncs  qu'elle  dit  avoir  sur  les  lerriloires  qui  doivent 
omber  dans  son  loi  el  si  la  nu.isie  conquérante,  pour  prix 
les  complaisances  du  ministre  autrichien,  ajoute  d'autres 
lossessions,  le  nouvel  arrangement  sera  annoncé  comme 
me  suite  de  négociations  nécessaires  entre  les  puissances 
ntéressées  pour  maintenir  l'équilibre  et  la  tranquillité  du 
Jord. 

En  conséquence  des  ordres  du  Roi,  j'ai  élë  chés  le  prince 
le  Kaunitz.  J'ai  demandé  que  les  officiers  français  faits  pri- 
onniers  par  la  Russie  el  le  roi  de  Prusse  fussent  renvoyés 
ur  parole. 

Je  lui  ai  encore  rappelé  que  les  secours  donnés  aux  confé- 
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déréi  n'aroieut  été  accwdés  qat  sut  le  la  Cour  6 

Vienne  en  avoit  témoigné  an  Roi  et  sur  i  uuiiié  qu'elle  Ms 
coinrettae  elle-même  que  ponroit  Être  pour  la  suit«  tiae  pa- 
reille divenioa, 
H.  de  Kanniti  répond  qa'û  ctaint  que  Leun  U^nlb 

ImpériKlea  ne  se  compromiBieDl Elonaemineut  el  in» 

tance  de  l'amliassadeur. 

coMvniUTiON  &THC  K.tuMTz  {ckiffrAe). 

Je  lui  ai  ajouté  qu'il  m'éloit  difficile  de  Irouvrr  l'ùpilbil* 
juste  pour  détermiaer  cet  accord  étoiinani. 

Le  ministre  m'a  répété  ce  quil  m'avoit  déjà  dil  du  nttl- 
heur  des  circonstances  et  de  la  nécessité  où  sa  Cour  t*W 
trouvée  de  se  concerter  pour  éloigner  les  fléaux  qui  allowil 
fondre  sur  la  monarchie  antri<  iennc  et  lui  attirer  les  ptw 
gronda  désagrémens  et  que,  quoique  les  choses  ne  flUMA 
pas  de  nature  à  leur  plaire,  il  avoit  cependant  Talhi  bute 
coup  de  fermeté  et  d'adresse  pour  les  amener  au  [luiDl  m 
elles  sont  ;  que  noua  en  serions  convaincus  quand  il  !■> 
serait  permis  de  nous  dire  toute  la  suite  de  la  nt^gociUioQ- 

LE  PRINCE  L.  DE  ROBAN  AU  DVC  o'ArGUtLLOK  {dt^fms). 
ViQiiDO,  le  11  iMT  ITJl 

Un  nouvel  entretien.  Monsieur  le  Duc,  avec  M.  le  phutt  ^ 
Kaunitz,  que  j'ai  fait  naître  aana  le  provoquer,  m'a  diinai  de 
détails  très  suivis  sur  l'origiae,  les  pi(if;iûs  et  le*  nuitei  J» 
démarches  de  la  Cour  de  Vienni-  pour  se  réunir,  liani  I» 
■  circonstances  présentes,  aux  deux  Cours  de  Pélcrsbourf  il 
de  Berlin. 

Il  y  a  deux  mois,  m'a  répété  le  minisire,  que  je  ne  a» 
doutois  pas  ni  de  ce  qui  existe,  ni  de  ce  qui  doit  arri?«r  in- 
cessamment. Nous  n'étions  alors  occupés  qu'il  imi 
tous  les  moyens  possibles  pour  élmi^ncr  le  fléau  de  la  giictn> 
Les  vues  que  le  Roi  de  Prusse  manifedloit  sur  la  Prusu  ?^ 
lonoise  nous  donnaient  de  l'ombiage  et  de  1    vnvitàiiàt-  Cl 
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r  en  empWier  l'effol  que  nous  redoublâmes  n 
is  ^.up^(^s  de  lu  Czaiine,  pour  lui  montrc^rtuut  le  dan- 
1  couroit  mâoie  lu  Russie,  eu  laissant  de  telles  posses- 
itlre  les  mains  d'nn  voisin  toujours  avide  et  insatiable, 
vint  de  la  vérité  de  nos  réflexions,  mais  un  oous  (it 
re  qu'il  éloit  des  liens  qu'où  ne  pouvoit  plus  rompre  ; 
I  liaisons  de  la  Coui-  de  Vienne  avec  La  Porte  avuienl 
écouter  les  propositions  du  Roi  de  Prusse  et  qu'on 
es  déterminé  a  donner  a  celtp  union  toute  l'étendue 
e,  si  la  Maison  d'AiilricliP  contmuoit  a  favoriser  le* 
Nous  soupçonnâmes  alors  im  Irailé  entre  les  deut 
Dès  que  nous  fûmes  assurés  de  ee  fait,  il  fallut  s'in- 
'poui  en  oounollre  les  conditions. 

aie  résolue  à  étendre  ses  conquêtes.  —  Roi  de 
I  8e  chargeant  d'emp6cher  les  Autrichiens  de 
!  aucun  obstacle  à  ce  dessein.  —  Pacification  avec 

■te.  —  Qae  île  là  les  deux  puissances  se  réu- 
ni en  Pologne  et  devaient  nous  faire  repentit-  de 
intelligence  avec  Constantinopie. 

it  alors  que,  prévoyant  toutes  les  suites  de  cet  accord, 
iressàmes  l'Angleterre  de  parler  à  la  Hussie.  Elle  ne 

dire  mot.  Nous  savions  déjà  que  la  France  avoit  an- 
clairement  qu'elle  s'en  tiendroitlifléralement  nû  traité 
nce,  ce  qui  avoit  fait  présumer  au  Hoi  de  Puisse  qu'il 

peu  à  craindre  de  noire  alliance,  Nous  fîmes  jouer 
jlaiilinople  tous  les  ressorts  que  peuvent  inspirer  i'in- 
:t  un  danger  imminent.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'arracher 

s  ces  momens  de  crise,  la  disette  et  la  mortalité  déso- 
la Bohême  et  l'Autriche.  Cependant  la  guerre  sem- 
névitable  ;  il  falloit  nous  décider  ii  eu  soutenir  seuls 
!  poids,  et  si  les  événemens  lotijours  incertains  se  lour- 
,  contre  nous,  tout  éloil  A  craiudie  pour  la  monarchie 
hienne.  Nos  menaces  et  ia  présence  d'une  armée  en 
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Hongrie  n'ayant  point  intimidé,  il  a       m  r  FRCOunik 

négociation.  Nous  avons  demandé  .„ ^..jon  du  Init 

entre  les  Cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin.  On  nout  ~ 
d'abord  refusée  ;  sur  nos  instances,  on  nous  a  d'abon)  p 
mis  de  nous  en  faire  part,  û  nous  voulions  nous  engagwn 
secret,  même  vis-à-ns  de  nos  alliés.  La  connoissancR  i 
traité  nous  p&roissoit  trop  importanLe  pour  ne  pci5  ai'a 
ces  conditions,  bien  qu'on  nous  «ûl  certifié  que  nos  ail4 
n'étoient  pas  compromis. 

Nous  vîmes  par  ce  traité.,.. 

Que  la  Russie  s'acherainoit  à  gniods  pas  vers  ConiluXi' 
nople  ;  que  la  Pologne  allott  devenir  la  proyi?  des  di^ui  Ctiut 
unies;  que  l'équilibre  du  Nord  blloil  ètrf  rompu;  i|u«tt 
maisood'Aulricheperdroit  nécessairement  In  piépondéraïKI 
en  Allemagne,  que  même  elle  pourroit  être  éctèsit  (U 
sont  ses  termes)  et  que  les  puissances  unies  i^toleitt  rk 
à  courir  tous  les  risques  pour  l'exécution  pl»neeteiiti#redt 
leur  dangereuse  convention.  Quel  parti  prendre?  Il  bUoit 
ou  s'opposer  à  main  armée  h.  l'eiéculion  de  ce  trailf ,  ou  né- 
gocier pour  en  diminuer  le  danger  el  s'assurer  qu'il  n'y  «- 
roit  aucun  aggrandissement  tel  que  lit  balance  poiltiqu 
actuelle  put  être  altérée.  Nous  ne  pouvions  choisir  qu'«»W 
deux  grands  maux  ;  nous  avons  cru  devoir  préKnr  h 
moindre.  Nous  avods  pensé  qu'en  nous  concertant  noU!  fo- 
rions plus  aisément  contrepoids  el  que  nous  serioiu  plnl 
portée  d'arrêter  la  révolution  qui  alloil  s'opérer  el  i]u»  liM 
n'auroit  pu  empêcher.  C'est  alors  que  nous  avons  iatnpoii 
nos  bons  offices  pour  un  armistice  et  pour  un  congrus. 

Quant  à  la  Pologne,  il  falloiten  paciRer  les  Iroublt*  rin' 
pouvant  plus  douter  des  projets  des  duMi  Cours  uuiet  p** 
s'en  approprier  des  territoires,  tout  ce  que  nous  syod*  f^ 
faire  a  été  d'exiger  que  leurs  prétentions  Tussent  niodtrM 
et  que  nos  justes  réclamations  sur  ciTliiins  points  fu«»«i' 
admises.  Voilà,  a-t-il  ajouté,  l'état  des  choses,  et,  pout 
dire  la  généalogie  de  notre  conduite.  J'attends  avecune*"" 
d'impatience  le  moment  de  pouvoir'  vous  eu  dire  plus 
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effels  qui  doivent  râsuller  de  noire  concerl.  Je  suis  qu'on 
K  qu'ea  celle  oecasioii  noire  râle  n'est  pas  le  plus  beau, 
is  on  verra  que  tes  circonslancea  nous  ont  forciî.  M.  le 
nce  de  Katinili;  m'a  dit  ensuile  avec  un  air  peiné  :  n  Ceux 
i  m'aiment  comme  homme  doivent  me  plaindre  comnie 
nistre,  je  ne  croyois  pus  que  mon  minisl^re  flniroil  ainsi.» 
i  est.  Monsieur  le  duc,  le  résultat  d'une  1res  longue  con- 
'sation.  Le  ministre  ne  sembioil  la  prolon^^er  que  pour 
dager  son  &me  oppressée  et  pour  jusIiOer  une  conduite 
'il  sait  bien  n'èlre  pas  approuvée. 

...  Il  m'a  assuré  que  l'Impératrice  avoit  redemandé  les 
îciers  François  faits  prisonniers  par  la  Russie,  mais  il  m'a 
|)été  qu'il  craignoil  un  refus,  tant  i'animosilé  esl  grande, 
l-il,  à  Saint-Pétersbourg;  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom 
'  François. 

LE  PRINCE  L.  DE  110U.\N  AU  D 


Il  m'a  répété  ses  ancienn       o    p  a  u      a  du  e  né 

ssilé  qui  forçoil  sa  souv       n     à     n  con         auqu      e  e 
icquiesçoit  qu'avec  lapin    ^  ande    épugnan 
Observation  de  Rohan  qu  n  é     n      u     fo  en 

s,  dans  son  esprit,  le  silence  trop  obstiné  que  la  Cour  de 
înne  continuoil  à  garder  sur  les  suiles  de  ce  concert  et  sur 
qui  devoil  en  résuller.  o  Eb  1  que  voulés-vous  que  nous 
us  disions  T  a  repris  aussitôt  M.  le  prince  de  Kaunitz,  à 
istanl  même  que  je  vous  parle,  nous  ignorons  encore  les 
rnières  résolutions  des  Cours  de  Pélersbourg  et  dé  Berlin 
quel  sera  le  lot  que  nous  aurons  en  Pologne. 

LE  DUC  D'AiGun,L0N  AU  PHiNCK  L.  DE  ROHAN  (cMffrée), 


Réponse  de  M.  de  Kaunilz  avec  tout  l'art  dontla  vérité  des 
'Is  les  rendoit  susceptibles.  Cependant  ils  fixeront  difiici- 


Pétersbourg  et  Berlin,  ce  qu'elle  enlend  par  l 
prises  pour  le  mainlien  de  l'équilibre  et  quelle  p 
géra  raisonnable  pour  les  Turcs,  dans  la  Iriste 
M.  de  Kaunitz  les  envisage. 

Noire  l'iiponse  au  Roi  de  Prusse,  Hoasieur,  fui 
gacantie  ne  comprenoit  ti liera Icment  que  les  pos 
la  maison  d'Autriche  el  leur  aggression  dii-ecte; 
rtmcs  entendre  que  si  les  aduires  de  Pologne  occ 
une  rupture  où  la  Cour  de  Vienne,  notre  alliée,  s 
quée,  nous  prendrions  conseil  des  circonstancet  ( 
ne  pourrions  nous  eipliquer  à  l'avance  sur  cet  o 

Le  ministre  autrichien  parul  satisfait  de  cette 
dont  il  avoil  eu  une  connoissance  d'autant  plus  f 
qu'ainsi  qu'il  nous  l'a  déclaré  lui-même,  le  Roi 
lui  faisoit  part  de  tout  ce  qui  se  passoit  entre  loi 

Il  y  a  plus  encore,  Monsieur,  c'est  que  ce  fut 
conjoncture  que  le  prince  nous  At  entendre  qu'i 
vues  arrélées  sur  une  pçrtion  de  la  Pologne  el  qi 
devoir  celte  acquisition  au  Roi,  de  préférence  h  1 
puissance.  Une  ouverture  aussi  caractérisée  no 
sans  doute  beau  jeu,  mais  nous  n'en  fîmes  d'à 
ciue  de  la  confier  à  noire  alliée.  Nous  esnéric 
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0  it'pst  en  nhandonnant  ie  cadavre  de  la  République  un 
.eDUmeni  des  Russes  el  de  la  Cour  de  Var  o  A  le 
ie  KauuiU  nous  ayant  annoncé  qu'il  soup  o  t  ap  es  le 
ment  de  s'expliquer  avec  moins  de  résene  1  Faut  on 
ir,  en  attendant,  que  sa  juslillcalioa  au  h  ff  l  de 

•i  surprendre,  si  elle  détruit,  comme  il  poroll  e  le  p  o 
;ire,  lepréjugéquisemble  s'êlreenracinéda  1  sp  I 
'  rapport  ii  la  conduite  de  sa.  Cour. 

LE  PHINCE  L.   DE  HOnWI    *ll   Olir.  n'iUÎUILLON. 


lelle  conduite  des  officiers  français.  —  Regrets  qu'ils 
jsenl.  —  Ils  ont  fait  honneur  à  la  naUun  par  leur 
iduîle  el  leurs  lalens. 

!8  n»y. 

OK  troijpes  au  Iri chiennes  s'avanceid  en  Pologne. 

restdoni'  imeaiïairo  iliteel  (inie.  U  in,il heureuse  Pologne 
devenir  hi  proie  du  pltis  r()i1.L'iposlénli''aiii;i  pcineàcroii'e 
gradualion  pour  ninsi  dire  fl  la  facilité  avec  laquelle  s'est 
irée  celle  élonnanlP  IlOvolulion,  Quoi!  parce  que  l'élite 
la  noblesse  polonaise  s'esl  léyilimcinenl  confédéi-ée  pour 
Trancbir  du  Jou;:  que  vouloitinipoi^er  la  Itu^sie,  parce  que 
Turc,  comme  allié  de  la  Pologne,  a  pris  les  iirines  pour 
iger  les  droits  de  celle  Uépubliqjie,  il  sera  dit  que  trois 
ssances,  dont  deux  éloiont  faites  pour  maintenir  l'inté- 
;é  de  celte  monarehii'  contre  les  injustes  pi-é(en(ions  de 
roisième,  se  sei-oni  concertées  pour  s'approprier  chacune 
provinces  qui  son!  lu  plus  à  leur  bienséance,  el  que  ce 
nembremcnl,  qui  ne  peut  qu'alléi^r  l'équilibre  du  système 
itique  do  l'Europe,  se  sera  consommé  sans  que  les  puis 
ices  inli-ressées  à  s'opposer  il  la  pri'pondérance  qui  doit 
résulter  aient  réclamé  contie  une  usurpiition  si  eïtraor- 
laire.  Il  paroil  toujours  consdinl  que  le  Roi  de  Prusse 
ra  le  territoire  d'Elbiny  et  la  Warmie  ;  l'industrieui  mo- 
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narqiio,  sans  s'emparer  maintenant  de  la  ville  de  Danlzick, 
saura  prendre  des  mesures  pour  y  arriver  plus  tard. 

La  maison  d'Autriche  va  faire  revivre  d'antiques  prélen* 
lions  pour  roloror  Kodieux  du  lot  qui  doit  lui  écheoir.  Il  ne 
transpire  encore  rien  de  son  manifeste,  mais  on  m'a  assure 
qu'on  devoit  y  revendiquer  le  territoire  de  Saudec,  la 
staroslie  de  Zips,  la  principauté  d'Halitz  et  la  Podolie, 
comme  biens  appartenant  autrefois  aux  Rois  de  Hongrie. 
L'Europe  éclairée  ne  verra  dans  ce  manifeste  que  la  force 
des  armes  qui  appuie  des  droits  imaginaires,  et  dans  la  con- 
duite de  la  Gourde  Vienne,  qu'une  politique  timide,  occupée 
d'intérêts  momentanés,  sacrifiant  des  engagements  sacrés 
par  une  association  qui,  bien  loin  de  l'arracher  aux  malheurs 
qu'elle  redoutoit,  en  fera  naître  de  plus  grands  et  lui  imprime 
en  altondant  Tineffaçable  tache  qui  doit  accompagner  Tu- 
i>uipatioii  el  l'abandon  de  ses  vrais  alliés,  car  tel  est  sans 
doute  le  jui^ement  sévère  mais  équitable  que  portera  qui- 
conque lira  le  traité  avec  la  Porte.  On  est  vraiment  indigné 
en  voyant  la  bonno  loi  du  Turc  et  les  sacrifices  qu'il  faisoitde 
son  or  et  même  d'un  terrain  assez  considérable,  pour  ache- 
ter l'alliance  de  la  maison  d'Autriche,  et,  d'un  autre  côté, 
les  tortueuses  expressions  qui  se  trouvent  dans  racceptation 
que  la  Cour  de  Vienne  a  faite  de  ces  conventions  et  la  ma- 
nière dont  elle  s'en  sert  aujourd'hui  pour  se  jouer  de  son 
allié  après  en  avoir  tiré  des  millions  et  pour  favoriser  par  de 
nouvelles  vues  la  supériorité  que  la  Russie  s'est  acquise  par 
ses  dernières  victoires.  Quand  on  est  ainsi  esclave  des  intérêts 
mobiles  et  flottants,  que  les  passions  changent  incessam- 
ment, on  peut  toujours  être  prêt,  dit  l'auteur  du  Droit  pu- 
blic de  l'Europe,  à  conclure  un  traité  relatif  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  on  se  trouve,  et  voilà  le  rôle  que  joue 
aujourd'hui  la  maison  d'Autriche,  M.  le  duc  voudra  bien  me 
passer  ces  réflexions.  J'en  avois  besoin  pour  satisfaire  l'in- 
dignation que  j'ai  vouée  à  tout  ce  qui  n'est  ni  franc  ni  droit, 
ni  loyal,  ni  honnête. 
J'ai  crû  comme  vous,  Monsieur  le  Duc,  qu'il  étoitdeladi- 
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gnité  du  Roi  de  ne  plus  provoquer  la  confiance  du  ministre 
autrichien.  Le  dénouement  de  ses  secrets  ne  me  paroit  pas 
assez  honorable  pour  que  nous  puissions  être  jaloux  d'en 
partager  le  système.  Je  ne  sais  l'espèce  d'impression  que 
peuvent  avoir  fait  et  mon  indifférence  apparente  sur  ce  point 
et  la  manière  dont  j*ai  déclaré  les  dernières  intentions  du 
Roi  par  rapport  aux  nouvelles  possessions  de  la  maison 
d'Autriche,  mais  je  trouve  dans  M.  de  Kaunitz  plus  de  pré- 
venances et  plus  de  ce  qui  pourroit  caractériser  la  vraie  cor- 
dialité. Il  ne  me  dit  rien  de  nouveau,  mais  il  aime  à  revenir 
sur  la  fâcheuse  nécessité  qui  l'entraîne  à  regret.  Il  semble 
qu'il  cherche  à  tourner  ma  sensibilité  sur  son  personnel 
qui  est  à  plaindre,  dit-il,  parce  qu'on  n'est  pas  à  portée  de  le 
juger.  —  Nouvelles  du  congrès,  promesse  de  les  faire  con- 
noitre. 

L'Impératrice,  qui  paroît  très  inquiète  du  jugement  que 
l'Europe  portera  de  sa  conduite  actuelle,  a  comme  forcé  le 
prince  de  Saxe  Hildburghausen  à  rompre  le  silence  qu'il  avoit 
promis  de  garder,  a-t-il  dit,  pour  ne  point  manquer  au  res- 
pect et  pour  ne  point  empoisonner  par  les  expressions 
mêmes  de  la  vérité  les  derniers  jours  d'un  règne  qui  jus- 
qu'ici avoit  mérité  l'admiration  du  siècle  présent  et  des 
siècles  à  venir.  Je  rends  ici  ses  termes.  La  confiance  s'est 
rétablie,  mais  le  prince  n'a  pas  craint  d'exiger  qu'en  en- 
voyant ses  réflexions  en  colonnes,  elles  ne  seroient  vues  que 
de  l'Impératrice,  apostillées  de  sa  main  et  renvoyées  par 
une  voie  dont  on  est  convenu.  Tout  a  été  accepté.  J'ai  été  à 
portée  de  voir  cette  singulière  correspondance.  Le  prince  de 
Saxe  y  parle  sans  mena  Remens  du  système  qu'on  a  adopté, 
il  en  détaille  et  les  suites  pernicieuses  pour  l'avenir  et  l'o- 
dieux qui  en  résulte  pour  le  moment,  il  montre  à  Hmpéra- 
trice  le  plus  beau  des  règnes  se  terminer  si  mal  ;  le  prince 
de  Kaunitz  y  est  peint  avec  les  couleurs  les  plus  fortes.  On 
attribue  tous  les  malheurs  qui  vont  dégrader  la  monarchie 
autrichienne  à  ce  ministre,  à  son  apathie  pour  tout  ce  qui 
n'intéresse  pas  sa  personne  et  à  son  éloignement  pour  le 


nanfue,  sans  s'emparer  md  ville  di?  Danli 

taora  preadre  des  mesures  pour  y  arriTer  plus  lard. 

La  maison  d'Antridie  ra  faire  revivre  d'antiques  pré 
tions  pour  colorer  l'ocBeox  d  u  lot  qui  doit  lui  âchetûr.  I 
franepire  encore  rien  de  son  manifeste,  mais  on  m'a  ts 
qu'on  devoit  j  rerendîquer  le  terriloîre  de  Saudee, 
starosUe  de  Spa,  la  principauté  d'Hablz  et  |a  Podf 
comme  biens  appartenant  auirerois  aux  Rois  de  Hos,; 
L'Europe  éclairée  ne  verra  dans  ce  niunifesle  que  la  ft 
des  armes  qui  appuie  des  droits  iniaginaires,  et  dans  II  ( 
duile  de  la  Gourde  Vienne,  qu'une  politique  timide,  occu 
dlnléréts  momentanés,  sacriQanL  des  cngagemeuts  th 
par  une  association  qui,  bien  loin  de  l'arracher  aux  mallu 
qu'elle  redoutait,  en  fera  naître  de  plus  grands  d  luiinipr 
en  attendant  HneCTaçable  lâche  qui  doit  accompagner 
surpalioD  et  l'abandon  de  Ms  vrais  alliés,  car  tel  est  i 
doute  le  jufjementsévâre  mais  équitahie  que  portera  ( 
conque  lira  le  traité  avec  la  Torie,  On  est  vmimeut  iodi. 
envoyant  la  bonne  foi  du  Turc  H  les  sacrifices  qu'il  fatstâ 
son  or  et  même  d'un  terrain  asseï  coosidéndils,  ptv  ■ 
1er  l'alliance  de  la  maison  d'Autricfae,  e(,  d'oB  mM  H 
les  tortueuses  expressions  qui  se  IrouTent  daiu  MMifM 
que  la  Cour  de  Vienne  a  faite  de  ces  conrentioi»  «t  tel 
nière  dont  elle  s'en  sert  aujourd'hui  pour  s«  JoaV  M 
allié  après  en  avoir  tiré  des  millions  et  pour  fitrorinrifl 
nouvelles  vues  la  supériorité  que  la  Russie  l'ot  Mf^H] 
ses  dernières  victoires.  Quand  on  est  ainsi esd&m  im  Wt 
mobiles  et  flottants,  que  les  passions  c 
ment,  on  peut  toujours  être  prêt,  dit  l'ai 
blk  de  l'Europe,  à  conclure  un  traité  rdalir  • 
tances  dans  lesquelles  on  se  trouve,  Mvoilfcle  iAte(f 
aujourd'hui  la  maison  d'Autriche,  M.  le  dtHtTl 
passer  ces  réflexions.  J'en  avois  besoin  pour 
dignalion  que  j'ai  vouée  à  tout  ce  qui  n'est  ni 
ni  loyal,  ni  honnête. 

J'ai  crû  comme  vous.  Monsieur  le  Doc,  qnll  4Wltifl 
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i  Roi  de  ne  plus  provoquer  la  eouflaiice  du  miaiilre 
en.  Le  dénoiiempnt  de  ses  secrets  ne  me  paroll  pal 
snorable  pour  que  nous  puissions  être  jaloux  d'en 
rie  système.  Je  no  sais  l'espèce  d'impression  que 
.  avoir  fail  el  mon  indifférence  apparenle  sur  ce  point 
uiière  dont  j'ai  déduré  les  derniérHS  întenlioiis  du 
*  rapporl  aux  nouvelles  poseesaions  de  In  muison 
;lie,  mais  je  trouve  dans  M.  de  Kauniu  plus  de  prt- 
;s  et  plus  de  ce  qui  poui-roit  caractériser  la  vraie  cor- 
Il  ne  me  dit  rien  de  nouvenii,  mais  il  aime  à  revenir 
'àcheuse  nécessité  qui  l'entraîne  àregret.  Il  semble 
lerche  à  lourner  ma  sensibilité  sur  son  personnel 
&  plaindre,  dit-il,  parce  qu'on  neslpas  b,  portée  de  le 
-  Nouvelles  du  congrès,  promesse  de  les  faire  coii- 

)éi-a(rice,  qui  porott  très  inquiète  du  jugement  que 
3  portera  de  sa  conduilo  actuelle,  a  comme  forcé  In 
e  Saxe  QildburghauseQ  à  rompre  le  silence  qu'il  avoit 
de  garder,  a-t-il  dit,  pour  ne  point  manquer  au  rns- 

pour  ne  point  empoisonner  par  les  expressions 
de  la  v^Titè  li;s  derniers  jours  d'un  règne  qui  jus- 
voit  môrilé  l'admiralioci  du  siècle  présent  el  des 
1  venir.  Je  ivnds  ici  ses  termes.  La  confiance  s'est 
,  mais  le  prince  n'a  pas  craint  d'exiger  qu'en  en- 
:es  réflexions  en  colonnes,  elles  ne  seroienl  vues  que 
léralrice,  nposlillées  de  sa  main  et  renvoyées  par 
!  doni  on  f'sl  convenu.  Tout  a  élé  nrccplé.  J'ai  été  à 
.e  voir  celte  singulière  correspondance.  Le  prince  de 
)arle  sans  ménnfiemcns  du  système  qu'on  a  adopté, 
aille  et  les  suites  periiicieuses  pour  l'avenir  et  l'o- 
li  en  résulle  pour  le  moment,  il  montre  à  l'Impéra- 
ilus  beau  des  régnes  se  li'rminer  si  mal  ;  le  prince 
lilz  y  est  peint  avec  les  couleurs  les  plus  fortes.  On 

tous  les  malheurs  qui  vont  dégrader  la  monarchie 
;nne  a.  ce  ininisire,  à  son  .ipatliie  pour  tout  ce  qui 
(se  pas  sa  personne  el  à  son  éloignemenl  pour  le 


i  JUSTIFICATIVES. 

ttviML  On  rend  justice  à  ses    lumières,  mais  on  Ut  it 
'  ■  pv  niDe  peijlesses  qui  le  domioenl. 

nble  convenir  que,  quoique  ces 
Bpent  penser  ainsi,  mais  qu'on  chaD^ 
d  «I  sans  le  coocaurs  des  circonslances  qui  ks 
~    ~  L  Elle  aroûe  qu'elle  a  été  séduUf. 

1  perplesilê  actuelle  esl  gTaait, 
fW  Ir  dt^iÎB  b  tmic,  que  sa  seule  coosolatioa  esl  du»  It 
*«tw»  de  MS  Tic*  et  dans  le  compte  qu'elle  peut  nain 
dr^iM-HKilMiett  navre  pour  empêcher  des  érADemnili 
e  prendre  part. 
rresttrtsm-'-eoQleal,  je  le  ^ais  à  n'en  poanîr 
dllr»,  —g  a  M  ùtal  d  ins  te  $ileace  le  plus  reupfdani 
TO<n*  dv  rinfCratric^  :  il  dii  lom  oe  qu  i!  Taul  pouf  i 
nr  «SCS  daireBml  qa'il  p«$se  ses  plus  beaux  jours 
fiattioa  el  ima  Tcspèce  d'impossibilité  d'effectuer  <x  quU 
dfsiioil  poar  le  bien,  Biiis  il  le  dil  de  manière  it  ne  plu* 
ieMMT«l(T  ces  bûtes  aréae^  qui  a^toieiil,  il  y  a  de»  au, 
llnlftwar  dr  reOe  Gonr. 


LS  nnoE  I-  DE  ii-:<ba^  lu  dix 

VMu*.  i*uj«i»tnt 

Les  Teialioas  tDOUies.  Slf>ii?i.?iirleDuc.  que  lesconlWi* 
ép^UTenl  de  lapart  des  Aiiincbiens  atout  tellement  indi- 
gné, que  le  désir  de  les  m  riii:h~r  i  leur  cruelle  poiilton  <■>' 
rendu  mes  forces.  Je  mi;  suis  tidiué  chet  M.  le  priosed 
Kauniti.  J'ai  cru  que,  sans  me  rampromellro,  J*  p(ni<M 
faire  sentir  que  l'intérèl  que  la  Prance  aroit  pris  de  ouMrt 
avec  la  Cour  de  Vienne  nu  sort  des  Polonois  r^rolUt^ 
joug  (sic)  de  la  Ituswe  devoit  èlre  un  moUf  pour  Iw 
avec  plus  d'humanilé. 

Plaintes  contre  les  géni^raux  d'Alton  et  <l'E«terbliQ< 
menaçant  de  mettre  aux  fers  pour  toutes  ludelteaH*' 
tractées  même  par  les  particuliers,  emptchaot  dsTH*'' 
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S  effets  et  provisions,  —  Désanuement  des  maréchaux 
ir  le  prince  Esterhazzy.  —  Les  confédérés  livrés  à  la 
ussîe.  —  Dépouilltmenl  de  leurs  gens,  jusqu'à  leur 
ter  leurs  habitaet  leurs  boites.  —  M.  d'Alton  fait  arréler 
veut  livrer  aux  Husses  le  maréchal  de  Cracovie,  les 
imtes  de  l'acz  et  de  Crasinsky. 

Quant  au  df^niombremenl  de  la  Pologne,  M.  le  prince  de 
aunilz  m'a  posilivemenl  assuré  qu'il  n'y  avoil  encore  rien 
!  posilivemenl  ré|;lé  déHnilivemenl  ;  que  seulement  on 
oit  convenu  pur  écrit  que  les  deux  autres  puissances  ne 
rendroient  qu'en  donnanlnutant  à  In  maison  d'Autriche; 
ne  l'objet  des  prétentions  des  Cours  de  Berlin  et  de  Péters- 
[lurg  éloit  encore  irrésolu  et  inconvenu,  ce  sont  ses  termes; 
u'oo  altendoit  tous  les  jours  le  plan  de  leurs  acquisitions; 
ae  Leurs  Majestés  Impériales  avoieot  déclaré  qu'elles  ne 
iBflHroient  pas  que  le  partage  f<U  disproportionné. 

atiireel  sur  lu  IriMiquillilé  avec  Inquelle  on  m'en   iuisoit 

Pour  que  l'équilibre  fut  partout  égal,  que  diroit  la  maison 
'Autriche,  si,  d'après  de  tels  principes,  nous  cherchions  à 
lire  revivre  les  ancipunes  prélenlions  de  la  France  et  que 
Dur  conserver  la  balance  nous  nous  emparions  des  pro- 
nces  voisines  de  nos  domaines?  On  m'a  assuré  de  bonne 
ïurce  qu'on  ne  nous  avoil  caché  si  soigneusement  le  con- 
irl  pour  le  démembreuinnl,  que  parce  qu'on  craignoil 
ii'allarmés  de  ces  nouveaux  arranj^emens,  nous  ne  nous 
lissions  en  devoir  d'enlrer  dans  les  Pays-Bas  et  peul-èli* 
enous  entendre  avec  l'Angleferre  et  la  Hollande  pour  garder 
es  provinces  en  otage  et  poiir  mieux  assurer  l'équilibre  au- 
uel  le  système  actuel  des  puissantes  du  Nord  pourroit  dou- 
er atteinte. 


^ 


U  ODC  DAiaQIU.011  AD  PkINC)!:  L 


La  position  des  pni  c  qui  ont  des  troupes  en  Poli 
arott  tauxtn  très  pen  fr  àe  n  nous  sommes  affecté 
la  plus  vive  impatience  d'an  irilc  quoi  nltendre  uaji 
SOT  une  matière  de  li  grande  împortaace. 


1^ 


u  FBIHCE  L.  DI  BOBAH  AQ  QDC  D  AIGUILUM.  ^ 

Visnne,  SB  juiUol  )7îi 

1.6  partage  de  la  Pologne  (laTott  si  moastruem  qu'il 
des  ministres  étraDgers  qoi  n'y  Yeuleol  pas  encore  en 
Celui  même  de  Pologne  m'a  aroué.  il  ;  a  quelques  jt 
son  ignorance  sur  cet  objet  et  son  hicrêdutilé,  en  me  (■ 
instamment  de  dissiper  son  inc^ludc.  Je  ne  lui  il  { 
fait  mistàre  (tie)  que  j'étoîa  i  Ir  que  le  partage  éioH  « 
entre  les  trois  puissances,  i  itùs  que  .je  croyois  sdr  i 
qu'elles  n'éloient  pas  d'accord  sur  le  quanlum.  li  a  i 
cette  assertion  affligeante  en  s'écrii-int  îi  l'injuslice.  J'u 
core  appris  du  ministre  de  Varsovie  qu'ayant  faUt 
plaintes  de  ce  que  le  Roi  de  Pologne  âloitrMoit  k  MêH 
sous  peu  du  nécessaire,  puisque  la  maiiOD  d'UlUl 
l'instar  des  deux  autres  puissances,  s'emparott  4t  MIJI 
nus  en  grande  partie,  il  avoit  reçu  une  dépédM  Mil 
nique  et  fort  dure,  *■ 

On  peut  conclure  de  tout  ced  que  U  ptMiipn  et  VM 
est  bien  fine  ou  bien  fausse. 

EXTRAIT  d'un  HÉKOIRE  ABIUV£  DI  BWDI  ATMlti  ' 
PAR  LS  HINISTRE  IMPÉRIAl.  VAR  SITIUIII. 


Le  Roi  de  Prusse  croit  être  instruit  decc 
que  la  Cour  de  France  auroit  fait  (ticj  r-^rto  i 
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es,  e1  pour  itSiruire  les  impressions  que  In  France  au- 
u  faire  dans  le  minislère  anglois,  il  n  proposé  aux 

de  Vienne  et  de  Pélersbourg  un  pian  de  nfgocintion 
>ilè[re  conduit  h  Londres  nvec  le  plus  grand  secret, 
ur  de  Vienne,  alléguaul  encore  de  certains  ménage- 
indispensables,  S.  M.  Pr.  se  cbavgeroît  de  la  négocia- 
principaux  points  du  plan  proposé  sont  ; 
)n  doit  faire  les  plus  fortes  représentations  à  l'Anglê- 
pour  détruire  ses  craintes  par  rapport  au  démembre- 
tle  la  Pologne,  en  ce  qui  pourroit  causer  du  préjudice  ' 
commerce.  Que  pour  y  obrier,  e(  la  Russie  e(  le  Roi 
uBse  oITriront  des  avantages  si  considérables  du  côté 
n  coinraeice,  que  l'Angleterre,  dans  la  conservation 
;  de  la  totalité  de  la  Pologne,  n'en  pourroit  jamais  es- 
deplus  grands; 

)u'on  formera  des  projeta  et  des  traités  de  commerce, 
part  de  la  R«ssie  et  du  roi  de  Prusse,  si  avantageux 
loup  de  Londres,  qu'elle  ni?  pnisse  pas  les  refuser.  Qu'on 
iprendra  le  commerce  tlu  Levant,  où  la  Russie  fera  son 
lie  pour  la  convenance  des  Angiois; 
Inintelligible)  ; 

tn'on  làcheroil  de  faire  accéder  les  Ilollandois  aux  viles 
se  propose  avec  l'Angleterre  et  de  leur  faire  les  mêmes 
lions  relativement  à  leur  commerce,  tant  dans  la  Bal- 
que  dans  le  Levant  ; 

Ju'on  conviendra  avec  les  Hollandois  sur  la  sûreté  des 
5  barrières  dans  les  Pu.js-Bas.  Dans  cette  convention 
ronl  également  les  Angiois  et  le  roi  de  Prusse. 


DU  PR[ncE  L.  DE  a 


continue,  Monsieur  le  Duc,  à  vous  envoyer  les  détails 
e  me  suis  procui-é  sur  la  position  actuelle  des  Autri- 
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chiens  en  Pologne.  Ils  visiment  d'imiter  le  l'aï  de  Pirasm 
qui,  pour  plus  deprêcaulionsaos  doute,  a  dépassa  IralmulH 
du  partage.  Ils  s'élendenl  en  Podolie,  au-delà  de  la  tmta 
Podoryk  qu'ils  avoient  flïée  pour  fi-onlière  et  s'appwdjwl 
de  Kaminiek. 

Renveraement  des  aigles  impériales.  —  Plusieurs  Ma- 
gnats déterminés  à  3'ensevelir  sous  les  ruines  de  leor) 
châteaux  pour  y  mourir  libres. 


Vienne.  î»  ucMbK  (Tli 

Il  est  cerlaiu  que  l'empereur,  par  un  article  atpKt, 
accédé  au  Lraité  de  partage  et  l'a  ratilié.  Ce  fail  nedoiC  bi*' 
ser  aucun  doute  sur  la  port  très  active  qiieceprin«a  m  it 
démembrement,  car  à  quel  litre  pourroit-îl  uccfder  1  « 
traité  et  leralitler?  11  n'est  point  encore  roi  d«  Hongrie  el  >) 
Pologne  n'a  aucun  rapport  avec  le  chef  de  l'empire. 

L'Empereur  et  le  Roy  de  Prusse  s'écriïent,  dit-on.  W- 
quemraenl  de  leurs  propres  mains  et  très  souvent  ï  l'intî" 
de  l'Impératrice.  On  cite  cette  phrase  d'une  lellre  qu'aiii' 
être  arrivée,  il  y  a  douze  jours  ; 

•  La  France  a  de  puissantes  raisons  pour  soutenir  le  «i 
de  Suède  ;  elle  veut  encore  dominer  l'Allemaune  coinnit*' 
temps  de  nos  foibles  ancêtres.  Ne  vous  laissez  ni  gagM'i'i' 
eniratnef  el,  si  on  vouloit  vous  inquiéter,  j'ai  cent  If*"'* 
mille  hommes  à  vos  ordreset  même  mes  vieu»  os,  s'il  " 
est  besoin  '.  » 

Je  tiens  celte  anecdote  de  deux  sources  : 

1°  Du  ministre  de  Suéde,  qui  m'a  assuré  la  Bavoir  S^ 


M«n,Bl.  ~  MéKwm, 

du  JU^éehal  du  RIcAtUiu 

t»m.Vl.p.g«** 

bindit,  i»a<  une  la 

union  du  cAU  da  Sunio 

IIJ>.  brailbOllWMll 

nUigci.rmmjinquéd 

queJqi.»  villago,  àt 

<!•»>  lM|M)  H  lo" 

ilaindre  sou*  Ib  gouvarneinsat  [rwiyoiB.  Il  ■joatalt  qg«  It  KMa>  àt  B«^ 
réHrToit  loujour»  ].  propriélÉ  de  ce»  provioMs»!  qn*U«  *WÎI !««**•• 
iTN*>njcli  ubait  «  Fcumhoi  OBjoug  ïuuppoitabia;  il  «auMl  H* 
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homme  qui  avait  des  rapports  avec  la  sodété  intimede  l'Em- 
pereur et  qui,  par  son  caractère,  est  incapable  de  vouloir  en 
imposer  ; 

S"  D'un  officier  aulrichien  retiré,  originaire  françois,  qui 
m'a  dit  l'avoir  entendue  d'une  vieille  Excellence  de  la  Cour, 
Je  cile  mes  sources  el  je  supprime  mes  rétleiions. 

On  m'a  dit  que  l'Empereur  aiioU  le  désir  le  plus  vif  de  recou- 
vrer ta  Lorraine  et  de  s'emparer  de  l'Alice. 

Que  le  plan  tracé  par  le  jiénéral  de  Nndasli  étoit  enlre  les 
mains  du  général  de  Lasci  et  avoit  été  communiqué  ait  noi 
de  Prusse,  que  ce  monarque  l'avoit  goûÉé  et  avoil  promis  à 
l'Empereur  de  l'aider  de  lotîtes  ses  forces,  que  l'Impéralrice 
l'ignoroit,  que  H.  le  prince  de  Kaunilï  l'ayant  désapprouvé, 
on  avoil  eiigé  le  secrel  et  qu'il  n'y  apporteroil  point  d'obstacle'. 

LK  Dnc  d'aiguiij^m  au  prince  t..  tie  rohan  [chiffrée). 

A  Toruillu,  le  91  Davmlm  ITTl. 

Le  Roi  a  été  frappé.  Monsieur,  de  lous  les  indices  el  de 
lous  les  fails  positifs  que  vous  léuiiissez  dans  votre  lettre, 
concernanl  l'inlellifîence  élroilc  et  secrèle  qui  règne  entre 
l'Empereur  el  le  Roi  de  Prusse,  el  surtout  concernanl  les 
projets  qu'ils  doivent  avoir  formé  do  concert,  d'euvaliir  l'Al- 
sace et  la  Loriaiiie.  Ces  olijcls  excilenl  rallenlion  la  plus 
sérieuse  de  !a  part  du  iloî.  Sn  Majesté  attend  de  votre  zèle 
que  vous  les  suiviez  el  que  parlou?  les  moyens  imaginables, 
vous  vous  efforciez  tl:  constater  quelque  chose  de  positif  à 
cet  égard.  Le  voyage  de  M.  ISadasly  à  Vienne  et  les  conft- 
dences  qu'on  vous  a  faites  peuvent  vous  conduire  à  rendre 
ce  service  important  à,  Sa  Majesté.    L'eïiéculion  d'un  projet 


tcmmedes  rcboitf».  » 


ti«S  piàcm . 

answ  hasardeux  exigou  d  |         iraliEs  dont  H  n 

sera  pu  possible  de  i  la  cun  huilai lOe  au  public.  L 

Roi  compte  sur  votre  nguance  pour  étudier  la  part  éf  Mt 
espèce  aassi  bleo  que  les  nouveaux  intérêts  liu  cabiiiei  an 
tricbien. 

Ul  ntMCB  U  DI  kDHAN  AL'  DUC  d'aIGUIUUN. 


Quand  renvoyé  de  Pologne  a  pris  cougé  de  l'Cnipereiii 
Sa  Hajesté  lui  a  dit  :  ■  Tout  bon  citojcn  palonoi§  doîl  oh 
seiller  au  roi  Stanislas- Auguste  de  Tacililer  la  convocalii) 
de  la  diète  que  nous  désirons,  plutôt  que  de  s'j  oj^ioset. 
Sa  H^esté  polonoiH  ne  peut  plus  taire  de  bien  «(  ell 
feroit  beaucoup  de  ma)  si  elle  s'obslinoil.  Elle  serait  respon 
sable  de  tout  ce  qu'on  scroit  eu  oâcessité  d'eDlKpreailr 
pour  pacifier  enfin  une  République  dont  les  troubles  inU 
ressent  trop  essenliellen  ,  :  s  voisins  pour  qu'ils  ne  àm 
chent  pas  à  les  faire  ces'    '        toua  les  moyens  posoblei. 

LE  DUC  d'aiguillon  AD  FBIHCB  L.  »  BOUM. 

Vemill«,l4iMiéh»m 

Difficulté  d'une  situation  aussi  compliquée. 
Le  propos  que  l'Impératrice  reine  vous  a  teira  nttpHf 
bien  l'opinion  qu'elle  veut  qu'on  ait  de  sa  maaiM  fW 

sager  cette  œuvre  d'iniquité,  mais  ses  rpgicl;;  siinl-tk  .issoj'i' 
pour  la  porter  è  renverser  un  ouvragi?  presque  coniomnri 

Désir  du  Roi  de  constater  le  plus  particnlîtreniw 
qu'il  vous  sera  possible  la  force  de  ce  aentimeot  dai 
cette  princesse.  —  Difliculté  de  résister  à  l'aBcendiuit  i 
l'Empereur.  —  Intérêt  qu'il  prend  à  srî  nouvelles  acqo 
sitions  et  à  l'espèce  de  légitimation  qu'il  pnrolt  d'acciV 
avec  le  roi  de  Prusse  d'extorquer  à  lu  malhdureiu 
Pologne. 
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L?s  dièl^s  qui  te  sont  leiiues  depuis  rarênemenl  de  Sta- 
slas  sous  les  armes  des  Russes,  et  au  résultat  forcé  des- 
uelles  lavioleufe  donnait  une  sanction  irrésistible,  offre 
9s  exemples  trop  analogues  aux  vues  des  deux  monarques 
Dur  qu'ils  négligent  de  les  imiter  el  ta  précipitation  avec 
iquelle  on  veut  contraindre  le  roi  de  Pologne  k  convoquer 
i  diète  laisse  très  peu  de  moyens  pour  s'opposer  h  lu  eon- 
)mma(Jon  de  cette  nouvelle  violence. 

LE  PHINCE  L,   UK  HoaAN  AU  DUC  ]>'AICUri.LON. 

Vienne,  la  10  décembta  mî. 

AfTaire  de  Lorraine- Alsace  d'après  une  lettre  de  M.  de 
'ergennes  et  une  conversation  de  M.  de  Mercy.  Conversation 
le  Hohan  avec  l'Empereur. 

L'Empereur  dit  : 

Sije  rends  justice  d'un  cAlé  au  roi  de  Prussa,  personne 
le  conuolt  mieux  ses  défauts  que  moi  :  son  intérêt  est  son 
eiil  Ruide  :  dangereux  dans  ses  moyens,  nulle  espèce  de 
idélilé  dans  ses  Irailés  et  semblable  à  un  enfant;  tant  que 
ous  tenez  la  pomme  que  vous  lui  promettez,  il  fait  ce  que 
ous  voulez  et  dès  que  vous  la  lui  accordez,  il  cherche  si 
ne  autre  main  ne  lui  oITre  pas  une  aulre  pomme.  Vous 
oyez  avec  quelle  confiance  et  quelle  amilié  je  vous  parle. 
tuant  aux  propos  qu'il  lient  par  rapport  a  l'Alsace  et  la 
.orraine,  ce  sonide  ses  loui-s ordinaires  eldeses  mensonges 
|u'îl  imagine  pour  pouvoir  causi.T  quelque  division;  mais 
elui-là  est  trop  absurde,  car  l'ieu  ne  seroil  moins  il  ma  con- 
■enance  que  ces  deux  provinces.  Par  exemple,  si  l'on  disoit 
|ue  je  serois  Inen  aise  de  joindre  la  Moldavie,  la  Valachie  el 
a  Silésie  à  mes  Etals,  l'agrandissement  que  cela  formeroit 
lourroit  accréditer  une  pareille  idée.  Quoique  ce  soit  loin  de 
na  pensée  et  outre  que  je  suis  fidèle  a  l'alliance,  je  peux 
lire  que  nous  y  trouvons  noti*  avantage  réciproque  et  que 
es  barrières  et  les  limites  sont  fixées.  Pour  les  pousserjus- 
lu'aii  Rhio,  il  vous  a  coûté  assez  de  sang  pour  que  vous  en 
restiez  les  possesseurs  tranquilles. 


1 


Je  tfmoignai  à  Sa  Majesté  OHi  b>      ftotMlytlHi 

toit  agréalile  à  entendre.  Après  quviqb^a  j«iiicowMP 
ma  part,  je  fls  retomber  mei  réfiexkns  rar  la  h)^ 
L'Emperear  me  dit  que  les  trois  paissaocei  Wt» 
promptement  la  diète,  et  que  si  le  Roi  de  Pcdogw  s'y  i 
soit,  il  s'ea  repeatiroit.  C'est  bien,  luidiaje;  tooiMmi 
fort  pour  écraser  un  homme  qui  «l  sans  déFeiise  ;  il  ue  j 
lutter,  mais  de  son  sang  il  naîtra  des  défenseurs,  el  dt 
Etats  dévastés,  peut-être  un  peuple  de  guerriers,  c'est-A- 
que  la  Pologne  peut  derenir  tAt  ou  tard,  pour  la  ou 
d'Autriche,  une  source  de  malhenre.  Car  j'ai  peine  i  a 
que  les  puissances  du  Nord  laissent  opèier  la  deslruc 
totale  de  la  Pologne. 

...  Je  dois  croire  l'Impératrice  vraie  et  sincère.  La  mu 
dont  le  partage  de  la  Pologne  a  été  fuit  l'afîecle  cne 
l'aveu  si  souvent  répété  d'en  avoir  ignoré  le  projet  ju*qi 
moment  oil  elle  a  été  nécea^e  d'j  roncouiir,  tout  ihp 

1*  Que  l'Impératrice  Reine,  comme  ellfl'a  arou^.ot»'' 
séduite  et  entraînée  ; 

%°  Une  le  prince  de  Eaunitz,  qui  m'a  dit  plnsisus  I 
a  II  faut  me  plaindre,  je  n'ai  aucune  part  à  toil  tf 
arrive,  b  a  été  obligé  de  se  plier  aux  désirs  da  l'Eil|A 
et  qu'en  ministre  docile  il  opère  en  conséquence  dsi  1 
déclarées  de  l'hérilier  de  ta  monarchie  auUicUanM  ; 

3"  Que  le  roi  de  Prusse  a  sçu  subjuguer  1 
l'attacher  par  des  vues  qui  peuvent  nouirir  l'ai 
jeune  prince  el  flatter  sa  vanité.  Car  enfin,  MoaiiaVdll 
peut  se  dissimuler  l'étroite  liaison  de  ces  deux  WK0M 
Leur  correspondance  secrète  n'est  que  trop  *?iiB,  ^l.^/ 
nistre  de  Suède  est  venu  m'assurer  qu*il  ne  CdMljlf^ 
ter  du  contenu  de  la  lettre  dont  il  a  été  rend*  OtMlItl 
cédemment.  ,..;* 
--A 

■■'•a 


^ 
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E  nOISRTItOULT  A 


prêsens  Louis-Henfi  Bînet  de  Boisgiroult,  écuyer, 
de  Sainl-Louis,  mettre  de  camp  el  de  cavnlerie, 
il  h  Paris,  nip  des  Dilleltes,  ji  Saint e-Croix- de- la- 
'ie,  paroisse  Sain!  Jean-en-Grève  ; 
;iisobeth-Woile  Binet,  veuve  de  messire  de  Br&ch, 
seigneur  de  Monltisson  ; 
xhille-Jeau -François  de  Cousisrd,  avocal  an  Parle- 
meurant  ix  Paris,  rue  et  paroisse  Saint-Gennoin- 
is,  au  nom  et  comme  fondé  de  la  procuration 
.  l'efTel  dps  présentes  de  (iiinie  Marie-Klisalieth- 
let  el  de  M.  pjnnrois-ICIÎe  de  BiJicli,  passée  devatil 
oiie  royal  en  Giiyenzie,  i'6sidenl  il  Vayret,  présent 
le; 

Is  ont  par  ces  présentes,  vendu,  cédé,  quilté  et  dé- 
.,à  lianle  l'ipnlssanle  (lame  madame  Jeanne  Gomard 
rnier,  épouse  non  comniime  on  biens  el  séparée 
on  de  liant  el  puissant  seigneur  messire  Guillaume 
Barry,  rlievalior  de  lOi-dre  royal  el  militaire  de 
is,  demeurant  ordinairement  à  Paris  en  son  hôtel, 
e-des-Pelils-Champs,  paroisse  Saint-Rocli,  étant  de 
Versailles  au  Clii\tean,  à  ce  présente  e(  acceptante 
ses  hériliers  et  ayanl-canse  ; 
laisons  connnes  sons  la  dénominalion  de  pavillons 
)inet  el  jardins  situés  à  Versailles,  dans  l'avenue  de 
enclavés  dans  IVnceinlc  de  ta  butle  Monlboivii, 
L  entre  autres  clioses  ; 

pavillon  isolô,  b:Vli   à   la  romaine  el  deux  autres 
lo{;is  convpris  d'ardoises,  séparés  par  différentes 
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O  brevol  a  été  visé  par  M.  Poisson  le  3  décembre,  en  sa 
qualité  de  directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments 
du  Hoy. 

Par  contrat,  à  Versailles,  devant  Raux-Rolland,  notaire 
à  Versailles,  le  10  juillet  1756,  Binet,  acquit  de  Marie- 
Louise-Félicité  Girardin  et  Michel-Félix  Vignon,  entrepre- 
neur de  ponts  et  chaussées,  une  place  située  à  Versailles, 
rue  Montboron,  faisant  face  sur  la  rue  du  Chenil,  contenant 
en  profondeur  30  toises  5  pieds,  à  prendre  depuis  l'aligne- 
ment de  la  rue  du  Chenil  jusqu'au  point  milieu  du  mur  de 
clôture  qui  sépare  ladite  place  d'avec  celle  qui  appartient 
audit  Tlievenin,  moyennant  8,000  livres. 

Les  sieur  et  dame  Binet  père  et  mère  sont  décédés. 

L'inventaire  fait  aj)rès  le  décès  du  sieur  Binet  père  a  été 
fail  par  ledit  M"  Rjiux-Uolland,  notaire  à  Versailles,  le  22  oc- 
tobre 1701. 

Ils  ont  laissé  pour  leurs  héritiers,  chacun  pour  un  tiers,  le 
si(MH'  (iérard  Binet,  écuyer,  baron  de  Marchais,  seigneur  de 
Sainte-Preuve,  chevalier  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Louis,  ancien  major  du  régiment  royal  corse  et  pre- 
mier valet  de  chambre  ordinaire  du  Roy  ; 

Ledit  Binet  de  Boisgiroult  ; 

El  la  fia  me  veuve  de  Brach. 

l^arlage  de  la  succession  devant  M°  Dorfaut,  notaire  à 
Paris,  le  19  août  1707. 

Fail  et  passé  scavoir  à  l'égard  dudit  sieur  de  Boisgiroult 
et  dudil  M''  de  Coustard,  en  l'étude,  et  de  la  dame  comtesse 
du  Barry  en  un  appai'tement  au  château  de  Versailles  oiî 
les  notaires  se  sont  exprès  transportés,  l'an  1772,  le  7  dé- 
cembre avant  midy  el  ont  signé  : 

Janne  Gomard  de  Vaubernier,  la  comtesse  du  Barry,  de 
Coustard,  Binet  de  Boisgiroult,  Rouen,  Le  Pot  d'Auteuil. 

Et  le  17  mars  1773,  Pierre-Antoine  d'Hercourt  de  Visigny, 
ancien  secrétaire  d'ambassade,  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Ilonoré,  paroisse  Saint-Roch  ; 

Au  nom  et  comme  ayant  charge  et  pouvoir,  ainsy  qu'il  la 
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déclaré,  de  haute  et  puissante  Dame  madame  Jeanne  Go- 
mard  de  Vaubernier,  et  lequel  pour  satisfaire  aux  clauses  et 
conditions  de  l'acte  de  vente,  etc.; 

A  déposé  à  M"  Le  Pot  d'Auteuil  81,483  livres  6  sols 
8  deniers,  savoir  :  80,000  pour  le  prix  principal  et  1,483  livres 
6  sols,  montant  en  déduction  des  impositions  royales,  et 
o  mois  d'intérêts,  à  la  charge  de  l'opposition  du  procès- 
verbal  d'estimation  des  familles  Binet,  par  M^  Guiaud,  entre- 
preneur des  b;\timents  du  Roi  ; 

Et  le  sieur  Jean,  du  Boisterf,  entrepreneur  de  bâtiments, 
à  Paris. 

Nous  avons  commencé  par  la  première  cour,  ayant  son 
entrée  sur  l'avenue  de  Paris  par  une  grandje  porte  cochère 
à  cadre,  pied  droit  en  pierre  et  vase  d'ornement  au-dessus, 
ladite  cour  pavée  de  grès,  dans  laquelle  est  un  perron  à 
double  rampe  en  pierre,  le  tout  en  fer  au-dessus  avec  bar- 
reaux, balustres,  et  entrelacs,  lequel  conduit  par  sept  mar- 
ches montant  au  rez-de-chaussée  d'un  pavillon  à  la  romaine 
de  63  pieds  de  longueur  sur  46  de  largeur,  ayant  7  croisées 
de  face  et  3  en  retour  dans  l'épaisseur  des  côtés  latéraux, 
élevé  d'un  premier  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  et 
couronné  d'une  balustrade  en  pierre  ornée  de  vases  et  fi- 
gures en  terre  cuite  et  d'un  bas-comble  en  ardoises...  lequel 
bàliment  est  construit  en  pierre  dure  d'Arcueil,  depuis  le 
rez-de-chaussée  de  la  cour  jusqu'à  presque  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  de  ce  terrain,  le  surplus  de  la  face  de  côté  du 
jardin  est  en  pierre  de  Saint-Leu,  ayant  trois  balcons,  etc. 

Communs,  cuisine,  etc. 

Le  rez-de-chaussée  est  composé  d'un  vestibule,  d'une 
forme  circulaire  de  12  pieds  3/4  de  haut,  corridor  carrelé  en 
pierre  blanche  et  noire. 

Un  sallon  octogone  ensuite  éclairé  sur  le  jardin  et  plafond 
avf»c  corniches  ornées  de  pastels,  parqueté,  cheminées  en 
marbre,  glaces  et  dessus  de  porte,  tableaux  avec  cadres 
dorés. 

A  gauche  dudit  sallon,  chambre  à  coucher. 

n  27 
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A  droite  dudit  sallon,  cabinet  de  compagnie. 

Au  derrière,  un  f^rand  escalier  en  charpente  avec  rampe 
en  fer. 

Au  premier  étage,  un  grand  antichambre  de  forme  circu- 
laire, rliambre  à  coucher  à  côté. 

L'appartement  ensuite  éclairé  sur  le  parterre  peint  en  blanc 
et  lilas. 

Ensuite  du  côté  de  la  cour  est  une  chambre  à  coucher  avec 
cheminée,  peinte  en  citron  et  lilas,  les  dessus  de  portes  à 
tableaux,  et  cheminée  en  papier  de  Lindet,  une  glace  sur 
la  cheminée. 
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dMui'é,  do  huute  et  puiï^sanle  Unme  iiiodaiiie  Jeanne  Gu- 
mard  de  Vaubernier,  et  lequel  pour  satisfaire  aux  clause»  et 
mndilions  de  l'acte  da  vente,  elc: 

À  déposé  à  H'  Le  Pot  d'Auleuil  81 ,48^  Uvrttit  6  soh 
8  deniers,  savoir  :  80,000  pour  le  prix  principnl  et  1 ,483  livres 
6  sols,  ruoiiluni  en  dÈdui'lion  des  impositions  royoies,  et 
5  mois  d'intérêts,  i  la  cliarge  de  l'opposition  du  procès- 
terbal  d'estimaliou  des  fnniillea  Binel,  par  M"  tiulaud,  eiilw- 
prerieur  des  bdtimonts  du  Iloi  : 

El  te  aient'  Jean,  du  iloisleif,  eii  Ire  preneur  de  bAliments, 
à  Paris. 

Noua  avons  uuinmeiicé  ptr  la  premii>re  cour,  uyant  son 
entrée  sur  revenue  de  Paris  par  une  prandjB  porte  coeh^re 
i  cadre,  pied  droit  en  pierre  el  vase  d'ornement  au-dessus, 
UditecooP  pav*e  de  prés,  dans  laquelle  est  un  perron  h 
double  i-ampB  en  pierre,  le  tout  en  fer  au-dessus  avec  faar- 
reaui,  balustres,  el  euirelacs,  lequel  conduit  par  sept  mar- 
ches moulant  au  rez-de-cbaussée  d'un  pavillon  à  la  romaine 
de  63  pieds  du  loiifini'ui-  sur  M  de  hn-jçeur,  njiiul  7  rroiséi's 
df  fa.p  el  3  eu  l'.'loi.i'  cinns  l'i'-paisseiir  des  calés  luléraux, 
élevé  d'un  jijfuiii'v  éhi;;.'  .iii-ib'ssiis  du  rez-de-chniiss6e  el 

gures  eu  tei  re  cuIIe^  l'I  diiu  liiis-conible  en  ardoises...  lequel 
baiinicnt  est  eon>lniit  en  pierre  dure  d'Arcueil,  depuis  le 
reï-de-cliausséo  d-;  la  eour  jusqu'à  pro,>^i|i[e  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  de  ce  terrain,  le  surplus  d--.  lu  face  de  côlé  du 
jardin  est  en  pierre  de  Siiiul-Leu,  «vaut  Iroi.s  balcons,  etc. 

Communs,  cuisine,  elc. 

Le  rez-de-clia lissée  esl  composé  d'un  vestibule,  d'uni- 
forme circulaire  dr  12  pieds  :i,  V  de  liant,  corridor  carrelé  eu 
pierre  blanche  et  noire. 

L'n  sallon  octogone  eusiiite  éeluiré  sur  le  jardin  el  plafond 
avec  comiches  ornées  de  pastels,  parqiLeté,  clieuiinées  en 
marbre,   places   M    fli'ssiis  de    |j0Jte,   tableaux   avec  cadres 

A  gauclie  dudit  sallon,  ch.imbre  il  coucher. 


ciieminée,  peinte  en  citron  et  Jiias,  les  dessus  de 
tableaux,  et  cheminée  en  papier  de  Lindet,  une  { 
la  cheminée. 
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liKS  TALKMTS  ET  DFÏ*  * 


Pnitngue. 


M°"  Laruetle. 

(lène M"'  flaucour. 

rore Mi"  Dervieu, 

iede  l'opéra,  —  ie  premier  croque-note  de  la  comédie. 

ie  de  la  peinture 

ie  de  Id  anulplitrc 

d'enfanls 

i,  valol  (!r  Tlialio M.  Préville. 

lanl  de  ït,Tpsii:ore M.  Dauberval. 

les  fêtes  de  Lucienne  donntos  par  ordre  du  Roi  h  ma- 
a  comtesse  du  Hnrrj. 

rsailies,  le 

:-ologue  esl  de  H.  l'abbé  de  Voisenon  (noie  de  Fuvart). 
eles  ont  été  composées  par  Favart. 

la  le  siÈcle  de  Louis  X[V  les  Muses  sommeillent.  L'Amour 
tin  les  éveillent  en  nnuonçDUt  l'nrrivée  de  luadume  du 
i  Versailles.  Tous  lus  Arts  se  rëuDissent  pour  célébrer 
une.  Ttinlie  seule  pst  chuqui^c  d'un  homme  vêtu  de  noir, 
dit  son  BU  (c'o^t  le  Ummel.  l-:ile  l'est  encore  plus  lors- 
léglon  d'eurents  veuleiil  l'euibrnssrr  encor  comme  leur 
«  sont  les  Provei'bes).  Torpsicuru  et  sa  suite  arrivent, 
nime  et  l'on  chantis  ili-s  couplets  d'éloges,  conirae  ça  se 
!.■  pour  tous  les  personnages  marquants  de  la  société. 
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SCÈNE  PREMIERE. 
IL  Thïlie,  Melpomèna  el  lei  autres  pontono 


En  ces  lieux  du  Bai'iy  s'avance. 

Plaisirs,  soyez  tous  ranimés. 
Esl-il  possible  en  sa  présence 
Que  des  jeux  demeurent  feroiés? 

THALIE  ET  LE  GKHIE  DE  l'op£BA. 

Ah  !  j'enleods  un  nom  qui  nous  p 

De  nous  rassembler  lous, 

Le  charme  cesse  ; 

Eveillons-nous. 

Le  drorme  cesse  ; 

Eyeiilons-nous. 

Quand  le  tendre  Qninaut  el  le  divin  Holiè»'^ 

Furent  privés  de  la  clarlé  du  jour, 
Vn  charme  assoupissani  borna  noiré  carrifcK 
El  lesjeux  endormis  alleiidoienl  qi 
Offrit  une  beauté  plus  belle  que  sa  mère, 

Qui  viendroit  rendre  la  lumière 
Aux  Grâces,  auï  Talens  pour  en  fomiOT  sa  fl 

THAUe  ET  LK  GÉKIE  DK  L'OP^BA. 

Que  l'Amour  annonce  à  Cythère 
La  (in  de  notre  enchantenienl, 
Qu'il  ne  soil  plus  Dieu  du  inyMérf, 
Qu'il  marque  nvee  tclal  ce  btenheiiieux  momi 


Que  l'amour  annonce  à  Cylhèi 
La  fin  de  notre  enchanlenieni, 


rVain     ^H 
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Ou 'il  ne  soit  plus  Dieu  du  myslère, 
Qu'il  marque  avec  éclat  ce  bienheureux  moment  I 


Mes  yeuï  sool-ils  oiiverls  pour  éclairer  ma  peine, 
Où  sont  mes  nitribuls?  Suis-je  eneor  Molpomène? 
Mon  sceptre,  mon  mouchoir,  mes  Léros,  mes  allrails 
Sont-ils  perdus  î  pourquoi  ce  jpu  de  ([obelels  î 

F  BON  TIN. 

Madame,  c'est  un  tour  de  voire  conlidenle. 
Vous  voyant  endormie,  elle  a  saisi  l'instant 
D'usurper  votre  empire  et  pour  être  picquanle, 

Pour  rendre  son  règne  éelalunl 
De  lu  simplicité  devenue  ennemie, 
Brillante  d'ornemens  Irop  lourds  pour  les  porter, 

A  Cornus  elle  s'est  unie 
Afln  de  se  former  dans  l'art  d'escamoler. 

MKLPOHkNE. 

Qu'entends-je'?  6  ciel  1  Cornus  est  le  Dieu  du  Iragique, 
Des  tours  de  passe-passe  en  foni  le  pathétique. 
0  toi,  Dieu  des  beaux  vi>rs,  daiyne  entendre  ma  voix: 
Apollon,  venge-moi,  viens  relever  mes  droits. 
Viens  dire  a  ce  Conius,  en  le  faisnnl  connaître:     . 
Tyran,  descends  du  Irône  el  fais  place  à  Ion  maître. 

TUAi.lE. 

Quel  es(  cet  homme  soniliri>,  efflani[ui',  sec  et  noir. 
Je  crois  qui!  ,t  le  splécno,  il  me  fait  peine  à  voir. 

Je  suis  le  fils  d'Yonch  lU  vous  Êtes  ma  mère. 


474  viàcm  Tomnw    a. 

Je  suis  le  Drame  alrabi 
Moins  prêt  à  tous  servir  qu'à  tû^»  ..«.^  pteneer. 

FRONTIH. 

Dans  votre  sommeE  léiargique, 
Yonch  rôdant  les  nuits,  se  trouTa  près  de  vous; 
Cet  homme  avoit  le  tact  d^une  finesse  un^ue, 

Votre  satin  étoit  si  doux,  si  doux. 
Que  tout  moralisant,  il  se  fit  votre  époux. 
Et  de  ce  bel  hymen  vint  cet  enfant  étique. 

THALIK. 

Cet  amour  n'étoit  pas  un  amour  de  romu. 

TROUPE  n'iaeiFANS. 
Bonjour,  maman,  bonjour,  mamaiiy  bm^ov, 

THIUB. 

Quelle  quantité  de  marmailles  I 
Sont-ce  encor  mes  enfans? 

FRONTOf. 

Oui,  madame. 

THALIS. 

Gtoon»eit 

Ai -je  pu  mettre  au  jour  ces  petites  canailles? 

FRONTm. 

Muse,  c'est  toijyours  en  dormant* 
Ce  sont  les  Proverbes. 

THALIE. 

Je  tremble 

Que  ce  ne  soit  de  sots  enfans. 

FRONTIN. 

Tantmievx. 

Leur  succès  est  plus  sûr. 

THAUE. 

Aucun  ne  me  resioaiM<> 

Tandis  qu'on  m'a  fermé  les  76IIX, 
J'ai  beaucoup  travaillé. 
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KBONTIN. 

Vous  aveî  eu.  madame. 
Un  somiDeil  bien  luborieiii. 
Vos  ntlrails  ont  embrasé  l'ùniH 
Dii'^rond,  du  beau  SaDuho-Ponça, 
esilammcs  ont  Hè  lellement  eiQllée». 
QuG  de  ces  pelits  inagols-lii 
Vous  ttïeï  eu  Irenle  portées. 

TUA  LIE. 

Surie  champ  il  Tant  les  chasser. 


Non,  non,  ne  renvoyons  personne. 
La  Ijiuatriire  esl  (oujonrs  bonne  ; 
11  suflll  de  vous  dérrasser. 


sut  Terpsicore, 


Sncliaiil  que  vous  l'ôlie/  aussi, 
favoris  el  moi  venons  exprès  ici. 

Pour  rendre  bi  cure  eerlatne, 
eux  à  volie  siing  donner  le  coup  de  rouet  ; 
is  danserez,  mes  sreurs,  vous  prendrez  cette  peine. 

Il  n'est  pasjusiju'à  Melpom^ne 
!  je  veux  qui  fij^ure  eu  un  beau  menuet. 

Pourquoi  pas  dFins  une  allemande  ? 

TKBPS1C0RK 
(vnulnnl  prr>n<1rc  l>  niiin  .lu  Mslprun^nc). 

Eh!  oui,  sati-^  doute,  il  faut  qu'elle  se  rende. 
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mXfOldENB. 

Vous  manquez  de  respect  à  Totre  auguste  somt. 

TEBPSICOaS, 

.  De  votre  gravité  je  vous  laisse  Hionneiir. 

M.  D'aUBERYAL. 

Votre  objet,  à  ce  que  je  pense, 
A.  pour  principe  seul  yo^  reconnaissance. 

THALIB. 

Sans  doute. 

M.  D*AUBERVAL. 

Eh  bien  !  il  faut  nous  unir  tous. 
Plus  on  offre  d'encens  et  plus  rhommage  est  doax. 
Pour  que  les  fêtes  soient  picquantes  et  légères. 
Point  d'envie  entre  nous,  point  de  malignité. 

Variété,  variété. 
Les  neuf  Muses  sont  sœurs  et  les  Talent  adnt  frères. 

Dans  leur  douce  fraternité, 
Le  plaisir  est  produit  par  les  effets  contraires. 

l'amour. 
Sans  doute  aux  grands  succès  s'ils  veulent  parvenir, 
Les  Talens  par  la  main  doivent  tous  se  tenir. 

TERPSICORE. 

Et  de  la  danse  noble  et  de  la  danse  vive, 

Les  caractères  différens 

Sortent  mieux  par  Taltemative. 
La  diversité  fait  l'égalité  des  rangs  ; 
Loin  que  le  tems  ait  mordu  sur  mes  charmes, 

Mon  règne  s'est  plus  étendu. 
Sur  leur  délabrement  j'ai  vu  mes  sœurs  en  larmai; 

Moi  seule,  je  n'ai  rien  perdu. 
Cette  gloire  pourtant  ne  deviendra  la  mienne, 
Que  lorsque  j'aurai  plû  par  des  jeux  variés 
A  la  divinilé  qui  rend  heureux  Lucienne; 
C'est  là  que  les  beaux  arts  sont  domiciliés. 
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Je  veux  la  haranguer,  je  sais  palier  &  l'Ame. 
Concierge  du  ch&teau,  je  m'adiesse  k  Madame. 

Dès  qu'on  prononce  volro  nom 
Les  Talens  repreneot  naissance, 
Le  sentiment  sert  d'Apollon, 
Le  vdlre  en  est  la  récompense. 
Sans  altérer  la  vérité. 
Quand  on  veut  tlalter  In  biimilé, 

Le  mot  favori, 
Le  mot  du  gnel  est  du  Harry. 

TBAL1E. 
Air  :  Il  faut  qimiid  on  aime  imefoU. 

L'amitié  voit  d'un  œil  bien  doui 
Les  bons  cceurs  autour  d'elle, 

Afin  de  les  rassembler  tous, 
El  pour  picqtier  lear  zèle. 

Elle  a  lixé  le  rendez-vous 
Où  brille  leur  modî'Ie. 

Le  zèle  nous  inspire  cl  suns  nous  préparer. 
En  tliiEur,  ou  peut  la  célébrer. 

(Àlleriwtivement  «veo  les  chœura.) 

Celle  bcaulé  nous  a  fail  i-euaiire, 
Tous  les  Talents  devieiuient  son  bien. 
Pour  l'amuser,  nous  devons  paraître, 
Notre  Iriomplin  csl  iiujouixl'liui  le  sien, 
Cbantons,  chantons  l'astre  lulélaii'e 
Qui  nous  a  Ions  tirés  du  sommeil. 
Si  nous  n'avions  l'espoir  de  lui  plaire, 
Senlirions-iious  U;  charme  du  réveil! 
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BEAU   TEMPS. 

Tout  s'anime  dans  la  nature 
Lorsque  l'astre  du  jour  vient  embellir  les  deux, 
Ainsi  nous  jouissons  d'un  bonheur  qui  s'épure 

Quand  vous  vous  offrez  à  nos  yeux. 

PREMIER    MASQUE. 

Mon  ami,  vous  avez  là  un  baromètre  d'un  grand  prix. 
Il  n'y  a  plus  que  l'article  du  très  sec. 

TRÈS   SEC. 

La  sécheresse  est  pour  une  âme  aride, 
Je  n'éprouve  point  ses  rigueurs  ; 
En  tout  temps  la  douceur  d'une  amitié  solide 
Par  moi  fait  éclorre  des  fleurs. 

PREMIER    MASQUE. 

Cette  dame  connaît  trop  le  sentiment  pour  ne  pas  l'ins- 
pirer. 

M.    DE   l'arrivée  (masqué). 

Mon  ami,  je  crois  que  c'est  pour  elle  qu'on  a  fait  les 
paroles  que  je  chante  souvent  avec  mes  compagnes  et  que 
je  vais  répéter  : 

Air  :  Quelle  douce  aurore  se  lève  pour  nous. 

Quelle  est  cette  belle 
Qui  charme  nos  yeux; 
Une  fleur  nouvelle. 
Embellit  ces  lieux. 

Le  chœur  répète  : 

Quelle  est  cette  belle,  etc. 
M.  DE  l'arrivée. 
A  ses  attraits,  on  la  croit  immortelle  ; 

L'amour  lui  sourit  et  l'appelle. 
Son  abord  bienfaisant' annonce  le  bonheur, 
Tout  s'anime  autour  d'elle  ; 
Sa  beauté  naturelle 
Nous  peint  aussi  son  cœur. 

(r^e  chœur  répète.) 
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Son  cœur  serein  ressemble  li  sa  flgurt». 
Konbaromèlre  esi  tou,ioiirs  au  beau  lemps. 
HECONn  ll^soL'K. 
C'est  une  devise  inconloslnble.  Voyons  l'arlirlc  lPTH|ie,sle, 
il  doit  élieinléressanl. 

TEUPKSTR. 

C'est  Ib  Déesse  tHiéluire 
Des  gens  qui  sont  en  pleine  mer  : 
Quand  son  (Hmiliê?)  les  éclaire 
Il  n'est  point  d'orages  dans  l'air. 

PHEUIEH    UASOUG. 

Je  crois  en  effet  que  les  leinpesles  ne  soni  p;is  de  son  dé- 
part emenl. 

sEco«ii  aASOi'E- 

Je  sais  bien  qu'elles  font  le  beau  lemps;  s  ne  lions  comme  il 
se  lire  —  de  lapluyeî 

PLLIVK  ou  VENT. 

Sa  voii  est  liienfiiisaiite  e(  n'appollc  les  plujes 
Que  pour  rendre  les  chanips  fei'liles  et  meilleurs  ; 
Elle  commande  aux  venis  de  chasser  les  vapeurs 
Qui  souveul  à  la  Cour  causent  des  maladies. 


L'article  du  varinbl''  doil  (''tre  piquanl  :  c'est  la  pie 
touche. 

Tout  dans  le  monde  esl  variable, 
Les  saisons  et  les  jours,  les  modes  et  les  goûls. 
S'il  psI  dans  l'univers  f[in'li|ne  cliose  de  slahle, 
C'est  un  cœur  qui  jamais  ne  peu!  changer  pour  vi 

C'est  un  fail  livs  nvrn). 

Beau  temps,  io  voilà  dans  ton  pays. 
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BEAU   TEMPS. 

Tout  s'anime  dans  la  nature 
Lorsque  l'astre  du  jour  vient  embellir  les  deux, 
Ainsi  nous  jouissons  d'un  bonheur  qui  s'épure 

Quand  vous  vous  offrez  à  nos  yeux. 

PREMIER    MASQUE. 

Mon  ami,  vous  avez  là  un  baromètre  d'un  grand  prix. 
Il  n'y  a  plus  que  l'article  du  très  sec. 

TRÈS   SEC. 

La  sécheresse  est  pour  une  àme  aride, 
Je  n'éprouve  point  ses  rigueurs  ; 
En  tout  temps  la  douceur  d'une  amitié  solide 
Par  moi  fait  éclorre  des  fleurs. 

PREMIER    MASQUE. 

Cette  dame  connaît  trop  le  sentiment  pour  ne  pas  l'ins- 
pirer. 

M.    DE   l'arrivée  (masqué). 

Mon  ami,  je  crois  que  c'est  pour  elle  qu'on  a  fait  l^s 
paroles  que  je  chante  souvent  avec  mes  compagnes  el  q^e 
je  vais  répéter  : 

Air  :  Quelle  douce  aurore  se  Icoe  pour  nous. 

Quelle  est  cette  belle 
Qui  charme  nos  yeux  ; 
Une  fleur  nouvelle. 
Embellit  ces  lieux. 

Le  chœur  répète  : 

Quelle  est  cette  belle,  etc. 
M.  de  l'arrivée. 
A  SCS  nttr.'iils,  on  la  croit  immortelle  ; 

L'nmoiir  lui  soiiiit  et  l'appelle. 
Son  abord  bionf.iisaiif' annonce  le  bonheur, 
Tniit  s'anime  autour  d'elle  ; 
Sa  ho.'nilé  naturelle 
Nous  peint  aussi  son  cœur. 

I  I-o  t'IiaMir  répète. ) 
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H.   UE  l'arr[vke. 

NoQs  ne  cherchons  poiot  d'aurre  gloire 
Uue  le  plaisir  de  bien  t'oimei . 
amour  dans  ces  regards  qui  saïeni  loul  charrai'r 
Est  sûr  de  la  victoire. 
Ah  1  qu'il  est  doux  de  bien  l'aimer! 
Nous  ne  cherchons  [loiot  d'aulre  gioiie, 

Vival  I  vivat  I  nous  revoyons  VwsaiDes, 

ha!  ce  sont  les  nisrinierii  de  Sniut-Cloud  el  les  liabi- 
]u  Raincy  qui  ont  accompagné  leui'S  princes, 

Aif  -.  la  Pritt  de  Hahon. 
Deux  astres  faTorables, 

Aux  mariniers  toujours  $ecourai)les 

Dans  les  lejups  ledoulahlos, 

Sont  dans  c  Ih'.tii  séjour 
T)e  retour,  di>  ri'foiir,  do  relonr. 

Ou  h-s  aviiil  [iL-rdus, 

L'éloile  di!  Vénus 

Qui  n-airne  pas  U  f^iierrc 
A  su  Ciiluvr  Ionien  du  loiuu-rrc, 

Ulpai'lKiidii'ur  la  terre 

lU-voil  .-.■s  iislres-lii, 
Les  voilù,  li-s  voilà,  1rs  voilà. 

Ue  Ions  nos  lions  vieillards 

Ils  charuiPiil  les  reyards. 

Koli'e  coiu'haut  vaudra  noire  uurorc, 

Nous  les  vovous  encore 

Ces  dt'U.\  lieaiix  asires-là, 
Les  voilà,  les  voilà,  les  voilà. 
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Le  (ilus  petit  enfant 
Dil  à  bonne  maina.Ti  : 
MoDie-moi  sur  ma  cbaise, 

Je  les  verrai  bien  plus  à  mon  aise 
Ceux  qui  vas  sont  fort  a' 
Où  sonl-ils,  mon  papa? 

Les  voila,  les  ïoilà,  les  voilà. 
Tout  comble  nos  désirs. 
Nous  n'avons  que  plaii 
Les  vents  el  les  lempestes 

Ne  pourront  plus  gronder  sur  no 
Tous  nos  jours  sont  des  fesles 
Depuis  ce  jour  là, 


Lei 


oilâ,  jps  V 


PIËCUâ  JL'i 


noment  de  mettre  stius  presse,  nous  avons  voulu 
le  registre  des  actes  mortuaires,  bien  nous  en  a 
iou3  avons  retrouvé  l'acte  suivant  : 


mil  sept  cent  soiianle-qualorxe,  le  tiuit  mai.  Marie- 
■Antoinelte  Panneton,  lllle  de  Nicolas  Panneton,  vl- 
1  de  Haiie-Jeanne  Soubrillard,  son  épouse,  décédée 
âgée  de  seize  ans  et  demi,  a  été  inhumée  par  iiouii, 
;né,  prêtre  de  la  mission,  faisant  les  fonctions  cii- 
en  présence  do  son  père  et  de  Jacques  Panneton,  son 
qui  ont  signé  avec  nous. 

S.  I'annktos,  J.  PANNETo^,  Gruikr,  prèlre. 

acte  no  «liitruit  pas  nus  observations  préccdentoB. 
e  prouve  que  ta  jeuno  Panneton  soit  morte  de  la 

icrc  est  un  vitrier,  ce  serait  donc  un  nouveau 
d'état  il  ajouter  à   tous   les  précédents,  et  alors 
ml  n"aurail-il  pas  élé  connu,  signalé  plus  tut. 
n  il  ne  s'agit  pas  d'une  enlant,  mais  bien  d'une 
personne  de  si-ize  ans  et  demi. 
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PIEGE  N«  X. 

ÉTAT    DES   TABLEAUX,    STATUES,    PIÈCES   D  ORNEMENT, 
INSTRUMENS     DE    MUSIQUE  ,     MEUBLES     ET     AUTRES    EFFETS 
APPARTENANT   A   MADAME  LA    COMTESSE  DU   BARRÏ, 

Remis  par  M,  Demontvallier ,  son  intendant^  au  sieur  Coki, 

valet-de-chambre  de  cette  dame^ 
Depuis  le  13  mai  1774  jusques  et  y  compris  le  23  Juinsmtsnt, 
pour  être  transportés  à  Ruel,  au  Pont-aux^Dames 
et  à  Luciennes,  savoir  : 

PEINTURE. 

Van  Ostade.  —  Une  famille  de  Flamands  dans  l'intérieur  de 

leur  maison. 
Tesnieres.  —  Une  Guinguette  tlamande. 
Claude  Palimbourg .  —  Une  fennne  nue. 

Nota.  —  Ce  tableau  est  rouvert  d'un  rideau  de  tafolM^w^- 

Greuze.  —  Portrait  de  madame  la  Comtesse,  bordure  otal^ 

—  La  Cruche  cassée. 

—  La  pri<  re  à  rAinour,  diminutif  de  l'original  duménw 

peintre. 

—  Un  enfant  en  chemise  tenant  un  épagneul  noir. 

—  Un  petit  garçon  habillé  tenant  aussi  un  chien. 

—  Une  tète  de  Circassien. 

Jacob  Xavcry.  —  Des  fleurs  dans  un  vase  imitant  le  b**" 

relief. 
Migmni.  —  Un  tableau  do  Heurs  et  fruits. 
Drouais. —  Portrait  de  Fiiadame  la  Comtesse  peinte  enFlort- 

—  Purliail  (le  la  Reine. 

■ —     Un  enfant  tenant  un  chat. 

—  Un  autre  t<Miant  un  chien. 
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Mil.  —  l'n  aulr«  UnanI  des  Uetm. 

Le  |H>til  Ruilulplie  tenant  an  fruit. 
.   Fleuri  pciDlrt  ra  pa&l'*!,  »i>ns  mTC. 
.  Esquisse  d'iiiif  nlUKO'*^  **"'  '"  nisuati  te 

.  Portrait  de  U'"  n«ationtir,  wïu»  wn*. 


iMlIr.  —  Médaillon  du  roi  Louis  XV,  ta  étoffe  d^  Lion  bro- 
chée, tniitADl  le  bas-relief,  entouré  de  fleun  nuée». 
scvuervnK. 
....  Deux  Qftitres  de  marbre  blntii'  ffsiint  pcnilnnl. 


.  Une  Vénus,  m^mc  marbre. 

-  Itiisie  du  feu  Itui.  inonlé  ti 


■finmii^,  —  Itiisle  de  madame  la  Comtesse  du  BuTy> 

"e  comoile  IW'S  1  iolip  ■■ii   iioivi'laiin'  ilc  Sèvirs  pt'iiilv  il'ii- 

np  antir  ronioilf   li,-  vii-tix  lu',   .■iiiicliîe  di>  bronze,  ;ivof 

nn-iuc  d.-ssiis. 
fie  labli'  •']!  [iiosiiï(]iii>  ili'  [liiTj'i's  lUu-n .  l'epri'seiilanl  des 

11  secPL-tairr  ou  U.h  ,h-  jnsr.  ^^tt ni  ili'  luéd^iillous  lU-  lleui 's 

pri  porecljiiiH'  ili'  Sr'Mis  l*I  ili'  liiii]i;ie  doir, 
n  ({HfridoLi  l'iL  riiiriii'  di'  riiiln'illi'.  U'  fuiul  île  iiiC-iiic  [luri'i'- 

Iftine  et  li-s  f;:irailiirc>  ih-  luuii/f  ddiv. 
u  paniviitil  de  \wn\  hir. 
n  vase  de  poircLiiin'  de  S/ms,  lili^ii  1  me.  eiiiii'lii  île  bronze 

dorô,  reurer[U!iiil  uni'  ^Jniiidole  ii  J  branches  uuï'si  de 

luon/c  doié,  l'I  il  ri-ssorl. 

NuT.v,  —  Li'  iiari'il  viisu  rsl  n  Lucifiiiifs  chfe  M""  Uodolplio. 


'  Une  petite  pendule  en  forme  de  n 

montée  en  bronia  doré. 

Cn  déjeuner  de  pwcelaîne  de  i  ïrret,  composé  de  s»|il  |hM 

.  MTmr  :  deux   tuses,  on  uicrîek .   itn  [>ol-iiu-l<ail,  ■ 

ihtjtn  et  nn  platean,  le  loflt  rent-r  tn^  lUn»  tin  éluHl 

nuroi         rauga  aux  armes  de miidiinif^  la  Comtnw- 
Une  table<     mû  de  rose  marquelée,  ^ntniode  hroiunto 

dans  est  I       sré  nn  ttictrac.  dame»  el  disÀ'ritt 

I       Cl       I       I      (  s  maroquiu  et  de  comi>. 

il  ton  leiidoii,  de  bob  d«s  M» 

g«         tnarg     t. 
Une  table  qoairée  avec  nn       ir,  mtau  boil  etBKlj|bn> 
Dens  pontes,  unœnf  etun  plateau  en  vian^lM^Mlilfll 

nn  socle  de  bois  doré. 
Un  écritoire  composé  d'encrier,  poudrière,  bail*  i  tf^ 

et  platean  par^  en  neuz  lac 
Un  coffi«t  anssi  de  rienx  lac. 
Un  baromètre  avec  termomiire,  par  IteMmMt,  Ait  iMl 

la  cage  est  de  brome  doré,  garni  de  médafflaoili|B 

celaine  de  Serres. 
Un  aulre  en  bois  doré  avec  ornemens  d'architaetim,  tif^ 

le  sislème  de  M.  de  Réaumur. 
Différentes  pièces  d'yroir  tourné  à  jour,  arec  leui  pUM 

de  bois  doré  et  cages  de  verre. 

InMnanera  de  mutique. 
Un  clavecin  ft  grand  raralemeat,  dont  le  bob  «tflUt 

verd  et  or. 
Un  grand  forte  piano  en  bois  de  rose  OukU  de  iMHtM 
Un  autre  moins  grand,  en  bois  peint  couleur  de  citiim. 
Meubles  dmr». 

Ceux  provenant  des  apartement  de  luailinio  U  CamtMM 
L'n  bois  de  lit  à  quatre  colomies,  fond  sangla,  avec  iia|l 

rial  en  forme  de  couronement,  le  tottl  riclicDKrnt  wulli 

les  dossiers  garnis  en  dauphine  fond  hlaiic  avecliom* 

de  roses,  tous  les  bois  dorés.  j 
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le  couriepoinle  de  même  éloiîe. 

lali'e  parlies  de  ridt'uiix  pareils. 

■uïe  chaises,  bois  dorrts  et  «cuiplés,  mi^n».'  i^-ioffc. 

lUx  bergèrps,  bois  dorés  et  sculptés,  mémo  étoffe. 

1  fauteuil  de  toilette,  bois  dorés  et  sculptés,  in^me  éloffe. 

1  tabouret,  bois  dofés  et  sculptés,  inftme  élolTe. 

i  niarchepié,  couvert  de  lampaa  blanc, 

L  lit  k  trois  dossiers,  sculpté  et  peiul  en  bianc,  garni  en 

moire  verle  et  blanclie,  avec  cordons  et  glans  de  solo 

assortis. 
10  courtepointe,  même  étoffe. 
■ax  rideaux  d' alcôve,  même  étolTe. 
le  tenture,  même  étoffe. 

LBtre  parties  de  rideaux  de  citiisées,  même  étolTe. 
t  chaises,  bois  pareil  au  lit,  même  étoffe, 
latre  fauteuils,  même  bois,  même  étotïe. 
luxc  fauteuils,  dont  les  bois  richement  sculptés  et  dorés, 

sont  garnis  de  salin  blanc  encadré  de  verd  et  bradés  en 

I  tirand  canapé,  même  bois  o(  étoffe. 

1  écran  pareil. 

le  chêiisti  en  bois,  de  Tourneur,  garnie  de  damas  verd. 

x-neuf  eliiiisrs  ii  lu  reine,  •■ouvertes  on  daupliine,  à  mé- 
daillons fond  bleu,  li-s  bois  sculptés  et  dorés. 

ux  canapés,  même  bois  et  étoffe. 

I  écran,  même  bois  et  étoffe, 
canapé  de  lampas  verd  ''t  blanc,  le  bois  sculpté  et  doré, 

:  cabriolets,  même  bois  et  étoffe, 
écran,  m.^me  bois  et  étoffe. 

ente-une  clmiscs  di-  daiinis  verd,  les  bois  dorés. 

utre  parties  dn  rideaux  de  même  danius. 

lit  parties  de  poitièivs,  pai-eille  étoffe. 

i  lit  de  bain  complet  en  bazin  des  Indes,  garni  de  mousse- 
line, son  eliassiset  ses  trinples. 

latre  banqueles  en  ]iane  cramoisie. 


Z-:  -I-  "-ii-:  _:-'.>.  L^riiir  é'.offe. 

T::  s  ::.-:>:. T^  i  ir>s^>  i^  maibie  blanc,  les  bois  richeraenl 

L:.r  -/ifiL:  :.-  Ar  i:  :;s  sculpta  êî  doiv,  avec  garniture  etré- 
.l^_i  i  -s::;:  dr  \-in  cr;  oiii^Te  bronzé  en  dehors  elar- 

Un-:  i-.'^r  i-  -  -iv:-  iizrr  irninie  en  fleiii-s  de  porcelaine. 
ir.r      :.. .  ir  rr.  î:  :  !>  d-  ;  os^rxv^c  dessus  de  marbre  commun. 
E»r.:i  T:--:::^r..::r>  à   oi:  en  marqueterie,  garnies  de  bronze 

I»'  :x  -:.      -f.  :!->>.  iùri-  ^n  palissandre,  l'autre  en  bois  peinl 

In-  :î':."  v  riiîe  en  bois  d^  rose,  marquetée,  garnie  en 

In  jvii  Âv- :.:  d-.-  i'-»i>  de  i\ise  de  trois  pies  de  haut,  garni  en 

j»  ij-ir-î  d-  la  «Ihiiie. 
L"n  bidet  de  iiiiiqu^terie,  avec  la  boite  à  éponge  d'argenl, 

duquel  bid-^-î  li  «^uvrMte  aussi  d'argent  était  déjàoliésie 

>i^".ii  C"!'-:. 
In  :'►  li  dv'!-  î  l'Oli,  «jiii'-  de  lions  de  bronze  doré. 
l  n^  «.h  lis'-  ii''iC'''e  m  niaïquelerie,  garnie  de  cuivre  dort*. 

av'/.;  un  >tMU  de  faïanoe. 
In».*  taMf  il  j^u^•I  »n  bois  de  rose,  couverte  de  velours  bleu. 
In»*  aulie  de  \in::t-un  à  cinq  pans,  même  bois,  le  velouis 

lue  autre  de  tri,  ni»Mne  bois  et  velours. 

Qiiali»'  (b'  piqu»'t,  c.Mnni»'  dessus. 

l  ne  auli»'  Ionique  »'n  iiuier,  couverte  de  drap  verd,  avec  un 

i».'U   ib'   bois  ib.'  IMSC. 

Un  tapis  d»'  nmqn.'it»'.  qui  »''lait  dans  la  chambre  à  coucher. 

l)ix-s»'pt  iid«'aux  moh-ns  (b*  taffetas  blanc. 

[  n  lapis  (b'  (Munode  «mi  tatl'elas  vei'd. 

Un  coiivr»'pi«''  de  taiïr'las  blanc  [»iqué. 

Deux  nianfMjuins  uu  curbeilles  plates,  couvertes  en  taffetas 

V»'I(1. 


PIECKS  JUSTIFICATIVES.  -'.SB 

Vingt-deu»  i-haises  Ae  canne  peintes  en  pris. 

Une  niche  à  chien  en  canne,  peinle  en  «ris.  'ivec  careaii  de 

camelot  jaune. 
Une  lable  de  toilelle  en  cheane  et  liMre  avec  ijuatre  rouleles. 
Un  grand  panier  rempli  de  livres. 
Une  caisse  de  sapin  conlenant  deux  coliVes  de  toilette  et  des 

odeurs. 
Sis  caisses  petites,  remplies  de  fleur»  artiflcleles. 
Un  paquet  envelopé  de  (oilo  cirî'e,  conlenant  des  corbeilles 

couvertes  en  talTelas. 

Meubles  qui  serrtiieiit   aux  yens    de   rnadiime   lu   Comtesse 
et  aiUrcu. 
Tunt  ceux  logAs  au  château  que  dans  In  fille. 
Trois  lits  complets  d'indienne. 
Un  pavillon  de  fleurets  cramoisi  et  blanc, 
l'n  paTÎllon  de  siamoise  bleue, 
ûeui  aufres  de  damas  de  Cnxix. 
In  hnlda^itiin  de  si!inmi^i>. 
Deux  autres  avec  rideaux  bien  f[  hlnnc. 
Trois  bergères  d'indienne  avec  leurs  couverlures  de  loile. 
Hiiils  rideaux  de  cjflisées  en  inile  de  colon  hlnnche  encadiés 

de  la  même  indienne  que  les  lils  ci-dessus. 
Neufrideaux  de  toile  de  colon  blanche. 
Douze  parties  de  rideaux  de  loile  de  coton  blanche. 
Une  porle  bâtante  conveile  en  loile  de  colon  jaune  el  bleue. 
Un  métier  à  faire  de  la  lapisserie. 
Quatre  toilettes  en  bois  de  noicr,  Tune  sans  glace  et  tes 

autres  di'garnies  de  la  plupart  de  leurs  iistenciles. 
Une  comode  en  noïei'. 
Un  grand  miroir  de  lujlelle. 

Un  bidel  avec  sa  cnvelle  garni  en  maroquin  rouge. 
Une  chaise  percée  en  noier  avec  s,i  i-uvelle. 
Une  aulre  sans  garnilure  cl  vieille. 
Une  autre  en  bon  étal  el  sans  garnitui-e. 
Une  petile  lable  à  écrire  en  bois  d'hêtre. 


i 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


Couchers. 


iTl&ine. 


Matelas.  —  Deux  de  cinq  pies,  couverts  en  fiTl&ine. 

—  Deux  de  quatre  pies  et  demi,  couverts  en  tutaine. 

—  Deux  de  trois  pies  et  demi. 

—  Vingl*sepl  de  trois  pies. 
Sofniers.  —  Un  de  cinq  pies. 

—  Un  de  quatre  pies  et  demi. 

—  Six  de  trois  pies. 
LJts-de-ptvme.  —  Un  de  quatre  pies. 

—  Sept  de  trois  pies.  I 
Paillasses.  —  Deux  toiles  de  paillasses.  , 
Traversins.  —  Quatre  couverts  en  futaine,  en  plume. 

—  TreUe  en  coulil  et  plume  de  trois  pifs. 

—  [in  autre  rempli  de  ctin. 

—  Un  autre  en  paille. 

Couvertures.  —  Vingt-quatre   de   différentes  graadcur*  ^ 

qualités. 
Boù  de  Ht.  —  Une  couchette  à  colonnes  avec  fond  single. 

—  Une  autre  à  la  polonaise,  même  fond,  sur  roud"»]  ^- 

—  Deuï  couchettes  à  deux  dossiers,  fonds  sangla. 

—  Trois  couchettes  ordinaires. 

—  Sept  lits  de  sangle. 

Je  reconnais  que  les  effets  contenus  au  présent  iUl  if»- 
lenans  a  madame  !a  comtesse  du  Barry  m'ont  éléremlip" 
M.  Demontvallier,  son  intendant,  a  Lucieiines,  le  W  )iûl- 


PIECES   JUSTIFICATIVES 


PIÈCE  N-  XI. 

","riiL".r"™ 

™..    .»...T 

'',«3"";  T  [ 

AM4B  mi. 

Abticuk  1.  ~  Lolers  et  déjieii 

A  Versailles  : 
riifttel  de  Luynes,  peniiant  les  6  pre- 
men  mois  1774,  à  raison  de  3,300 

_-ps  pour  lp,>  geiiB  qui  !  2, 

i"ouL  pu    Mi'fl    lofii'ia  ï 

iana  VhÛtel i.tso  10    .  ) 

A  Mai'ly  : 
urip  ol  ehaiiiljrcs  pindaul  ;i\  |it>tilo 

A  Paria  ; 

lit  appnrLeunjnl  If.nii  par  l'Intt'nUant 
i  Paris  (9  denûiTs  mois  1172,  anuéts 
773.  etc.,si£  premiers  mois  177  i),  à 

lôO  livres  pni'  an ■; 

Ouvriers  : 


I!  Paris,  pour 

A  reporter  .   . 


Viutièiuas  : 
I  pavillon  do  la 
m3i:t  1771.  . 


492  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

Report 0.9UU 

Art.  2.  —  Honoraires,  Apointeniens  et  Gages.     \ 
Apointemens  qui  restaient  dus  sur  1773  1,650    ■    » 

Six  premiers  mois  1774. 

Affaires 5,600 

Santé 5,500 

Belles-lettres 1,200 

Musique 2,ftW 

Chambre,  garderobe ,  toilette  I  \   ss  tn  • 

et  linge 2,560 

{  Cuisine  .  .    3,525  \  )31,587    »    » 

Bouche.  1  Office.  ...    1,275  [    5,370 

(  Cave.  ...       570  ; 

Ecurie 4,559 

Gens  de  livrée ft.asft 

Ceux  résidens  à  C  compris  la  \ 

Luciennes.      (    buanderie    ]     5»^20 

Art.  3.  —  Habillement  des  gens  de  livrée  et  autres.  ■ 

Au  sieur  Carlier,  tailleur,  pour  fournitures  des 
3  derniers  mois  1772  et  Tannée  en- 
tière   1773 7,202  3  10) 

Pour  les  6  premiers  mois  [l8,ft66  10    S 

1774 11,264  6    5) 

)  n,72ï  n 

Au  sieur  François,  autre  tailleur,  pour 
entretii'n  dos  habits  pendant  les  six 
premi«^rs  mois  1774 765  14  10 

Au  sieur  Lecoq,  peaussier,  pour  cu- 
lottes et  gaiis 155    »    »   t 

Au  si«'ur  Masse,  chapelif.T 855  12    » 

Art.  i  —  Bouche.  ' 

Cuisine  pendant  los  0  premiers  mois.  63,694    4  5! 

Ofiiee           -                     -              -  20.909  11  6  (      *••"*   ^ 

Cav«'            —                    —             _  10,307    9  -  ) 

Art.  .'i.  —  Chaufage. 
Bois  pour  Versaillj^s  •'!  Lu«'i»'nnes 1,736  tt 

A  reporter.  .    .   .     IM^KTI  U 
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Heporl 1M,«S  li  a 

-  Gùrderobt,  Toiltttt,  C/iambrt, 

Anlidiambre,  etc. 


s.tna  n  ■ 


8,ÏS!  i« 

ire Bjg  d   < 

l'hAtcl  et  du  pavillon  dn  l'n- 

i  Paris 305  10    ■ 

Abt.  7,  —  lingt. 
Du  B'  BouTiBr  ....     idj  n  J 

""■"■•HS  "!'■»■  ')'■*  ' 

Dchi^xage   de  [larLiP  di'Bdilvs 

AD   a 

Art.  8.  —  Buanderie. 
]emiihBult  BÏaut  l'iuspeclion  des  lessive»  | 
al  de  sBïon,  soude,  ceodre, 

s.tnï  iB  ( 

i  par  le  sieur  Libbé  ....      B9J    '    ■ 


du  la  voiturp  servant  au 

;  du  iinpt.' î!«i    s 

.4liT.  9.  —  Ecurie. 
pvauïparDelfiriiie,pir|iieur.  ï.Mb  12 


croûtes  par  lu  piquour.  .  .  2 
aiii  des  ctierniix,  y  compris 


lumitreet  monuesdr'penses  i.ese  15  ■   ,1' 

r.  10.  —  Volages,  Courses,  etc.  \ 

ii'sfontaiufs,  secrétaire,  pour  frais  dej 

pprsûuiies,   pour  ilivrrai's  j 


ÎÎ,2Î7    1 


l.SSB  It 


A  reporter.  .   .   .     210,(117  11 
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Report 211,127  U 

Art.  11.  —  Traitement  des  malades  et  frais 

funéraires, 
(  Apoticaire  5  prem.  mois.  1,086   6   » 
Traitement  ]  Bandagiste         —  w   »    •  ;      2 j77  tt 

(  Garde-malade  —  i,iw   »    » 

Frais  funéraires  du  nommé  Crignon , 
manœuvre iW7» 


Art.  12.  —  Meubles. 

Au  sieur  Labrière,  tapissier.  . 

Au  sieur  Colet,  valet  de  chambre, 
pissier  de  madame  la  Comtesse,  pour 
menues  fournitures  et  journées  .  .    l.w»   »    » 

Au  tourneur  et  au  machiniste  ....       21S   7    ■ 


es.  \ 

.  .  .     1,070  18    »  J 

î,  ta-  f 


S.S7I  5 


Art.  13.  —  Pavillon  de  C avenue  de  Paris  et 

dépendances. 

Au  nommé  Pernet,  frotteur 91    ft   » 

Au  nommé  Tricot,  jardinier,  pour  en- 
tretien et  fleurs 1,555   8   » 

Aux  treillageurs ,  peintre ,  menuisier, 
serrurier,  ctc ft,740   S   4 


6.9tttt 


Art.  14.  —  Construction  d'un  hôtel  avenue  de  Paris. 

Au  sieur  Vallée,  paveur 1,050  18  11 

Au  sieur  Jarrier ,  inspecteur  du  bâti- 
ment, pour  :îolde  des  fouilles  et  dé- 
blaiement de  terre  faits  par  écono- 
mie sous  sa  conduite 047  14   7 

Au  même,  pour  apoint«»mens  et  frais 
do  bureau 518 

Aunomm»'^  Plisson,  suisse. 


»    » 


chargé  de  la  garde  dudit 
l)àlimont,  pour  ses  gages 
d«*s  T)  premiers  mois  .  .     180 


098    »    » 


v      n 


S,fNlS 


A  reporter  .   .   ,    2»,Mf  S 


PIKGES   JUSTIFICATIVKS. 

1.  —  Pavillon  de  twciww»  et  dépeniinnees. 

Aquîûtiou  (ie  Terrein, 
uni!  porUon  du  terre  dcalio^i'  ù   faire  di 
et Ï,B19   s   I 

■i  faites  par  k  sieur  Guerin, 

BBt  contrtcrgc  : 

li  rendu  à  In  paroisse  de  Lu 

iliendeabâtiiPËUs: 
ouvriers,  compris 
uea  nrlicles  eon- 
it  l'aunée  précé- 

b,lia    D    H 

Lruction  el  r.^pa- 

Buuiiit  d'un  che- 
i  d'un  ëtendolr,  y 
[•is  quelques  répn- 

dispenses  pw   la  i  ''''"" 

eDemoIrault  .  .  .      va    5    ..  1 

iU  par  Huhy,  jni'ilininr.  inu-i 

>  mois a, Ml    s  li  / 

,       ■        ,  ''.889    ■>  10 

lutrca,   laupier  l'I  l 

■  de  filets 687  12   fi  1 

BT.  )G.  —  Dépemes  exlraardinnires. 

litlf rentes  pcrsonriiii,  iM.rituni'i',  pou['ljoir''6, 

très  meiiui'S  dOpeiises i,iiii  la    8 

e   proRtdurt's    dan*    l'iiH'Eiiri' 
i^lestLeurâhVuilli>li-t.\li'tivl,T. 


2&1,3M    9    3 


^H  ?::&:3S  jtstificatitks. 

Hepari 251.SS1  9 

-j  T   •_"    —  F'^rif  é*  irk'Tm.  df  cfiitstg  etc. 

jt-rrvf SS&  U    • 

FrLjï  ir  r-i-frê-  -rs.:--:-— ic=s.  pii-rts  d'ar- 
i^rz:.  T-:i      eu  19   6  ^      *.S21  2 

Ai.:i  _i>iL"-*   irr  i  !•:-:.—  :>.  2  lis  13^ 
Fri_^  }iL":i:'-j:-ri   i   r*^   r  :-  3.831  13    - 

^L-  .  -      377    •  :  I 

A3T    L*,  —  Ap:.f:r^jv  i'i-nf^rrèf.  Pensions,  eIcA 
Xzkjl',-—*  : . !->- rr-:< i  iiTers-rs pers^».  1.3M    ■    •  [     *.'*  ' 
rv:L-:_f  t:  :iLr.:T-f  -^liLi-îlr? us   •    ■  ) 

ToUl  général.  .  .  .    »1,MI  H 
A  La^iennes,  le  15  joill«l  1774. 

DiMO^rrvALun. 


PIEGK  N'  XII. 


Madnme  la  Comlpsso, 

J'ai  eu  l'honne<[i'  de  vous  fcrii'e  Jeux  letlres,  et  Monsieur 
ul  bien  se  charger  de  celle  troisième.  J'ai  é.l^  rendre  mes 
voirti  il  madame  votre  mère  que  j'ai  trouvée  bien  tiislo  el 
i  vous  prie  de  lui  donner  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent 
'il  vous  sera  possible.  Elle  désire  très  vivemeul  aller  à 
Bl-aux-Damcs,  et  m'a  dit  qu'elle  vous  en  parleroit  dans 
lettre  qu'elle  doit  m'euToyer  aujourd'hui  pour  vous. 
"ai  passé  une  heure  avec  M.  de  Laborde,  dont  les  cha- 
os n'ont  pas  diminué  l'attactiement  qu'il  vous  a  voué.  Il 
bien  assuré  qu'il  vous  en  donncioit  des  preuves  aussilôt 
il  sirnil  dans  ht  pnsilinii  di'  li>   l'ain',   l'I  je  nois   qu'il  y 

'S  qui'  pour  clu-riln'i-  a  lui  f:tiie  loil  ;  i)  pj'ii'  Miid.inie  de 
loir  bien  ue  fiiirilri'  que  pour  i;lle  les  Irllres  qu'il  ;i  ru 
■nneur  iIh  loi  ,i dresser. 

Ion  paqiiel  eu  renfornip  une  que  le  Berlen  m'aengagéde 
s  faire  parvenir,  il  me  pai'nH  fori  pressé.  Kl  d'après  les 
res  de  Madame, je  veniii  ses  méuioirre  avec  M.  D'Auteuil. 
lame  Desbiosses m'a  priiî,  de  son  «\lé,  devons  dire  deux 
s  en  sa  faveur  el  a  remis  un  double  de  sa  note, 
odolplie  el  sa  femme  s'élablissonl  à  Lucienne  el  Madame 
I  être  sure  de  trouver  en  eux  le  dévouement  le  plus  en- 
et  le  plus  respectueux.  Aussïlàt  que  M.idame  aura  dé- 
i  avec  M.  Uaulenil  sur  notre  si^our  à  Reuel,  j'irai  à  La- 
ine prendre  MU  éial  ries  livres  qui  riépéi  iront  si  on  les 
28. 


^*<  PIECES  JUSTIFICATIVES. 

i:->r  -ci-rrmr>  oomm^  ils  le  sont,  et  je  les  déposserai  dav 
ruii'iL:  q'irToa>  auivs  labootéde  mindiquer.  JjenregoiD- 
•ir:ii  dri^x  ou  trois  cents  Tolumes  que  M.  le  vicomte  a  cbei 
.:i:  àpr>rs  ce'.a  Jattenderai  les  nouveaux  ordres  de  MadaiM 
S" 7  1rs  objets  dont  elie  voudra  me  charger,  jirai  où  sa  to- 
ior/.r  inappeîlera  et  je  me  trouverai  foi-t  heureui  partout  où 
jr:  pourrai  lui  étie  util.  Si  Madame  a  quelque  chose  à  me 
r'iirv'  dire,  pour  le  moment  je  la  prie  d'en  charger  M.  Dao- 
ir^iî'..  dont  je  prendrai  les  avis  sur  toutes  les  choses  qui cod- 
'>ineroni  votre  service.  Jai  assez  travaillier  dans  tous  les 
genres  j^u^ur  embrasser  celui  qui  pourra  vous  convenir  el 
l'envie  que  j'ai  de  vous  être  utile  me  rendra  capable  de 
tout. 

J'û  i'honr.eur  dêlre  avec  le  plus  profond  respect, 

Madame  la  Comtesse, 
Voli  e  très  humble  et  très  obéissant  seniteur, 

DESFONTAIiXiS. 

Lp  i-:-  :r.Jiv  1774. 


PIÈCE  V  Xlll.  \ 

C.I  «.WK-XTIONS.  —  L  .\BBE>SK  ET  LES  RELIGIEUSES  DV  P0XT-.\n-DA«D       j 

ET  MARIE-ANNE    MICUAL'LT. 

I 

ii  juiTier  iTÎJ. 

Par  d»vant  nous,  M«  Florent-Jacques  Le  Pot  d'Auteuil. 
avocat  au  Pailoinonl,  consf'ilNM"  du  Hov  et  notaire  au  Chàle- 
It'l  (lo  Paris,  ♦'tant  c  jour  à  Tabbavr  rovale  de  Pont-aui- 
Daiiifs  où  nous  nous  sumnios  exprès  transporté: 

Son!  coniparu«'s  : 

Dam»'   <iabri<*lle  d»-  la  Koclie  de  Fontenille,  abbesse  de 
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abbaye  royale  rtf  Noire-Dame  ilu  ['{int-atix-Dnir 
e  Oteaiix,  au  diocèse  de  Heaux-en-Brie, 

Sœur  Thérfese-Espril,  prieure, 

ftose-Eiuilie  de  LossiendiËre,  déposiLaire, 

Angélique-Françoise  Gnrnier,  sous-prieure, 

Louise^] olilde  DescourLil, 

Calherine  Jouve  non, 

Louise  Gentil, 

Marie-ElÎRabethBruneleau, 

Callierine  Tresneuf, 

Harie-Aunf  de  Brossin, 

Henri elle-Calberi ne  de  Courcelles, 

Adélaïde  Chouait  des  Drosses, 

Marguenle-Pétronille  Chouarl  de  Coruillon, 

Louise  du  Bois  de  Villarceftux, 

Madeleine  Pironneau, 

Marie-Françoise  Emangard, 

Anne  Pépin, 

Joséphine-Cliarlolle  de  la  Roclie-Fonlenille, 

Maiic-Gencvièvo  Aiiiclol, 

Marg.-Josep.-Ad.  I'ioïosI, 

Josepli.-Vicl.Cii;.illa.Kl, 

Et  Rose  Founiicr  de  la  Itiirges, 

Toutes  relif^ieiises  piuressos  dudil  couvent. 


un    P[KI*R    R.MNÇON. 

Inlerrogaloiri'  fait  par  nous,  Claude-Louis  Beilanger, 
Lvocatnu  l'iiiVinoul,  coiiscillcrdiiBoy,  commissaire  enquÈ- 
eur,  cxainiiiatciir  au  Clullflel  de  Paris. 

A  la  rcinit^te  de  François  l.iihille,  marchand  tapissier  ix 
*aris,  y  deineuraul,  rue  Siiiiit- Honoré,  paroisse  Saint-Roch. 
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Contre  et  suby  par  la  demoiselle  Anne  Bécu,  dite  CantioTf 
eppouse  du  sieur  Nicolas  Rançon  de  Monrabe,  GV-deraot 
garde-magasin  de  Tlsle  de  Corse,  présentement  bourgeois 
de  Paris. 

Sur  les  faits  et  articles  pertinents  signifiés  à  la  requête  do 
sieur  Labitte,  par  exploit  de  Louis  Poisson,  huissier  àvente 
audit  Châtelet,  en  datte  du  deux  mars  mil  sept  cent  soixaolf- 
quinze,  "etc. 

Auquel  interrogatoire  nous  avons  procédé  de  la 'manière 
et  ainsy  qu'il  suit  : 

Du  vendredi  3  mars  1775,  huit  heures  du  matin. 

Premièrement,  après  serment  de  dire  vérité  sur  ksdits 
faits  et  enquise  de  ses  noms,  surnoms,  âge,  qualité  et  de- 
meure ? 

A  dit  se  nommer  demoiselle  Anne  Bécu,  dite  Gantigny, 
âgée  d'environ  62  ans,  épouse  du  sieur  Nicolas  Rançon  de 
Monrave,  cy-devant  garde-magasin  en  Tlsle  de  Corse,  pré- 
sentement bourgeois  de  Paris,  y  demeurant,  me  Saint-Sé- 
bastien, au  Pont-aux-Ghoux,  paroisse  Sainte-Marguerilte. 

Interrogée  si  elle  connoît  le  nommé  Labitte,  marchand 
tapissier  à  Paris,  depuis  quel  temps,  en  quel  endroit  et  à 
quel  occasion  l'a  connu? 

A  répondu  il  y  a  environ  douze  à  treize  ans,  elle  a  connu 
le  nommé  Labitte  ecmme  fournissant  des  meubles  à  M.  le 
eomte  du  Barry,  demeurant  pour  lors,  rue  Neuvc-Saint- 
Eustaclie. 

Interrogée  s'il  n'est  pas  vrai  que  le  sieur  Labitte  lui  a  fait 
ainsy  (lu'à  son  niary  différentes  fournitures  de  meubles,  el 
notamment  ceux  qui  garnissent  la  majeure  partie  des  lieux 
qu'ils  occupent  ? 

A  dit  que  oui,  que  tout  ce  qui  a  été  fourni  par  Labitte  aéle 
payé. 

Interrogée  si  ces  fournitures  n'ont  pas  été  faites  sur  sa 
simple  commande,  le  tout  à  la  connaissance  de  son  mari^ 

A  dit  (pie  oui,  que  cela  étoit  à  la  connoissance de  son  naaiy 
et  de  la  demoiselle,  sa  fille. 
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Interrogée  si  toiiles  les  fournitun-s  onl  Hé  payées  et  ni- 
uittécs  ? 

Adilqueoui,  qu'elles  ont  6lè  payées  par  le  romli!  du 
leriy  el  la  demoiselle,  sa  lllle. 

Interrogée  si  daas  le  couraiil  du  mois  de  septembre  1770, 
'Ile  a  mandé  chex  ulte  le  «ieiir  Labille? 

Â  dil  que  oui  el  qu'elle  n  luil  mander  le  sieur  Laliille 
our  lui  parler  h  son  pnHoir,  nu  sujel  drs  meubles  h  fournir 
a  curé  de  Brjeui  el  son  neveu  pour  s'niTanger  au  sujel 
'une  chambre  de  la  valeur  de  deux  cents  et  lanl  de  livres, 
manl  qu'elle  peul  se  ressouvenir. 

Elle  explique  que  le  curé  demeurHJI  alors  à  Liinéville, 
u'il  esl  venu  h  Paris  pour  prendre  possession  de  la  cure  de 
ri  an  ce  11  es  où  ilest  dér.édË  ;  qu'aprf'S  samorl,  le  sieur  Pierre 
ica  dit  Cantigny,  son  frfire  el  Anne  Bécu  dit»  Cnnligny, 
pouse  du  sieur  Grngrl.  fourrier  de  ta  maison  de  M,  le 
amte  d'Artois,  demeurant  a  Versailles,  se  sont  emparés 
esdits  meubles  et  eJTets. 

Elle  déclare  qu'elle  ne  veut  pas  payer  ces  meutiles. 

InterTOf;fe  d'ofiice  si  l.iibilh'  n'a  pns  sollicilé  d'elle  son 
siemfnt  et  si  elle  ne  lui  .a  pas  donné  différentes  remises? 

A  répondu  qu'un  jour  reneonirant  Lobitte  dans  le  cabinet 
e  m.idame  du  Itarry,  il  lui  dit  :  La  foiirnituie  est  faitle. 
ui  est-ce  qui  paiera?  elle  lui  til  réponse  de  s'adresser  h  ses 
arents. 

Interrogée  si  M.  et  niadaine  ilii  Rair_v  u'nut  pas  engagé  le 
amparanlde  lerjniiier  celte  affaiie? 

A  dil  que  non. 

â,  dans  rinl''ulinn  qii'i'ilp  nvnil  de  payer  celte 
porter  le 


Interrogée  si,  dans  rinl''ulinr 

1  qÈi'i'lle  nvnil  de  p; 

uirniture,  elle  a  déf.jidu  an 

>ieur  l.ahilte  d'en 

Ètail  sur  le  mémoire  de  maila 

me  du  Barry? 

[lucune  deffense  à 

u'elle  croyoit  que  le  curé  les  ti 

iiiroil  payés. 

Lecture  faîte,.. 
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INTERROGATOIRE   DE    RANÇON   DE  MONTRABE. 

3  mait. 

A  dit  se  nommer  Nicolas  Rançon  de  Montrabe,  âgé  de 
52  ans,  cy-devant  garde  magasin  de  llsle  d'Eeorces  (sic),  el 
pour  lors,  bourgeois  de  Paris,  y  demeuranl  rue  Saint-Sé- 
bastien, paroisse  Sainte-Margueritte. 

A  répondu  que  : 

Il  y  a  environ  trois  ans  qull  connoit  le  sieur  Labltte  en 
qualité  de  marchand  tapissier  ;  qu'il  Ta  connu  à  ToccasioD 
de  fournitures  de  meubles  à  lui  faites,  par  le  ministère  de 
son  épouse,  à  Frenay. 

S'il  a  à  se  plaindre  de  Labitte  ? 

A  lépondu  (ju^il  n*a  d'autre  plainte  à  faire  contre  lui,  si  ce 
n'est  la  demande  des  meubles  fournis  à  M.  le  curé  de  Bilan- 
celle,  proche  Chartres,  neveu  de  la  dame  son  épouse. 

Interrogé  d'office  si,  lors  de  cette  founiitui-e,  Labitte  n'a 
pas  fait  différentes  fournitures,  tant  à  M.  le  comte  du  BaiT)'i 
madame  du  Harry  et  autres  de  la  famille? 

A  répondu  qu'il  leur  faisoit  différentes  fournitui'es  dans 

lo  mémo  temps,  ainsi  qu'à  son  épouse,  ayant  ii)ônie  fourni, 

quelque    temps    après,    la    garniture    d'une    cheniinéo  à 

Frosiiay. 

Graget,  beau  frère  du  curé. 

Nicolas  Rançon  de  Montrabf. 

BorLL.\NGEII. 

INTKUUOGATOIHE   SIU    FAITS  ET   ARTICLES,    SUBI    PAR    M.   lAXÇlW 

ET   MADAME   RANÇON. 

19  septembre  1775. 

A  1.1  ro(inrl(^  d'un  siour  Gouffé,  bourgeois  de  Paris» 

Dit  s'appclci"  Anno  Rom,  Agée  de  02  ans  passés  ffJMrt\ 

épouse  de  Nicolas  Rançon  de  Montrabe,  demeurant  ordinai- 

rcnuMit  avcr  son  mari,  à  Villiors-la-Maison-Rouge,  paroîss* 

(!<'  Long[)oi]t. 

La  danio  do  Montrabe  n'étoit-elle  pas  au  couvent  de  Sain**" 
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Elisabeth,  le  3  may  1774,  et  n'esl-élle  pas  pntlio  lo  Inndc- 
nain  pour  sa  campagne,  à  Sarcullrsî 

A  répondu  qu'elle  floil  au  couvent  do  Saintp-Klisiibplli  If 
I  mai  1774  et  quVlle  n'esl  paitic  pour  sa  camiiagno  h  Sur- 
ielîes,  qu'après  que  feu  S.  M.  Louis  XV  aélé  iiiliumrt&  f*ninl- 
Denis. 

Elle  ne  se  rappelle  pas  si  elle  doit  »\x  mois  \lv  lif.vera  do 
ladite  maison  de  campagne,  qa't'llo  n  loujoiim  payé  le  loyftr 
par  chaque  semestre. 

Que  GoulTê  ne  lui  s  jamais  parlé  d'arHciit,  qu'il  ii'eil  pa> 
dans  le  cas  de  lui  en  prèler. 

Deux  chevaux  vendus  par  GoulTi!  rn'jvnimaiit  20  luui*  cl 
deux  vieux  chevaux. 

GoulTé  réclamant  3£0  livres. 

Gouffé  prélendnni  avoir  prfttt^: 

400  livres  pour  Ip  loyer  de  Snn^llM  : 

aOOiivTes  pour  payM'  lu  vaism'lli'  d'(ir«pii). 


piKCE  y-  XV. 

PERKr=,-rOS    IiE    JlMi-.'J.t     l    i.-R.-.S,   TH^'.mvT, 

Cejourihiii.  tr- ',■  t/-,hr'-  ITT:;.  ]si  'l'.r.n'-   ^r,  <,-.,»  l-H 
Nic.-Bomain  TrarfLar,f.  o':i'-.'T 'h-rï  M'-r-'f-ir,  ■•'  f-tn-f  r\' 

L-  Miirr^.    ç..\:.--.-    i    ■.  -  ■    ^.     ■■     :■'-■■    ■■''•  ''  '-'^    V"""'' 
dan'  Il  [..iroi-t-  ;■  -..■.--1  ■,■.•-    -.P.^,.     'l  .m^.ii.-:!"    f:. 

Uiiis.li!^  ■.-.m:. 
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PIEGE  N*>  XVI. 

VENTE  CONTENANT  DÉPÔT  d'eSPÈCES  DU   CHATEAU   DE  SAIXT-VULI 

ET  DÉPENDANCES. 
M.    SAUVAGE  A   MADAME  LA   COMTESSE   DU   BARRT. 

9  avril  1775. 

Pardevant  Rouen  et  Le  Pot  d'Auteuil ,  notaires  au  CW- 
telet  de  Paris  ; 

Etant  ce  jour  au  Pont-aux-Dames  où  nous  nous  sommes 
exprès  transportés  pour  la  passation  des  présentes,  fut  pré- 
sent Jacques  Sauvage,  écuyer,  secrétaire  du  Roy,  demeurani 
à  Paris,  rue  Saint-Martin,  paroisse  Saint-Nicolas-du-Chu^ 
donnet,  lequel  a  vendu  à  haute  et  puissante  dame  Jeanoe 
Goniard  de  Vaubernier,  comtesse  du  Barry,  femme  de  mes* 
sire  Guillaume  du  Barry,  etc.; 

1°  Le  château  de  Saint-Vrain  avec  la  chapelle,  cour, 
avant-cour,  écuries,  remises  et  autres  bâitiments  quelconque* 
étant  dans  renceinte  dudit  château,  et  en  dépendant,  ainsy 
que  la  maison  qui  sert  de  logement  au  garde  de  la  sei- 
gneurie, petit  Jardin  et  autres  dépendances  de  ladite  maison 
sis  à  côté  de  l'avenue  du  château,  contre  les  murs  du  parc, 
avec  la  portion  de  l'avenue  en  sortant  dudit  château  jusqu'aa 
chemin  allant  du  Petit-Saint- Vrain  à  l'église  du  lieu,  tel  que 
le  tout,  etc.  ; 

2®  Plus  le  parc  tenant  au  château,  avec  tous  les  plants  et 
arbres  à  fruits,  plants  de  vignes  et  autres  quelconques étapl 
dans  le  pjuv.  Lequel  est  rlos  et  entouré  de  murs  pour  li 
plus  grîindo  partie,  et  le  surplus  fermé  de  fossés.  Cooteuanl 
environ  iO.">  arpents  en  différente  nature. 

Plus,  la  forme  de  Saint-Vrain,  consistant  en  maison  ponr 
le  fermier,  grange,  éeurie,  colombier  et  autres  bàtimenls» 


J 
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....„..«. 

SO»      f 

jardin  el  nuLres  pièces  continu 

es  faiaajit  jmrlie  de 

ladii>' 

ferme,  terres,  elc. 

Moyennant  200,000  livres  payées  complanl. 

Mais  emprunt  de  pareille  son 

Barry 

d'un  sieur  de  Beaupré. 

Signé  :  Jeanne  Gomard  de  Vacbbbioeii,  iwmtesse  du 

BàtBÏ. 

PIÈCE  N' 

XVII. 

ÏMTi:     DES    MBUBUBS    MEUBLANTS 

DU    CIHTE.VU    DE    SAIN 

T-ÏBAIB 

PAH    LK    SIEUH    SAUVAGE    A    L 

A    COVTI»SE    DU    BASm 

Le  Pot  d'Auteuil.  ~  Mcyent 

.ont    13,000    livres 

(quinze 

mille  livres). 

l'iKcr:  M"  xvni. 


Pardevanl  non?,  Florent-Jacques  Le  Pol  d'Auteuil,  écityer, 
conseiller  du  Hoy,  nol^iirp,  setrélaire  de  la  Cour  du  Parle- 
ment et  notaire  au  Ch.îtelel,  A  Paris,  et  Denis-André  Bouen- 
Desmallel  avocat  au  Parlement,  consdilçrdu  Roy,  notaire 
au  Châtelet  de  Paris;  Ions  ihnx  derni^uranl  à  Paris,  rue 
Saint-Honoré,  paroisse  Siiitil-Hocli.  Noire  résidence  ordi- 
naire étant  en  ce  .jour  a  Sainl-Vrain,  où  nous  nous  sommes 
eiprès  Iranspoil^s  pour  es  piésçnles  ; 

pur  présent  le  sieur  Jeau-Raplisie  BiilTault,  etc.,  lequel  a 
par  ces  présenles  vudu,  ci'dé,  quilli',  elc,  à  haute  et  puis- 
sanle  dame  Jeanne  (irrjnaid   de   Vaubernier,  comtesse   du 

U.VE  GRïNDE  Mu-^iiN  situce  â  Villiers-sur-Orge,  paioi-se  de 
II  20 
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Longpont,  appelée  le  PavUlon  ou  la  Maison-Bouge,  consis- 
tant en  plusieurs  bâtiments,  couverture  de  thuilles,  bass^ 
cour,  caves,  écuries,  remises,  chapelle. 

Entre  la  basse-cour  et  le  principal  corps  de  bAtiment, 
colombier,  parterre,  et  derrière  et  à  côté  dudil  principal 
corps  de  bâtiment,  jardin,  plants  d*arbres  en  espaliers,  bas- 
sins, statues  de  pierre,  orangerie,  réservoirs,  jets  d*eau, 
canal,  cascades,  tuyaux,  grand  jardin  potager  ;  le  tout  clos 
de  murs,  contenant  environ  35  arpents  42  perches,  tenant... 

Plus  le  jardin  potager  aussy  entouré  de  murs  hors  da 
parc  de  l'autre  côté  du  chemin  qui  va  de  Villiers  à  Long- 
pont. 

Plus  les  droits  acquis  sur  une  petite  maison,  nommée  U 
Maison-Blanche,  située  à  Villiers,  composée  de  plusieun 
bâtiments  couverts  en  thuilles.  Compris  le  nouveau  pavilloo, 
cour,  jardin  en  dépendant,  clos  de  murs,  contenant  en  fond 
de  terre  environ  un  demi-arpent,  occupés  par  le  nommé 
Plumet  qui  en  jouit  par  bail  emphy théotique  comme  avant 
été  cédé  par  le  deffuiit  M.  le  prince  de  Segur,  moyennant 
une  rente  foncière.  ^ 

Maison,  cour,  jardin,  etc. 

Plus,  les  terres  labourables,  prés,  vignes  dépendant  de  la 
grande  maison,  consistant  en... 

Ancien  propriétaire,  le  marquis  d'Aligre. 

Cette  vente  moyennant  cinquante-trois  mille  livres,  doul 
huit  mille  livres  pour  les  meubles  et  quarante-cinq  mille 
livres  pour  les  bien-fonds  et  rente. 

Signé  :  Du  Barry.  —  Bdffault. 

Le  niènic  jour,  quittance  à  madame  du  Barry  par  Buffaolt. 
pour  un  pot-de-vin  de  1,200  francs,  stipulé  en  dehors  du 

rentrât  par  acte  séparé. 
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PÎECE  N»  XIX. 


lie  d'une  grande  maison  située  à  Villiers-sur-Orge,  ap- 
fe  Pavillon  de  la  MiiUon-Roiige,  jardin,  parc,  pièces  de 

I,  héritages,  rentes  foncières,  circonstances  el  dépen- 

is.  Moyennant  30,000  livres  de  prix  principal,  33,000 
payables  en  une  renie  de  1 ,000  livres,  et  17,000  livres 

lis  années,  et,  en  outre,  22,400  livres  pour  les  meubles. 

t  un  état  du  mobilier  de  l(i  Makon-Roitge  de  Villiers- 

rge  vendu  avec  ladite  maison. 

Sif/mi  ;  PouimiKH, 


PIIXE  N°  XX, 

vient  de  recevoir.  Monsieur,  une  lettre  de  M.  du  Tray, 
le  mande  qu'il  lui  et  imposible  de  venir  avaiid  nier- 
ai pour  finir,  ainsi  je  compte  aller  au  Pojil-auï-Danies, 
.  plus  de  quatre  mois  que  je  remets  de  semaine  en  se- 
e,  mais  je  vous  el  mandé  la  raison  qui  mavay  en  péché 
er,  elle  subsiste  toujours  ;  je  n'est  point  darjan,  je  nen 
is  prie  le  mois  passé;  je  vous  prie  de  men  envoyer 
moi  el  pour  Maiziére  qui  est  sans  le  sol.  Adieu,  Mon- 
,  recevez  l'assurance  des  sentiments  que  je  vous  ai 

Signi:  :   Comtesse  du  ItAHBY. 
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PIÈCE  No  XXL 


MEMOIRE  DU  CHEVAUER  DE  LANGLES 

Pour  se  Justifier  d'avoir  gagné  au  jeu  90,000  iiv»  à  la  C*«""  du  Bmy, 
d'avoir  cherché  à  la  raccomoder  avec  le  duc  de  ChoiteuL 

Avoir  demandé  à  Madame  90,000  livres  que  je  lui  arois 
gagné, 

Avoir  été  amoureux  et  jaloux  de  Madame... 

Avoir  cherché  à  me  raccomoder  avec  M.  le  duc  de  C... 
sont  trois  fausses  imputations  dont  je  dois  me  justifier  vis^- 
vis  de  mes  amis. 

J'ai  vu  pour  la  première  fois  madame  la  Comtesse  i 
Saint- Vrain,  l'acquisition  de  cette  terre  fut  mon  prétexte: 
je  dois  les  lionnèlelés  que  j'en  reçu  aux  liaisons  que  je  lui 
dis  avoir  avec  M.  et  madame  la  duchesse  de... 

Je  demandai  ot  l'on  m'accorda  la  permission  d*y  faire  ma 
cour,  on  me  pria  mr^me  d'y  passer  quelque  tems. 

Plus  je  connus  madame  la  Comtesse  et  plus  je  m'intéressai 
à  son  sorl  ;  je  trouvais  afîretix  de  la  voir  comme  coodamnée 
à  passer  sa  vie  dans  celte  abominable  campagne,  cétoit  le 
plus  souvent  l'objet  de  nos  conversations,  sans  imaginer  ni 
l'un  ni  l'autre  que  je  trouverois  les  moyens  de  Ten  faire 
sortir. 

Ses  amis  de  Versailles  l'avoient  ou  abandonnés  (skja^ 
n'auzoient  témoigner  l'intérêt  qu'ils  y  prenoient;  sa  famille 
éloit  dans  l'impuissance  de  lui  rendre  aucuns  services  et  ne 
connoissoiiMit  pas  un  ih's  ministres  en  place;  de  son  côté 
ell(^  vivoit  au  jour  la  journée  sans  s'embarrasser  de  l'avenir. 
Je  Irouvois  sa  cause  bonne  et  personne  ne  vouloit  la  plaider, 
je  me  proposai  pour  être  son  deiïenseur  auprès  du  ministiti 
n'ayant  rien  à  demander  pour  moi,  je  n'en  avois  rien  i 
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craindre  :  ma  proposilion  accpptée,  j'allai  à  Pont-CharLrain, 
ï  Vei-sailIeH,  j'Êtois  pressant,  je  devins  ëloquenl,  et  Hnil  par 
Qblenir  la  permission  de  venir  s'éloblir  à  L... 

Ln  promenade  cl  do  li-ès  petits  jeux  Taisoient  notre  occu- 
pation îi  Sainl-Vr...  Le  Trou-Madame'  «voit  souvent  la  pré- 
Térence,  la  grande  habitude  où  elle  éloit  de  ee  jeu  lui  faisoit 
ia«ire  qu'elle  y  était  plus  adroite  que  personne  el  en  consé- 
ipiencc  elle  perdoil  souvent  ses  paries. 

Un  jour  plus  malheureuse  qu'à  l'ordinaire  el  voulant  dou- 
bler sa  perle  pour  l'aequitler  d'un  seul  coup,  elle  se  trouve 
me  devoir  1,500,000  livres. 

Elle  fui  Ih  seule  â  être  inquiète,  les  spectAteiira  étoient 
aussi  persuadi^s  que  moi  que  je  continuerois  fi  jouer  jusqu'à 
{•<:  qu'elle  se  ffil  acquittée,  c'est  ce  qui  arriva  enfin. 

Elle  en  fui  quitte  pour  la  peur  el  pour  des  représentations 
sur  la  fnt-ililA  avec  laquelle  elle  s'éloil  livrée  h  perdre  beau- 
coup plus  qu'elle  n'auroit  pn  gagner, 

La  firoBsesse  d'une  des  femmes  de  Madame  el  les  indigps- 


lions 

fréquenle; 

*    de     1';: 

lUl 

]f    II' 

u!'    faisant 

manque] 

Madame,  de  me 
d'une  fois  l'envi. 

trouver 
faire  |i 
0  de  re. 

lai: 

inoilr 

■Ile  m'avoil 
■e   tout   ce 

jirocurei 
:   témoi^n 
que  j'av. 

'  fait 
pour  elle. 

l  no  jeune  pei-sonne  en  qui  je  m'intéressois,  en  un  mot 
ma  biUai*de,  jeune,  jolie,  (rî's  sage  el  remplie  de  talent, 
vivoil  depuis  six  ans  à  Amboise,  avec  une  femme  qui  la 
regardoil  comme  son  amie,  sans  lui  rendre  d'autres  seri'ices 
que  celui  de  lui  tenir  i-ompafinie,  COO  livres  de  pension  que 
je  lui  donnois  sufll^oîenl  à  son  entretien,  j'ima^inois  qu'un 
tel  sujet  pourroil  èlre  afjréable  ik  Madame,  je  le  lui  offris, 
elle  l'accepta  el  nie  dit  les  clioses  les  plus  lionnétes,  à  ee 


tonl  perdra  ou  Rnirner.  {Dirl.  de  Tnfm«x.)  U 
l>ii»o  rouler  d«  bgulr»  dun<  di'!<  trout  ou  ri| 
I»  perle  ou  pour  le  g.ir,.  (Furelicre.) 
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INTERROGATOIRE   DE    RANÇON  DE  MONTRABE. 

3  man. 

A  dit  se  nommer  Nicolas  Rançon  de  Montrabe,  âgé  de 
52  ans,  cy-devant  garde  magasin  de  llsle  (fEcorces  (sic),  et 
pour  lors,  bourgeois  de  Paris,  y  demeurant  rue  Saint-Sé- 
bastien, paroisse  Sainte-Margueritte. 

A  répondu  que  : 

Il  y  a  environ  trois  ans  qu'il  connoit  le  sieur  Labitte  en 
qualité  de  marchand  tapissier  ;  qu'il  Ta  connu  k  roccasion 
de  fournitures  de  meubles  à  lui  faites,  par  le  ministère  de 
son  épouse,  à  Frenay. 

S'il  a  à  se  plaindre  de  Labitte  ? 

A  lépondu  qu'il  n'a  d'autre  plainte  à  faire  contre  lui,  si  ce 
n'est  la  demande  des  meubles  fournis  à  M.  le  curé  de  Bilan- 
celle,  proche  Chartres,  neveu  de  la  dame  son  épouse. 

Interrogé  d'office  si,  lors  de  cette  fourniture,  Labitte  n'a 
pas  fait  différentes  fournitures,  tant  à  M.  le  comte  du  Barry, 
madame  du  Barry  et  autres  de  la  famille? 

A  répondu  qu'il  leur  faisoit  différentes  fournitures  dans 

le  inêine  temps,  ainsi  qu'à  son  épouse,  ayant  n^ème  fourni, 

quelque    temps    après,    la    garniture    d'une    cheminée  à 

Fresnay. 

Graget,  beau  frère  du  curé. 

Nicolas  Rançon  de  Montrabe. 

BOULLANGER. 

INTERROGATOIHE  SUR    FAITS  ET  ARTICLES,   SURI    PAR    X.   RAKÇW 

ET   MADAME   RANÇON. 

10  septembre  1775. 

A  la  rcquêln  d'un  siour  Gouffé,  bourgeois  de  Paris, 

Dit  s'appeler  Anne  Berii,  A{j;ée  de  62  ans  passés  (exact), 

épouse  de  Nicolas  Rançon  do  Montrabe,  demeurant  ordinai' 

renient  avec  son  mari,  à  Villiers-lci-Maison-Rouge,  paroisse 

de  Longpont. 

La  dame  de  Montrabe  n'étoit-elle  pas  au  couvent  de  Sainte- 


PIÈCK8  JL'BTIKICATIVKS.  303 

Elisabeth,  le  3  may  f774,  el  n'esl-elle  pas  piu-lic  !«  leiid'^- 
inain  pour  sa  campagne,  à  Sarcelles? 

A  répondu  qu'elle  éloil  au  couvenl  de  Sainle- Elisabeth  le 
3  mni  1774  et  qu'elle  n'est  partie  pour  sa  cainpM|tuti  â  Sai'< 
celles,  qu'après  que  feu  S.  M.  Louis  XV  a  été  inhumé  k  Saiul- 

Elie  ne  so  rappelle  pas  si  elle  doit  sii  mois  do  loyers  do 
ladite  maisou  de  campagne,  qu'elle  a  toujours  payé  le  loyer 
par  chaque  semestre. 

Que  GoulTé  ne  lui  a  jamais  parié  li'at't^enl,  qu'il  n'est  pas 
dans  le  cas  de  lui  en  prêter. 

Deui  chevaux  vendus  par  GoiitTi';  moyi^nnunl  20  louis  i-l 
deux  vieux  chevaux. 

GoulTé  réclamant  3â0  livres. 

GoulTé  prétendant  avoir  prêté  : 

tOO  livres  pour  le  loyer  de  Sarcelles; 

SOOIivres  pour  payer  la  vaisselle  d'argent. 


PIliCE  N"  XV. 


1 


U.ïHTAGE    A    J.-B.-.N.  THANCHANT. 

Ce  jouttl'hili,  10  orlobre  177!i,  j'ai  donné  au  sieur  J.-B.- 
Nie. -Romain  Tranchant,  oflicier  chez  .Monsieur,  et  chef  de 
cuisine  chez  madame  la  conilesse  du  Baril,  notre  parois- 
sienne depuis  plus  de  six  mois. 

El  fils  majeur  des  défunts  Mco las  Tranchant  el  Marguerite 
Le  M.iilre,  pâlissier  à  Versailles,  pouvoir  d'aller  épouser 
dans  la  paroisse  de  Sainl-Sulpice,  à  Paris,  danioiselle  Eli- 
sabelh-Tliérèse  Laumeau,  Tune  des  femmes  de  chambre  de 
la  susdite  comtesse. 

Déclarant  que  j'ignore  s'ils  ont  satisfait  l'un  et  l'autre  au 
sacrement  de  la  pénitence,  s'ils  sont  en  rtgle  du  côté  de 
leurs  papiers  dont  je  n"ai  vu  aucun. 
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PIEGE  N°  XVI. 

VENTE  CONTENANT  DÉPÔT  d'eSPÈCES   DU   CHATEAU   DE  SAl?rr-Vl.ai 

ET   DÉPENDANCES. 
M.    SAUVAGE  A   MADAME  LA    COMTESSE   DU   BARRT. 

9  avril  i775. 

Pardevanl  Rouen  et  Le  Pot  d'Auteuil ,  notaires  au  QA- 
teJet  de  Paris  ; 

Etant  ce  jour  au  Pont-aux-Dames  où  nous  nous  sommes 
exprès  transportés  pour  la  passation  des  présentes,  fui  pré- 
sent Jacques  Sauvage,  écuyer,  secrétaire  du  Roy,  demeurant 
à  Paris,  rue  Saint-Martin,  paroisse  Sainl-Nicolas-du-Char* 
donnet,  lequel  a  vendu  à  haute  et  puissante  dame  Jeanne 
Gomard  de  Vaubernicr,  comtesse  du  Bany,  femme  dames* 
sire  Guillaume  du  Barry,  rlc; 

1°  Le  chàleau  de  Sainl-Vrain  avec  la  chapelle,  cour, 
avant-cour,  écuries,  remises  et  autres  bâtiments  quelconque* 
étant  dans  l'enceinte  dudit  château,  et  en  dépendant,  ains) 
que  la  maison  qui  sert  de  logement  au  garde  de  la  sei- 
gneurie, petit  jardin  et  autres  dépendances  de  ladite  maison 
sis  à  côté  de  l'avenue  du  château,  contre  les  murs  du  parc, 
avec  la  portion  de  l'avenue  en  sortant  dudit  château  jusqu'au 
chemin  allant  du  Petit-Saint- Vrain  à  Téglise  du  lieu,  tel  que 
le  tout,  etc.  ; 

2°  Plus  le  parc  tenant  au  château,  avec  tous  les  plants el 
arbres  à  fruits,  plants  de  vignes  et  autres  quelconques èlanl 
dans  le  parc  L^Mjuel  est  rlos  et  entouré  de  murs  pour  1* 
plus  grande  pjirlie,  et  le  surplus  fermé  de  fossés.  Gontenanl 
environ  lOo  arpents  en  différente  nature. 

Plus,  la  forme  de  Saint- Vrain,  consistant  en  maison  pour 
le  fermier,  grange,  érurie,  colombier  et  autres  bàtimenlSf 


r 
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renne,  terres,  elc. 

Moyennanl  200.000  livre.»  payées  coiuplanl. 

Mais  empruDl  de  pareille  somme  par  madame  d' 
d'un  sieur  de  Beaupré. 

S^m  :  Jeanne  GoiiARn  de  Vaubehsieb,  romlesse  ni 

■  ladite 
u  Barry 

)  BiWlT. 

PIÈCE  N° 

XVII. 

KMTE 

DES     1IECBLB9     MEUBLlNTi 

\    COMTKME    01 

ne   SjlNT-VBilN 

Le  Pot  d'Auteuil.  —  Moyenn 

mille  livres). 

anl    13,000 

lÎTres 

[quime 

l'IKCE  N°  XVIII. 


Pardevaul  tioïc;.  flori'nl-Jiicque?  Le  Pot  d'Auleiiil,  éciiyer. 
conseiller  du  Hoy,  not.iiri',  seetvliiiie  de  la  Cour  du  Parle- 
menl  el  noiairp  au  Chàlid.'l,  k  Paiis,  ei  Denis-André  Rouen- 
Desniallel  avocat  ati  P.nlem.'nt,  coiispillerdti  Roy,  notaire 
au  Cliàtelet  de  Paris  :  tou>  deux  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Honoré,   p:irois>e   SiiJiiI-Ilocli.    >olre   résidence   ordi- 

exprès  Iran^porlrs  poiu  cf*  présenles  : 

Kul  prî-sciil  U-  Nie.M-  J.'iin-B.i[.ti-.te  ItulTaull,  etc.,  lequel  ;. 
par  ces  pr>'sente-:  vcndri.  (-•'■dr-,  ijuitt''',  etc.,  â  haule  el  puîs- 
sanle  dame  J'Minif  H'uiiaid  de  Vaubeinier,  comtesse  du 
Barry  : 

Une  GHiNni:  ïiisi^N  >ilui;''  à  Villierî-sur-Orge,  paroisse  de 
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monsieur  de  Langles.  — Votre  serviteur  monsieur  le  Duc  — 
Ainsi  finit  la  conversation  et  notre  liaison,  ne  Tayant  poini 
vu  depuis. 

Je  désire  que  le  mémoire  se  trouve  assés  long  et  aaiés 
détaillé  pour  prouver  à  mes  amis  que  rameur  n  a  pas  été 
le  motif  qui  m'a  attaché  à  Madame,  que  je  n'ai  jamais  ea 
rintention  de  lui  faire  payer  ce  que  je  lui  avois  gagné  et 

que  je  n'ai  pas  recherché  M.  le  Duc  de pour  me  venger 

d'elle  et  pour  lui  rendre  compte  de  sa  conduite. 

J'ai  continué  cet  hivert  à  faire  exactement  ma  cour  à 
Madame,  mais  sans  lui  parler  d'aucune  affaire  à  rezception 
de  la  vente  de  ses  boutiques  de  Nantes  que  j 'avois  entrepris 
et  que  j'ai  terminé  à  sa  satisfaction. 


PIÈCE  N°  XXII. 

FOiNDATION  EOUR  DEUX  PLACES  D*ÉLÈVE8 

A  l'École  de  dessin. 

2i  septembre  1775. 

Les  directeur  et  administrateurs  de  l'Ecole  royale  gra- 
tuite de  dessin,  établio  en  cette  ville,  par  lettres  patentes  de 
S.  M.,  comp.irans  par  sieur  J.-J.  Bachelier,  peintre  ordi- 
naire du  Hoi,  professeur  de  son  Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture,  etc.; 

Tn's  haut  et  très  puissant  seigneur.  Monseigneur  Antoine 
Brésil,  comte  do  Brancas,  demeurant  à  Paris,  en  son  hôtel, 
ruo  (lu  I*ot-(lo-Fer,  paroisse  Saint-Sulpice  ; 

Et  M"  Cliarles-Jaccjucs  Houn  de  Meulan,  chevalier,  rece- 
veur général  des  finances,  demeurant  à  Pans,  rue  des  Cl- 
pucines,  paroisse  Saint-Roch  ; 

Tous  deux  administrateurs,  d'une  part  : 

Et  haute  et  puissante  dame  Jeanne  Gomard,  etc. 

Los(pn»ls.  sur  la  pro])osition  faite  par  ladite  dame  com- 
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lesse  da  Barry  de  Toader  a  perpéliiité  cleiiï  places  il'éljvps 
fournis  de  ions  les  objets  nécessaires  dans  ladite  écolo  al 
dans  l'intenlioii  où  t-lle  est  de  runi'oiirir  au  succès  UiiUil 
établissement,  ont  fait  les  traités  ot  convcnlioDs  (]iii  xuimiit, 

Que  ladite  dame  comtesse  du  Rarry  a,  par  les  prêncnlps, 
fondé  il  perpËluité  dans  ladite  Ecole  deux  places  d'élAve», 
dont  la  nomination  luy  appartiendra. 

Les  élèves  qui  seront  nommés  en  conséquence  de  la  pré- 
sente fondation,  seront  admis  dans  l'Ecole  aussitôt  leur  no- 
mination et  seront  fournis,  aux  dépens  do  ladîlB  Ecole,  de 
papier ,  crayons  et  instrumens  nécessaires  pour  Iruvailler 
dans  les  classes  et  d'originaux  pour  éludinr  chft  eux. 

Le  temps  d'études  étant  fixé  à  six  années,  Indiln  Tonda- 
Irice  jouira  à  l'expiration  desdites  six  années  de  1h  faculté 
de  nommer  un  autre  élève,  comme  aussi  de  le  remplacer 
dans  le  cas  où  il  aura  mérité  pour  six  concours  leur  approu- 
lissage  ou  maîtrise  dans  les  corps  d'arts  el  méliurs. 

Seront  tenus  les  élùves  d'exéciili'i-  poncIneltcini'Nl  Ifs  n'-- 
«lements  faits  pt  â  fairf . 

Celle  fondation  failn  iiinï<Tii]aril  la  somme  rie  M»  livres  d'' 
rente  annuelle,  nu  caiiilal  lU-  t,:,m  liv^(■^. 

Et  sera  le  nom  .le  lailif.'  iImu.--  .lu  ll.iny,  fomlalii.:.',  ijis- 
crit  sur  les  registres  di;^  liii'iiniil''ursi|i'  ['i'.riiU-  joj.tli-,  It^nus 
à  cet  effet  par  le  secnM.iir'-  'jui  ffra  miTiliou  du  pi-ési-nt  nrlc. 

Fait  et  passé  à  Paii-,  au  bujcaii  ib".  arlmiuivlralcurs,  mo- 
mentanément en  I  bôli:l  <U:  M.  d>'  S.iiiitie,  principal  du  bu- 
reau, par  lesdils  sifuts  lim-iU-iii  i-A  iirJniinivtrali^iirs  ; 

Et  pour  ladite  d.im"  fiind.ilrir  <-,  ..jj  ^ou  cbSI-MU  d<-  Saiut- 
Vrain,  oii  nous  ivm^  •omiin:-  i-ijjic-  fraii-por(f';h, 

Si'j,,.-  :  Bacheui-b,  J.^.iin^;  (v,!Hki.,  .-I-:.,  M>;^.■f.A^, 


I 
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PIECE  N«  XXllI. 


LES  COMPTES  DE  MADAME  DU  BARRY 


Qui  dit  comptes  dit  ordre  ou  tout  au  moins  prétention  i  dn 
dépenses  réglées.  Ce  mot  parait  donc  un  paradoxe,  appliqaé  i 
madame  du  Barry  qui  a  la  réputation  d'avoir  reçu  et  prodigué 
l'or  à  pleines  mains,  sans  compter,  sans  jamais  aligner  tes  dé- 
penses avec  ses  recettes.  Rien  n'est  plus  faux  et  rien  ne  ptnft 
plus  inattendu  qu'une  comptabilité  bnrrienne.  Elle  avait  exiité 
cependant,  ses  livres  avaient  été  tenus  avec  une  régularité  pli» 
ou  moins  correcte.  Ses  papiers  ne  s'étaient  pas  égarés  au  louflf 
de  la   Révolution  :   ils   furent  retrouvés,  recueillis,  cédéi  à  U 
Bibliothèque  nationale  avant  1832;  le  vendeur  était  un  Heur 
Daiiquin,  marchand  d'autographes,  rue  Saint-Sulpice,  n«  8.  Cn 
papiers  ont  été  reliés  et  forment  quatre  volumes  in-folio.  Ib  m 
composent  principalement  de  mémoires,  factures,  réclamationi 
do  fournisseurs.  Un  de  ces  volumes  renferme  spécialement  1m 
papiers  de  recettes  et  dépenses.  On  voit  par  eux  que  madaïuf 
(lu  Barry  a  eu  une  sorte  de  liste  civile,  qui  s'est  élevée  progrw- 
sivoment    de    deux  ccnit  mille  à  trois   cent  mille   francs.  G« 
sommes  lui  étaient  remises  chaque  mois  par  le  banquier  de  U 
cour,  M.  de  Beaujou,  et  ce  de  deux  manières,  tantôt  en  espéc», 
tantôt  en  mandats,  acquittés  par  elle.  Souvent  ses  créanciers, 
fournisseurs  ou  autres,  ne  pouvait»nt  pas  ou  ne  voulaient  pi* 
attendre.  M.  de  Beaujon   les  payait  et  réglait  ensuite  avec  nii- 
danie  du  Barry  «?n  (juittances  ou  factures  acquittées.  Cette  opé- 
ration aurait  nécessité  la  présence  de  madame  du  Barry,  nui* 
elle  avait  une  habitude  constante  dont  elle  ne  s'est  jamais  dé- 
partie ;  elle  se  faisait  représenter  par  .M®  Lepot-Dauteuil,  MD 
notaire  (ce  mécanisme  a  été  expliqué  par  nous,  vol.  II,  p  M,  61). 
(^^lui-ci  Ri<?uait  ponr  madame  <lu  Bari*y  et  sous  son  nom,  MW 
imiter  toutefois  son  écriture. 

Nous  avons  «lit  connnent  et  pourquoi  nous  avons  reproduit  U 
formule  do  cotte  sin^fulière  quittance  dans  les  deux  premièiM 
pièces.  Nous  avons  «Misuito  cessé  de  répéter  cette  rédaction  mo- 
notone. 

L«'s  états  (jui  se  trouvent  dans  les  papiers  de  la  Bibliothèque 
ne  SI'  suivent  pas  toujours,  ils  sont  donc  incomplets,  8auf  pouf 
l'année  1772.  .Nous  les  avons  copiés  fidèlement;  nous  n*tvoilipi 
faire  plus. 


PIÈCES  JUSTlPrCATivaS. 

SI" 

A 

ei'euu  iks  sommes  payife»  jitiur  compte  d>;  madn«w 
la  comteue  du  Biirry. 

illet  1769                                          W  fHW  J 
ist(deMax)dei(im.mi(i   Up't                  f 
ni                                                     30,000  1 
•usl                                                    4i  «00  ] 

ijj,oo6 

•iieur  RoelUei*,  du  17  oclobre      20  000  | 
1  sieur  Demaj    du  *  novembie       ai.OOO  ) 

60,000 

Mandiilf  de  Mgr  Bo  lin 

oplembre  1769                                  2^,000  l 
eptembre                                    450,000  J 

478  000 


mon  billet  de  iiuicatilc  liiiit  iiiiIIp  Iimgs,  mi  lellre 
ulonsiT  fi  coiniiti'i  lu  mcui  ^a|pt  quaiante-cinq 
lis,  Jf  imcM.  Bf  .II1J011  [lefniic  icmeltro  n  M.  Lepot- 
I    les  aulres    reçus  de    mes  fournisseurs  de  Ver- 


Signé  ;  La  comtesse  du  Barry. 

(De  la  niiin  de  Lepol), 

i  iilléraie  de  ma  recomiiiissance  à  M.  Beaujon. 
olaire  il  Paris,  soussi^iné,  reconiiois  que,  conformé- 
tix  déclamlious  de  madame  ta  comtesse  du  Barry, 
ujon  m'a  remis  la  recoimoissaiice  du  sieur  de  Uax 


SI 8  PlèCES  JUaTlWCATÎV«8. 

de  30,000  livres,  et  celle  du  sieur  Nalet  de  15,000  lim»: 
celle  du  sieur  Gruel,  pour  le  sieur  Roelliers,  de  20,000  livres: 
celle  du  sieur  Demay  de  2o,<>00  livres,  avance  au  boi-dereau 
de  Tautre  part. 

A  Paris,  le  20  juin  1770. 

J'ai  signé  :  Lepot-Dauteoil. 


Bordereau  des  sommes  payées  pour  le  compte  de  madtme 

la  comtesse  Dubarry. 

Ht. 

A  Demay,  joaillier 30,000 

A  Monlhiers,  marchand  de  modes 10,000 

A  Madame  la  Comtesse 24,000 

A  Carlier,  tailleur 6,000 

A  Buffault,  marchand  de  soie 25,000 

A  Lanoix,  menuisier 4,000 

A  Gagny,  doreur 4,000 

A  Guichard,  sculpteur 4,000 

A  Masse,  chapelier 2,000 

A  Constant,  chaudronnier 1,870 

A  Leconte,  bijoutier 11,000 

A  M.  do  La  Briffe 5,000 

A  Roettiers,  orfèvre 15,000 

A  Drouais,  peintre 6,000 

A  Labitte,  tapissier 3,000 

A  M"''  Dubany  pour  M.  de  Martange.    .   .  1,170 

A   Auberl,  joaillier  (Bijoutier  du  Roi) 18,000     » 

A  Gruel,  niarch.  de  dentelle  pour  solde  de 

son  compte 10,971    » 

A  M.  Gabriel 8,000    » 

A  Drais,  bijoutier 2,400    » 

A  Madame  la  Comtesse 8,589    » 


200,000    » 

Retiré  mon  reçu  et  la  somme  de  24,000  livres»  et  ■Jftfl 


'!• 


PlicRS  JtlSTIFICATIVEa.  Si*  I 

:s  reçu  la  somme  de  S,iiS9  livre»  qui  solde  le  boriler^au 
sus,  montant  a  la  sonuiie  de  200,000  lÎTres,  prinnt 
au.ion  de  faire  remetti'e  &  M.  LepoL-Daiiteutl,  mon 
e,  les  autres  reçus  de  mes  fournisseurs. 

VeruillM,  Id  ii  juîa  11T0. 

Signé  :  La  comlesse  bv  Barry. 

iu  juin  ma. 

unnaissaoce  conforme  A  la  pr^nMente  et  signature  de 
Mt-Dauleuil. 


C 

^MU  des  mandais  payés  sur  les  ordreu  de  mmtnmi' 
l'i  comtesse  du  Barry. 

janvier  1770,    à  Demay lo.OOO  »  i 

—  à  Roelliers 3,000  »  . 

—  à  Jnulierl 20,000  «  ^ 

—  ;i  Duplcssis 8,000  .  >: 

évricr                 à  MadamclaConilesse,  12,000  «  ii 

es  payiios  pour  M.  (»rj 22,911  »  « 


mlereau  de  l'emplai  de  200,000  lirre^  du  mois  de 
juillet  1770 

ors 20,000  » 

;ur  Gruel 20.000  .. 

;ur  HoPIliers,  orfOvrc 13,000  » 

;iir  BufTaull,  marchand  de  soye  .    .    .  13,000  » 

l-eLrun 12,000  >> 

■ur  nemaj 20,000  » 

A  repnHer  .   .   .  102,000  n 


àâÔ  PIÈCES  JUSTltlÛATlViS. 

Report 102,000  »  • 

Au   suisse  de     M.   le  contrôleur   général, 
trois  lettres  de  change  sur  le  sieur  Nalet  : 

La  première  de  .    .   .     4,300    »    »  ] 

La  deuxième  de  .   .   .     3,554    »    »  [  10,429  i5  >• 

La  troisième  de  .   .   .     2,575  15    »  ) 

A  Lameaux 1,200   »  » 

A  Duplessis,  marchand  de  chevaux.   ...  8,000   »  » 

A  Boullanger,  tailleur 6,000    »  * 

A  Guichard,  sculpteur 6,000    »  » 

A  Lépine,    deux  billets    du    sieur    Nalet  : 

î^;""/% *'?J!*«-i  8.587  ID. 

Loutre  de 4,o00    »  )  ' 

M.  Serres,  intendant  de  la  comtesse  .   .   .  3,000    »   • 

A  Masse,  chapelier,  le  ht.  du  sieur  Nalet  .  2,494   »  » 

A  Constant,  chaudronnier 4,000    »   >• 

A  Garlier,  tailleur,  trois  billets  du  s'  Nalet: 

Le  premier 2,051  10  J 

Le  deuxième 2,941  15  (  9,322  10   » 

Le  Uoisième 4,329    5  \ 

A  Léger,  fourreur 4,390    »    » 

A  Cagny,  doreur 6,000    »    » 

A  M.  de  Lîi  Briiïe 5,000    »»    » 

A  M™«^  de  Monthiers 3,576    5    » 

A  M.  Gabriel 4,000    »    » 

PortéàCompièguc  et  remis  à  M'^«  Dubarry 

500  louis 12,000    »    * 

Idem    à  mon  second  voyage 4,000    »    » 

200,000    »   » 


PIÈCES  JUSTIKIGATIVICS. 


a 

dnviiu  de  l'mplni  de*  200.000  llwcit  du  moi* 
d'ix-tobrr  WO. 

ux,   .    ,   , 2B.000  n 

,  mandat  de  M"'  la  Comtesse  .   .  lâ.OOO  » 

irteau,  pour  H.  Demay iO.lîS  10 

■Mirepoii,  mandat  deM"laC"-'.  12,000  » 

ne,  jardinier 3,000  - 

er 23,000  ■• 

Brun,  notairo 30,000  • 

liw,  tailleur 10,000  •> 

inebert 4,000  » 

parfumeur 3,000  * 

le.Mo  " 

Ts.  ortifn 10, OW  i 

■  Moml,i.-i> H,im  .. 

a.oixi  :. 

!..'■  iii;3- ■■.I»»*  '■ 


■i.'iii" 


8â2  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Distribution  de  la  somme  de  250,000  livres  du  mois  de 

décembre  4170. 

Compte  à  M™*  Dubarry,  suiv.  l'état  inclus.  50,000 

A  M.  Serres,  pour  les  ouvrages  de  Luciennes  12,200 

AM.  Aubert  .   ^ H,000 

A  M.  Demay 30,000 

A  M.  Le  Faute,  horloger,  solde 3,400 

A  M.  Poirier 11,000 

A  M.  Buffault 10,000 

A  M.  Lecomte,  joaillier 4,000 

A  Cagny,  doreur 5,000 

A  Guichard,  sculpteur 5,000 

A  Lanoix,  menuisier 5,000 

A  M.  Sollier 20,000 

A  M.  Gruel 10,000 

A  M"^«  Constant 3,000 

A  M.  Monthiers 6,000 

A  Lepine,  sellier 10,000 

A  M.  Serres 30,000 

Remboursé  à  M.  Le  Dreux  le  billet  du  sieur 

Nalet 2,579  \ 

Frais  et  intérêt.    ..;...         127  6,000 
A  lui  paie  un  compte  de  fournil.    3,294  ) 

A  M°o  Uoelliers 15,000 

A  La  Vallée,  peintre 2,400 

A  Davaux,  brodeur 4,000 

A  Quesnel,  charron 2,400 

A  Dreux,  joaillier 2,400 

A  M.  Lanibonol,  pour  achat  de  livres..  .    .  1,200 

261,000 


1>IKGES  JOSTrFICATIVRS. 


Panemfns  du  mna  du  février  fsaiis  dale)  sur  il  dislriliutm: 
des  iOO.OOO  /iiws. 

Lvances  de  M.  Beaigon,  ïuivunl  le  bordereau 

arrêté  le  13  février  1771 H  ,000  ■> 

kH.  de  MartangG 1,130  n 

ILameauK ,  40, WK)  .• 

k  M.  le  «11"  de  Boniface 972  « 

i  Greuiii,  solde 3,400  ,< 

V  BulTault 10,000  " 

i  Gruel,  billel  de  Nalel   du  30  seplembrp 

"M =.<™  I  ,0  ooo  „ 

A-complflde  ses  fournilures  .  3,000  )  ' 

l  madame  Hoellieps 13,000  " 

iGoolhière,  fondeur 8.000  .. 

V  Lanoix,  menuisier 4,000  .■ 

KM.  Gabriel 12,000  " 

\Cagnï,  doreur 6,000  » 

A  Guichartl,  sculpteur 6,000  .. 

A  Cariier,  lailleur 0,000  " 

l>oi1é  à  VersaillesaOO  louis 12,0(i0  « 

A  Auberl,, joaillier 11,000  ■> 

A  Berlhjer,  Joaillier,  un  billet  de  madame 

la  comtesse  du  28  septembre  I7C8  .    .    .  1,400  " 

A  AITorly,  marchand  de  bas,  solde'  ....  l,4Gt  7 

Au  porleur  d'ordre  de  M"°  Duburrj- .  .    .    .  1,080  " 

A  Bohmer,  joaillier uO,000  •> 

A  Charpentier,  marcliaud  do  piijiii-r.   ,    .    .  1,109  18 

AM.  Trippei-et,  brodeur 0,000  " 

APoirier 10,000  .. 

AM.  Sen'es 20,000  ■< 

A  Davaux,  brodeur 0,000  n 


,4  reporter  .  .  .      2^3, 20a 


^24  PIÈCES  JU8TIFICAHYK&. 

Report 233,203  3 

A  M.  Lefèvre,  maître  maçon i2,000  » 

A  Straz 5,000  » 

A  M.  le  duc  de  La  Vallière 21,648  » 

A  M.  le  duc  de  Duras 41,160  »• 

AM.leprinced'HéninpourM"«deMirepoix.  io,648  » 

A  M.  Ghauvelin 3,844  » 

A  M.  le  prince  de  Soubise 18,444  » 


342,947    5 


Bordereau  des  paiemens  faits  sur  les  250,000  Uvra  du  nom 

d'avnl  4114, 

Suivant  le  dernier  compte,  M.  Beaujon  était 

en  avance  de 142,947    5   • 

A  M.  le  chevalier  Dubarry,  pour  M.  Lam- 

bomel 1 ,200 

A  M.  Buffault 20,000 

A  Sigly 2,000 

A  Lepine 10,000 

A  Cagny 4,000 

A  Vigior 3,000 

APecoul 3,000 

(Hesto  une  quittance  de  300  livres  non  employée) 

A  Bohmer 50,000 

A  Gruel 10,000 

AQuesnel,  solde  .   .    . 2,166 

A  Guidiai'd 3,000 

A  Lanoix 2,000 

A  Gouthi<Te 6,000 

ARoottieis 15,000 

A  Lefaivre 12,000 

A  Monl , 245  10 

Envoie  le  12  mai  à  M'^o  Dubairy 6,000   » 

292,559   1 


PrÈCKB   JUSTIFICATIVKS- 


Pauemmui  faits  sur  les  300.000  livres  du  moh  de  juin 

IM,  Beaujon 4a,5;i9  1     ■ 

i.H.  de  Martange ),500  »     > 

Wassf,  sculpteur,  solde 3,000  "     > 

A.  Pagellc,  marchand  de  modes,  solde.    .    .  3,000  ■<     ■ 

K  Lefaivre,  mallre  maçon 12,000  "     ■ 

A.  Paguon,    im  compte  de  foin    el    paille, 

solde 810  n     I 

A  Maugé,  pour  loyer  de  voitures  .....  tiaB  «     \ 

Au  chevalier  de  Boiiiface  pour  2  chevaux  .  I,B48  »    j 

A  Roelliers,  orfèvre 20,000  .<     ■ 

A  Grue),  marchand  de  dentelles tO,000  "    •■ 

A  Sollier,   poor   solde    de  deus  hillels  de 

H"°"  la  Comtesse.  .    .   .     19,230     -i     »  \ 
Intérêt  du    1"  mars  / 

nu  10  juin,  3  mois                            *  '■^■'"•'  " 
M  (0  jours.    ,    .    .           17!)     "     .1   I 

L'erreur  e.iiile  an  manuscrit. 

A  Aubert,  joaillier 10,000  ■> 

k.  Barojs,  pour  un  clievnl ri24  " 

ACagny,  dori'ur 8,000  .. 

A  Guichard.  sciilpleui' 8,000  ■> 

ALanois,  menuisier 3,000  » 

A  Buffaull,  niai-chand  de  soye 10,000  « 

ALedrcus,  marchand 4,000  » 

A  Demay,  joaillier 50,000  .. 

A  Bohmer,  joaillier 50,000  " 

A  Brouais,  peintre 3,000  •' 

A  Vaiioi,  marchand  de  denlelles 6,000  " 

A  Kragonai-d,  sui-  un  iiiiindat  de  madame  la 

comtesse.  {Le  manilat  n'est  pas  acquitté)  .  i  ,200  » 

A  reporter  .  .  .  SOI, 879  12 


526  PIÈGES  JUSTIFIGATIVBS. 

Report 261,879  12 

A  M.  le  duc  de  La  Vallière 19,308 

A  Darnault,  solde 4,224 

A  Constant,  chaudronnier 3,000 

A  M.  le  comte  de  Busset,  pour  un  cheval.  .  984 

A  Roettiers,  orfèvre 20,000 


309,395  12 


Payemens  faits  sur  les  300,000  livres  de  juUiet. 

(Sans  indication  d'année.) 

A  M.  Beaujon 9,395  12 

A  Bohmer,  joaillier 100,000 

A  Demay,       id 50,000 

A  Gibert,         id.,  solde 17,000 

A  Straz 12,000 

A  Lefaivre,  maître  maçon 12,000 

A  M™®  Pagelle,  marchande  de  modes,  solde.  12,000 

A  la  manufacture  de  Sèvres 12,000 

A  Bufîault,  marchand  d'étoffes 10,000 

A  Grue!  10,000 

A  M""  la  maréchale  de  Mirepoix 8,088 

A  M.  de  Chauvelin 5,232 

ADavaux,  brodeur 3,000 

A  Vigier,  parfumeur 3,000 

A  Gouthière,  doreur 6,000 

A  Cagny,  doreur 5,000 

A  Leconte,  joaillier 5,000 

A  Guichard,  sculpteur 5,000 

A  Bourjot  frères,  solde 4,853 

A  Fontaine,  marchand,  solde 2,343 

A  M°»o  Poirier 6,000 

A  M.  le  comte  de  Broglie  (point  de  reçu)  .   .  5,032 

A  Millot,  pour  du  vin,  solde 1,050 

A  Fort,  marchand  de  vin,  solde 120 

304,133  12 


1 


'loi  fk-s  piiycttif/ts  firite  sur  les  300,000  livret  du  mois  d'iiouat. 

(StD9  IndioitiDn  d'uinéej. 

juivanl  le  procèdent  compte,  Beaujon  était 

en  avance  de 4.130  là  * 

ÎQïojé  àLameaiix,  à  Compiègno li.OOO    ■  » 

k  Lefatvre,  niullre  maçon,  nouveaux  ou- 
vrages de  Luciennes 12,000    »  » 

.  Calmer 15,000    a  » 

i  Monthiers 0,000    u  ■ 

L  M"«  Roeltiers 20,800    »  » 

i  Lepine,  sellier ......'.  B.Ooe    »  » 

iBuffault SO.OOC    »  * 

1  Grue) 10,OUO    »  » 

i  Le  Dreux 3,u00    »  ■ 

l  Pecoul,  anciens  ouvraHi'S de  Liicieiines  .  10,000    »  » 

i  Aulelel,  serrurier 3,000    »  > 

t  Le  Conle,  joaillier 3,000    n  ■ 

1  Aubert,        id 10,000    »  » 

V  Cngnj-,  doreur 3,000     .>  » 

l  Delanoix,  menuisier 2,000     "  • 

l  Guichard,  sculpteur 3,000    ..  » 

iTripperel,  brodeui' 3,000     »  « 

^  nnvaux,          iri 3,i>00    «  •• 

i  Boluner,  jonillier 50,000    n  « 

i  Barnon  ,  hiodeur 551     »  » 

V  Slraz,  joaillier 6,000    b  « 

'orlé  à  M°"  la  Comlosse  à  Versailles  .   .    .  24,000    «  ■ 

\.  Lefaivri;,  nouveaux  oiiviagesde  Luciennes  12,000    «  » 

l  lirais,  byoïilier 6,000    ■  « 

\  M.  le  duc  deLaval[in((nd(((it./it((e7«(»(!).  12,000    »  » 

VM,   Laiiiftauï                        id 10,000    i.  » 

*  M.  le  duc  de  la  Valière        id 11,230    »  » 

A  M.  le  prince  de  Soubise       id 17,568    »  n 

A  reporter  .  .  .    300,108  12  » 


s 28  PlàCKS  JUSTIFICATIVES. 

Report 300,106  12 

A  M.  le  comte  de  Broglie  (mad,  non  acq.J,  3,288   • 

A  M.  de  Chauvelin                  id 5,796   • 

A  M.  le  duc  de  Duras 3,552   » 

A  M"»«  Roettiers,  pour  solde 52,728   4 

A  Calmer,  joaillier 15,000   » 

380,472  16 


Etat  des  paiemens  faits  sur  les  300,000  livres  du  mm 

de  septembre, 

(Sans  indication  d'année). 

* 

Suivant  précédent  décompte 80,472  16 

A  Vernet,  peintre 5,000 

A  Fragonard,  peintre 1,200 

A  Gouthière 5,000 

A  Gruel,  marchand  de  dentelles 10,000 

A  Le  Conte,  joaillier 5,000 

A  Greuze,  peintre 3,000 

A  Jonniaux,  marbrier 6,000 

A  M™°  Pagelle,  marchande  de  modes  .   .    .        6,000 

A  Vigier,  parfumeur 3,000 

A  Guichard,  sculpteur 3,000 

A  Cagny,  doreur 2,000 

A  Behmer,  joaillier 50,000 

A  Baudelaire,  marchand  (sic) 1,344 

A  Lefaivre,  maître  maçon 12,000 

A  Buffault 20,000 

A  Gouthière,  fondeur 5,000 

A  Demay,  joaillier 25,000 

A  M™**  la  maréchale  de  Mirepoix 2,112 

A  Baudelaire 1,800 

A  Aubcrt,  joaillier 24,000 

A  Lameaux 10^000 

Remis  ce  jour  à  M"^*^  la  Comtesse  pour  solde.  10,071 

300,000 


PIEGES  JUSTIKl 


des  paiemens  faiU  fur  les  300.000  lhn?s  du  mufs 
dcnuvemt-re  177t. 

•ur  h  compte  de  M.  Nulel. 

.ème i;i,S(12    S    ■   i 

sssy 4,S0O    «     «■ 


duc  de  Dm 
iennebert  . 


3,753 

i:i,lJO  12  3 

8,000     .1  >■ 

3,em  10  0 

1,223  tS  ■ 

800     »  » 

28,000    II  j> 

2,2S0    H  ■ 

2,334    •  ■ 

■s  dr  Ludnincs. 


■.\.  foiidriif.    .    .   . 

iiiye,  vérilicilpur, 

eville,  peinire.  .  . 
ille,  (reilkjjeur. . 
jGois,  vitrier .  .  , 
tarais,  pour  jour- 
d'ouvriers  .   ,  .   . 


arl,  miroitier. 
■ClieruoI,  pour  ( 


yn  i;i 


530  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

Report 93,244 

A  Leconte,  joaillier 8,000 

A  M™«  Pagelle,  marchande  de  modes  .   .   .  5,000 

A  Vigier,  parfumeur,  pour  solde 2,572 

A  Ledreux,  marchand 3,106 

A  Behmer,  joaillier 80,000 

A  Gruel,  marchand 6,000 

A  Buffault 10,000 

A  Demay,  joaillier 15,000 

A  Davaux,  brodeur 3,000 

A  Aubert,  joaillier 6,721 

A  Poirier,  marchand 5,000 

A  Lepine,  sellier 5,000 

A  Vien,  peintre 3,500 

A  la  Manufacture   de   Sèvre,  sur  la  quit- 
tance de  Marmet 12,000 

A  Straz,  joaillier 7,500 

A  Belleville  lils,  jardinier-fleuriste  ....  1,336 

A  Calmer,  joaillier 22,f>00 

A  Militerny 3,000 

A  Goulhière,  fondeur 6,000 

A  M.  le  duc  de  la  Vallière  {non  acquitté).    .  4,176 

A  M.  de  Chauvelin,  772  louis 18,528 

A  M.  le  duc  de  Duras 2,040 

A  Gendouin,  jardinier-fleuriste 2,403  10 

A  veuve  Georges  Beaulieu  et  C'*^,  bijoutiers.  7,400 
A  Colet ,  valet  de  chambre,  tapissier  de  M™*  la 

Comtesse 3,000 

A  Lameaux , 10,000 

345,526  <9 


J 


PIÈGES   JUSTIFICATIVES. 

»3t      f 

0 

Etat  des  paîemms  faita  sur  /es  300,000  lirvet  du  moli 

dejimvkrl77i. 

Suivanl  le  précédent  compte  arrPlé  le  7  Wv. 

dernier,  M.  Bcaujon  étoit  eii  avance  de  . 

&S.526  19     » 

Anciens  ouvrages  de  Luciennes 

lO.CHKI    »     •> 

Nouveaux  ouvrages  de  Liiciennes 

13,000    »     « 

A  Cruel,  marchand  de  denleile» 

10,000    ■■     " 

A  Aubert  joaillier 

30,000     ..     0 

A  Vigier,  parfumeur 

600     »     « 

A  Constant,  chaudrjjnnier 

3, osa  »   « 

A  La  Vallée,  peintre 

a. 083     »     >' 

3,000    ..    » 
4,000     ..     .. 

A  Sigly,  tailleur 

HO, 000    »     .. 

ao.ooo   "   1 

A  Buffaull 

A  l.pnonnam,  marcliaud  de  soies 30,000  .i 

A  Co/ale,  ctirericiirde  la  inajiul'acluie  des 

Gobelins 0,000  » 

A  Di-ais,  bijoulici- j,000  n 

A  M""  Pafîelle,  niarcliaride  de  tiiodps  .    .    .  fH,000  )> 

A  Goulliière,  fondeur 10,000  .. 

A  Le  Blanc,  joaillier 20,000  " 

AM^'Lejeune 4,000  .. 

A  Greuze,  peintre 1,800  » 

ARoeltiers,  orfèvre 10,000  » 

A  Larme,  gaînier 1,200  j. 

A  M"'  de  Corès,  pour  H""  de  Noé 000  3 

A  Pajou,  sur  un  mandai  de  M™'  la  Comtesse.  2,000  h 

A  Vassé,  suivant  un  aulie  mandat  ....  0,000  .■ 

29j,80a  2 

11  rpvieiil  pour  solde  ;i  M""  l,-i  C/inilcsse  .    .  4,107  (8 

300,000  » 


532  PIÈGES  JUSTIFICATIVKS. 


Etat  des  payemens  faits  sur  les  300,000  livres  du  mois 

de  février, 

(Sans  indication  d'année). 

A  Lepine,  sellier  . iO,000  » 

A  Quesnel,  charon 4,254  13 

A  Guichard,  sculpteur,  pour  solde 4,426  >» 

A  Roettiers,  orfèvre 10,000  >• 

A  M°»«  Poirier 10,000  » 

A  M.  Aubert,  joaillier '.  5,000  » 

A  Buffault 20,000  « 

A  Lenormanl,  marchand  de  soye 20,000  » 

A  Gruel 5,000  » 

A  Tripperet,  brodeur 3,000  » 

A  Lameux 37,000  ■ 

A  M.  Boyleau,  de  la  manufacture  de  Sèvre.  i 0,000  » 

A  Behmer,  joaillier 50,000  » 

A  M.  le  marquis  d'Entraigues,  381  louis  i/2.  9,156  »» 

A  M.  le  duc  de  Laval,  342  louis 8,208  » 

A  M™«  Vanot,  marchande  do  dentelles.   .    .  4,000  » 
A  M.  le  Prince  d'Henin,  pour  M™"  la  maré- 
chale de  Mirepoix,  o4  louis 1,206  • 

A  M.   lo  marquis   d'Arcamhat   (tableaux).  17,599  19 

A  M.  de  Launé,  avocat 729  » 

A  M.  Cagny,  doreur 2,000  »> 

A  M.  Maolrondt,  pour  M.  Boyer 3,120  » 

A  M"^**  Pagelle,  marchande  de  modes.   .   .  6,000  »» 

A  M.  lo  duc  de  D.uras,  137  louis  1/2.    .    .    .  3,300  » 

A  Demay,  joaillior 6,000  » 

A  M.   lo   duc  de  Gossn  (pour  achat  d'une 

rommnde  H  de  drux  vases  de  porphyre).  ,  12,800  * 

A  M.  do  Monivallior 10,000  » 

A  reporter  ...  272,880  12  » 


['lÈCES   JUSTIFICATIVES,  533 


Report 272,880  12 

A  Lenormanl,  marcliaiid  de  soies 10,000     « 

A  Leiuoyne,  sculpteur a,00f     >■ 

A  CazanOïii,  peintre 2,800     " 

A  Biifre,  peintre 4,»*00     " 

A  M"'  la  coralesse  de  Bear 960     ■> 

AM.  de  Flesselle,  inlendanlàLyon.   .    .    .        *,7B2  15 

a»7,403  7 
Remisée  jour  iiM^'laComlesse  poursoldc.        2,590  13 

300,000    " 


rafcmnii  faits  sur  les  300.000  /lïTfs  du  mois  ilr  mnu  iVi. 

ALefaivre,  maître  maçon.   .......  3,000  »  » 

A  M,  (le  Martatipe,  pour)inf!e<li>  Iiilili'  .    .  3,071  »  •> 

A  M""  Lpjeune,   poiii'  Zariior 4H3  "  n 

A  Aubfïil,  joiiilliei- |j,000  ..  >. 

A  Drais,  bi.joutii'r 3,000  »  " 

AM°"lamaréclialn  di:  Miicpoix H, 000  »  >. 

A  M.  tie  Monlïiillirr 3,UflO  lo  .. 

ABolimer,  jonillicr jO,OIM)  »  » 

AM.  de  Monlvnllioi- 10,000  ■>  >■ 

A  M°»  Vanol,  iiLH-cliiindu  de  dentelles  .   .  6,W0  "  » 

A  Sigly,  tnilleiir,  pour  solde 6,000  »  » 

A  Goulhii'i-c,  fondeur 3,000  »  >■ 

Traile  du  IJutnoiil  de  Valemiennes  ....  3,012  "  » 

A  Leblanc,  jouillier 20,000  »  « 

A  M.  Delaiiiié,  avoL-al  ot  ii  lirais   pour  unt- 

boéte 3,G00  .1  .1 

A  M.  KulTiiull 20,000  >i  « 

A  Lenormanl,  l'iosper  Leduc  KG'".    .    .    .  10,000  "  " 


A  reiKHcr  .  .  .     167,166  Va 


Il 


534  PIECES  JUSTÎFIGÀTIVBS. 

Report 167,166  15  • 

A  Demay,  joaillier,  pour  solde 7,000    »   » 

A  M.  Lecomte,  sculpteur 2,000    »   • 

A  Clément,  sur  le  reçu  de  M.  de  Lauué  .   .  1,800    »   » 

A  M"»«  Poirier 5,000    i 

AGruel 10,000    »   » 

A  M.  de  Montvallier 10,000    »   » 

A  M™®  Vanot,  marchande  de  dentelles.  .   .  6,000    »   » 

A  M™°  Pagelle,  marchande  de  modes  .   .   .  6,000    »    » 

A  Vigier,  parfumeur 1 ,042    »    « 

A  Greuze,  peintre 5,000    »   ■ 

A  M°»«  Launé 240    »    » 

A  Fremont,  franger 2,400    »    » 

A  Ledreux,  mercier 6,000    »    » 

A  Bohmer,  joaillier 50,000    »    » 

A  Caulet,  Salba  et  comte  de  Toulouse  pour 

frais  de  signification  de  pièce 81  12   6 

A  Alix,  sur  le  mandat  de  M™«  la  Comtesse.  25,000    » 

A  Leblanc  joaillier 20,000    » 

A  Demay,  joaillier 6,000    >» 

A  Vassé,  sculpteur 6,000    » 

A  Gouthière,  fondeur 4,000    » 

A  Roettiers,  père  et  fils,  orfèvres 10,0fK)    » 

Anciens  ouvrages  de  Luciennes 9,177    » 

359,907    7  6 

Nota,  —  Cet  état  u'est  suivi  d'aucune  mention  ni  signature. 


Payempin  faits  sur  les  300,000  livres  du  mois  de 

snptcmhre  /772.  ^ 

A   M.    F^eaujon,  pour   solde  du   précédent 
ooinptp 59,907    7   6 

A  rpporter  ...      59,907    7  0 


L  Le  B   11  oa                                                0    04 

k  H.  d   llo  al                              d    M 

la  Coin  on 

i  Vem      p  n                                                           00 

ILao    X  n               u              p                             0 

t  Demay    o  9  OW 

i  M-    Van  mar  han      d    d                             0  WO 

i  Le  M     n  u  p    u                                               000 

L  Paj  p                                                       2  000 

t  Le  D  hand                                             400 

l  Bohm  a                                                     KO  OOO 

i  Gui     ord  p                                                 +000 


l'emp  oy  de           p'<s 
l  Gru 

00             u 

i     00 

LHon          up    u 

2  000          . 

V  Aub  rt     oai 

R  000 

\M""P 

4  000          n 

tiaile   du                                        d       6 

sep    nb 
\  Hop 

8  8 
0            • 

A  Goi 

000 

AM.  1    n               tl    S     b 

0 

A  Len    n  a  d                     d 

5       0 

AAD.B 

000           » 

A  M"«      K                            de 

b    00                     B 

A  M.                                 p           0  0  0 

con  p          q                                      d 
M.  Dauleuil,  44,712  Iiïr's 

n,28R      "      " 

A  M.  Souinol,   pour  les  ouvriers  des   Co- 

telins 

720     »     » 

A  M   de  MonIvolliiT,  sur  lp  mandat  de  M"" 

hi  Co.Mirssp 

25,000    .    » 

A  reporter  .  .  , 

aao,L'io  12    6 

Sâ6  PléCKS  JUSTIFICATIVES, 

Report 290,139  12  6 

A  Le  Blanc,  joaillier. 15,000   •  ■ 

Anciens  ouvrages  de  Luciennes 7,348   6  9 

A  Halle,  peintre *. 600   •  ■ 

313,107  19  3 

S 

Payemens  faits  sur  les  300,000  livres  de  novembre. 

(Sans  indication  d'année). 

A  M.   Beaujon ,   pour  solde  du  précédent 

compte «3,107  19  3 

A  M"*®  la  comtesse  de  Noé 288»» 

A  Vernet,  peintre 4,000    »  » 

A  Bohmer,  joaillier 50,000    »  - 

A  Buffault 10,000    »  - 

Traite  de  Rey  de  Marseille  sur  M.  Beaujon 

pour  valeur  de  4  blocs  de  marbre 3,663    2  4 

A  Le  Blanc,  joaillier 10,000    »  • 

A  de  Lor,  charpentier 3,600    »»  • 

A  Chevalier  et  Ploux,  peintres 10,000    »» 

A  Carbilliet,  menuisier 6,000    »  " 

A  Lefaivre,  maître  maçon 14,000    « 

A  Louis,  couvreur 1,474  13  " 

A  M.  de  Montvallier 10,000    »  - 

A  Bertolini,  fumiste 1,110    8 

A  Adam,  marbrier 2,400    •  • 

A  Ca^ny,  doreur 1,200    >»  • 

A  Bailly,  hrillageur 1,006  !î  - 

A  Thibault,  serrurier 3,600    »  » 

A  Vernel,   peintre 4,000    »• 

A  Lf'comto,  sculpteur 960    *  » 

A  Massoii,  pointro 600    » 

A  Beaucour,  é])inglier 399    *  ■ 

A  reporter.  .  .  151,409  16  7 


H 


n 


II 


* 


* 


PIÈCES  JU3TIFICATIVRS.  ."iST 

Report i;H,40fl  Ifi  7 

i  M.  de  Honlvallii^r (0,n(HI  ;  >. 

l  Deumier,  serrurier  ■  .  ■ t,8ofl  li  " 

j.V*Digeon,  tiinroiifleui- a:ii  (G  " 

l  Picard. l,JiO  .'i  4 

l  M.  A!ix,  siirlcninndatil«M"°bComles!)C, 

en  faveur  dp  Mortlïnllicr. fl,72«  4  fi 

V  M.  le  Blanc,  juaillier 20,000  «  " 

V  Drais,  bijoutier.  , 3,000  ■>  » 

KU.  de  MonlTullier 10,000  »  •> 

\  M.  Daiileuil,  iioiir  les  pauvres  de  l'Hrtlel- 

Hieu fl,000  *  n 

lAuberl,  jonillier 20,000  »  n 

K  Sollier,  joaillier B.OOO  "  " 

A  Chauvay,  paveur 2,433  7  6 

K  Bohmer,  joaillier 100,000  «  " 

K  Leblanc,  joaillier 12,000  »  ■ 

K  M'"  Pagelle 8,000  »  .. 

A  Dav-niix,  hrodcnir 0,000  -  " 

A  L.1  Croix iO,000  ■>  i> 

A  Cizonov.! 2,400  »  .> 

A  G.  Dumouslier  r(  fils,  de  S;iiiil-Qiienliii.  H,7:J4  13  .. 

A  Lenioiiio,  soiil[>lPiir 2,000  »  » 

A  M.  de  Monlvallicr 10,000  »  .. 

A  BéHé,  marchand  de  .linvanï 1,848  b  « 

A  Roetlieis,  orfi'ni! 12,000  "  " 

AM.  Harv-oin,  la  Iraile  de  Ducrel,à  Alençoii, 

«8  janvier  au  H  février,  sur  M.  Bcaujoii.  0,000  a  » 

A  M.  Bouffé  ot  Bauprand,  sur  leur  reçu.  .  j,6o6  8  » 

Anciens  ouvrages  de  Lucieniies 0,799  e  » 


438,483     6  11 


538  PIECES  JUSTIFIGATIVBS. 


Payemens  faits  sur  les  300,000  livres  du  mois 

de  janvier  4113. 

A  M.  Beaujon,  pour  solde  du  compte  arrêté 

le  15  février  dernier 138,483   6  H 

Février. 

i7  A  M.  Desarcho,  pour 230 demi-bouteilles 

de  vin  du  Gap 1,725    • 

18  A  M.  Ledreux,  marchand  mercier.  .  .  2,488    4 

19  A  M°»®  Delaneuville 1,200    » 

20  A  Poupart,  miroitier 3,000 

24  A  Cartier,  tailleur 3,000 

26  A  Aubert,  joaillier iO,000 

A  M.  Beaujon,  pour  compléter  le  billet 

de  355,494  livres,  cy 100,000 

27  A  M.  de  Montvallier 10,000 

Au  sieur  Diival,  pour  solde  d'un  compte 

d'achat  do  chevaux 871 

A  Thibaut,  sorrurier 900 

A  Adam,  marbrier. 1,000 

A  PlouxotCIievalior,  peintres  eldoreui's.  4,000 

A  Carbillet,  menuisier 2,000 

28  A  Dauberval,  sui'  le  mandat  de  M.  le  vi- 

comte Dubany 2,664 

Mars. 

2  A  M.  Le  Blanc,  joaillier 10,000 

A  Monelle,  serrurier 1,249  10 

A  Dolor,  charpentier 1,000 

A  Lonormand,  Piosper  Leduc  et  C*".  .  10,000 
A  Bcrton,  sur  le  mandat  de  iM.  le  vicomte 

du  Barry 3,231 

3  An  porteur,  sur  le  mandat  de  M.  le  vi- 

comte du  Bany 2,362 


A  reporter  ,  .  .    311,174    1    2 


nicts  JcsnnoATmis.  3M 

Bfiwf 3IMT4     I  t 

A  H.  le  duc  de  Ural IS.MH    •  ■ 

A  M.  de  Martange a.WlT   l«  •■ 

A  Bremonlier,  pour  frais  à  la  rfcqXkii» 

et  eipédilion  do  4  blocs  df  marhr<>.  .  I,$((l  (U  t 
Au  porteur  du  mandat  de  M.  le  viii>mlc 

du  Bany I,7«     •  • 

.m.mi   7  II 


Paiement  faits  sur  les  300,000  livre»  tin  tiiii(> 
de  mars  m.t. 

A  M.  Beaujon,  pour  solde  du  c(ir[i[ilH  iit^ 

rftié  le  10  mars 3-i,HN3    ^ 

Payé  en  l'acquite  d'une  traite  au  Rriy.  itn 

Marseille, du  12 février ■i,2W  U 

A  Lefaivre,  mallre  innçnri li.iidii     ., 

A  ReihoiilvaMi'T Ki.mni     s 

A   Dlivivici,  <lit''-rt<'ill  il<-  hj  iJi:Hiij^ii-hii'' 

di.-  la  S.iv',niTii' fi.iiijd     n 

A  Barhkr,  matWi^iiiil.l.-  -oy.:     ....  ii.iMii»    » 

A  Bol]ni?r.  yiwi'iWi'-t ïd.diiii    ■ 

A  Oiai'.  bijONli.., :),r,r,r,     . 

A   Con->tant,   tli;iNi|»-joiilii'-i   '■;';  :t  .'fl'l      i 


1 


I 


540  PIÈCES  JUSUFICATIVSS. 

Report 135,323  19  i 

8  A  Monol,  sculpteur 2,000 

9  A  Leblanc,  joûaillier 10,000 

A  Chevallier  et  Pion,  peintres 3,000 

A  Carbillier,  menuisier 1,500 

A  Thibault,  serrurier 600 

10  A  Cozette  pour  deux  paravans,  manu- 
facture des  Gobelins 2,400 

A  Lenormand  et  Prosper 10,000 

A  Aubert,  joûaillier 10,000 

A  Lefaivre,  maçon 3,300 

A  Adam,  marbrier 600 

A  M.  de  Moutvallier 6,000 

A  Delor,  charpentier 1,000 

A  Tribout,  marchand  de  dentelle.   .    .  1,245  10 

17  Envoyé  à  Versailles 24,000 

A  M.  de  Montvallier 12,000 

A  M™®  Pagelle,  marchande  de  modes  .  5,000 

24  A  M.  de  Montvallier 10,000 

May. 

o  A  M.  d'Auteuil '82,083 

6  A  Bohmer 20,000 

10  A  Leblanc,  joiiaillier 10,000 

A  M.  de  Montvallier 27,3î5  19 

A  Carbillier,  menuisier 1,500 

A  M.  (le  Montvallier 12,000 

A  Thibaut,  serrurier 600 

17  A  Adam,  marbrier 600 

A  Chevalier  et  Plox,  peintres 3,000 

18  A  Lefaivre,  niaron 3,600 

21  A  Delor,  charpentier 700 

2t   A  M'"''  la  vicomtesse  de  Noë,  pour  solde 

d'un  conijile  de  la  demoiselle  Benard 

et  de  la  demoiselle  Houscier,  brodeuse.  627 

2o  A  M°»«dc  La  Neuville 1,200 

A  reporter  .   .   .  411,205  15   t 


PIEUUS  JUSTIFICATIVES,  S 

nf/«)H.    .    .  411,203  15 

^6  A  Vien,  peiuU'e 3,000  » 

A  Canligny 600  " 

27  A  Lebluiit,  joûaillier 12,000  .< 

A  Dojeii,  peinli'e 8,043  » 

A  Grcuze I.ÏOU  » 

28  A  M.  de  Monlvalliei- 10,000  « 

2  A  M.  ^iull^  i  400  « 

3  A  M.  Ufjiml  stiilpauE  4  000  « 
UnelrailedeBremonlicrdeHoatiiuïue  727  H 

S  A  Omis,  bijoutier  3,000  « 
A  M.  le  iheraliPr  du  Bjit}     une  truie 

sur  Lyon  en  faveur  dL  M  Duval  G, 000  ■ 

42  A  Bohnier  joûailliT  20,000  ■ 

14  A  M""  Roi  lUera  20,000  « 

J4  A  ».  deMoDlvalliT  18,000  » 

A  Cauibière  2U,000  b 

A  Masse,  chapellier  I  331  13 

A  Lobl.iin   jouaiHiPi  10  OflO  d 

Anciens  OUM  [„■  s  di   Luci   njii  s  IJ   OsS  » 


yjli 


ik  m'id'imc  In  niinkiiii:  du  Biirry. 

au  jnois  di;  Juin  une  oidoiiiiiuice.  .   .     300,000     •• 
au  mois  diioiU  une  ordonnance.   .   .  .     300,001)     a 


I 


SuivanI  If  compte  remis  ce  Joui,  M.  beau- 
jonélail  eu  avance  di: 262, ."iOO     U     1 


542  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

Report 262 

23  A  la  Société  Germain 4 

A  Le  Bas,  menuisier T 

25  A  Pascal  Taskin,  pour  un  clavecin  ...  3. 

A  Carlier,  tailleur 3 

A  Poirier  et  Daguerre,  bijoutiers.  ...  iO 

26  A  Buffault iO 

Transport  de  Rouen   à  Paris,  de   trois 

blocs  de  marbre. 

28  A  M.  de  Montvallier iO 

30  A  M.  le  vicomte   du    Bany,    sur    son 

mandat • 

Juillet. 

3  A  M.  de  Montvallier 6 

o  A  Adan,  marbrier 

A  Lépine,  sellier 5 

A  Thibault,  serrurier 3 

A  Carbillier,  menuisier I 

A  Chevalier  et  Ploux,  peintres i 

A  Demay,  joaillier. \o 

G  Traite  de  M.  Diimont,  de  Valenciennes. 

7  A  Del  or,  charpentier 

li  A  M™°  Vanot,  marchande  de  dentelles.  6. 

13  A  Gruel iO, 

19  A  M.  de  Montvallier 15, 

A  la  Manufacture  de  Sèvre 12 

A  Vally 5, 

23  A  M°»°  Pagelle 5, 

A  M.  de  Montvallier iO, 

Août. 

2  A  M.  le  maréchal  de  Soubise 21, 

A  Couesiion,  niaîlre  maçon 12, 

A  Del  or,  charpentier 6, 

o  A  M.  le  viconile  du  Barry,  pour  le  12*  de 
la  rente  de  10,000  louis 

A  reporter.  .  .  445, 


Î.5**    * 


Wjivi-.  iii-i-  '  ^'    ■  .,.-■- 

Dmiiï-br-'-'-""-,  ■,;_,^,,'t>,,„i--iU.'^  '*■■  ^  ^^_^,     ,.     , 

.Poupin.  ii.ir'>->-^-^  ■  _■  ^j_    y,.„ilu.-i--  ,^  ^^,,,     „ 

.«or-s'i.  ■'■-"*■'■■       ...-■■■  y  „,    , 


1  1""' 


rcUL  'lu  t>t' 

Parlanl.  M.  B-''' 


piiCBB  JtmifeK&TiTMk 


Paiemens  faUs  ttir  le»  300.000  lbmi_  du  mok  i 

A  M.  BeaiyoQ f  .SH  U 

A  Bohmer,  joaillier 100,000   ■ 

A  Demay,  joaillier U,000  i 

A  Gibert,  joaillier 17,000   i 

A  Slraz,  joaillier 12,000  i 

A  IrefèTre,  malire  maçon lS,O0t    > 

A  M"*  Pagelle,  marchande  de  modes  .  .  .  IS,tOI   i 

A  la  Manufacture  de  Sâvre lt,OOI    i 

A  BulTault,  marchand  d'étoffes 10,001   J 

A  Gruel 10,001  i 

A  H™*  la  maréchale  de  Hirepoix l,Wt   : 

A  H.  de  Chauvelia B.SH  < 

A  Davaui,  brodeur S,<0i 

A  Vigier,  parfumeur 3,«M  ■ 

A  Goulhière,  doreur 0,000 

A  Cagny,  doreur S,000 

A  Lecomle,  joaillier 5,000 

A  Guichard,  sculpteur 5,000 

A  Bourjol  frères,  marchands  d'étoffes.  .  .  .  4,m 

A  Fontaine,  marchand t,MI 

A  M—  Poirier 0,000 

A  M.  le  comte  de  Broglie 0,OBI 

A  Hillot,  pourdu  vin  de  Champagne  ....  1,060 

A  Fort,  marchand  de  vin 130 


304.133  a 


PlàCKS  JL-STIl'lCATn'Eî. 


Etat  dr.  ce  ipti  rente  liu  par  madame  lu  '■omlense  ila  Barry  »ur 
to«  dtfftrtnti  mfmvirrs  qui  lui  mit  tté  vcmis  jusqu'à  rr  jour 
2t  naust  1774  *. 

♦Sigiy,  laiilmir it,;i78  |(i    .  )         .. 

A  reçu 11,000     n     »   1  ''" 

*RasIeiine,  mu^icieti  du  lu  oliapello.    .    .    ,       I.KIS    ■     » 

Roetlicrs  de  La  Tour,  orphèr>re  (sic), 

Le  mémoirfi  de  1773  ,    .   .     10,6j8  18    0  ' 

Le  mémoire  de  1774  .    .    .     31,690     I     1        4i,l!i4  |«  |0 

Id.  id.    .   .    .       I,8fl0    .     .  ] 

Il  lui  a  élé  rendu  IB  cloches  d'iirfienl  pesant 

93  5  6  donl  il  doil  (eiiir  conipLe. 

Vien,  peintre 10,000    *     ii  1      , 

Keçu  acompte 9,000    »     n  )       ''  "     " 

Û"'  t'iviuo»\,h.uiff'rc,   .    .        7,4i;i   IH     0  ) 

Reçuàcomplt- ;i,040    »     »  )       '-'■■•'**    •* 

l^ieunc,  Kaliinilifr-.    .    .    .       1,74G    2    «  J 

Bcç.à,™,pln 720     .     .,  i        '•«     -     • 

Cafflcii,  pcii'iilfiir:  scsdf'boui'SL-i ;i,llOO    »     n 

Demnnde  Imil  inoisdcsori  Icnips Mi^mnirc. 

CoscItP,  poui'  (mis  |iii>cesdo  Inpissoiics  di's  ) 

Gohelins  non  (Inics.   .    .     10,768    4    «[     11,1108    4    » 
Reçu  a  compte 4,800    »    i.  ) 


Poirier 39,GG3 

Rpçu  à  compli» 2J,0ji 

A  rrporOr 


BT       546                               PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

'^I 

Beporf  .    .    . 
Demande  ou   annonce  une  lable  à  Ihé   e 

porcelaine  commandée  tant  chez  ses  on 

vriera  qu'à  la  manufacture  de  Sèvre  .    , 
De  plus,  le  sieur  Poirier  déclare  avoir  k  mu 

dame  la  Comtesse  une  pendule  représen 

lanl  les  Grâces. 

•Vanot.morchanddetoille    91,107  10  H 

Reca  à  compte 54,000    >     " 

Reste.    .    .   .     37,107  10  11 

38,411  11 

•  Ueaulard,  marchand  de  modes 

1,4m  9  ] 

Pujou,  la  partie  de  son  mémoire  a  régler. 

2sa  * 

Lecomte,  sculiileur;  la  parlie  de  son  mé- 
moire pour  l'avenue  .  .       Mémoire.         i 

Greuze,  peintre 14,600      »  »  i 

Sur  quoi  reçu H, 800      "  .. 

3,8fW    * 

Demay,  pour  indemnité  et  restant  de  compte . 

Nolrelle,  perruquier  de  spectacle 

•Thibaut,  menuisier  en  meubles 

JOO    ► 

u  ■ 

•Allcgrain,  sculpteur,  pour  la  statue  de  ■ 

ses  jusqu'à  ce  jour.    .    .       7,250     >.     «  \ 

Sur  quoi  a  reçu 4,000    »     »    , 

Demande  les  ordres  pour  continuer  lu  sIh-  ' 

tue,  qui  coûtera  en  tout.     18,000    »     ••   ' 
Ayant  reçu 4,000    »     •■  ) 

3,380    » 

»       ■ 

Calmer,  un  mémoire  pour                            1 
portes.  ........       5,040    >     ■■  ' 

Vn  autre  pour  vin  ....          710    »     ■■  1 

3,750    r 

A  rqmrliM-  .    ,   . 

183,847    1 

PIÈCES  ju&TiriCâmKs.  KM 

Rifirt.    .    .   .  I8;t,3i7    2    5 

'La  femme  Jeanson,  eoutori^re ,13  t~    ■ 

•  Pagelle ,     marclitind    de  1 

modes 40,'J(12     "  -    —  -  -     - 

Reçu  i  compte l.ïjlH* 


,* 


Bôlirner 1,092.680    .     >.  } 

Reçu  à  compte 9%.(KW     »     b  ) 

Giberl  el  C",  pour  [jeilea 

■  Alfortj,  bonnelier 


f,fiU 


Brille,  horloger r>,2IO 

Reçu  à  compte 3.600 

Hochbnicker,   mallre   de   haipp,    pour  ses 

voyagea  seulement lâO  • 

El  pour  ses  honoraires Mémo^. 

Horeau,  fabriquant  de  blondes S, 719  (0 

Tripperel,  brodeur,  pour  reste  de  10,050.   .  5,230  » 

I.avallée,  peintre  eu  équipage 10,yi50  n 

La  maniiriiclure  de  Sèvre.  1 

fournil. fiiilesrlàfaire.    .     (10,303    n     »  l  3H,3ti3  » 

Reçu  à  coiiiple 2i,OU0     »    »  ) 

Hardon,  pour  trnnspoil  doraiigcrs,  ....  90  « 

Ciirljpr,  tailleur,  pour  reste  de  18,400  10  3.  'J,400  (0 
Boile;Lu,  iiiiircbiLiid  do  tabtenia,  pour  coiu- 

missiou  et  drbouisés <y.'i\  i> 

Rozier,  pour  bouquets  de  coquilles  d'u;ufs,  ii,Oi)ti  n 

Barbier,  mai'clmml  de  soye 4,'.iH2  lit 

Ciillard,  joaillier 4,ïi:i3  » 

Hallète,  gaignier M.'muiri:. 

Léger,  mari:liand  pellelier 'i'JO  i> 

•Chopard,  menuisieicn  cnrossft 1,104  «     . 


A  rcp'-rlcr  . 


84S  PliCBS  lUSBnCASI^ 

Beport.  • 
tiompigni,  marchand  de 'boettes 


396,908  3  I 


*  Le  Roux  pour  la  dame  Roussel 80 

Lépine,  sellier. •  12,803 

Lemoine,  sculpteur 10,000 

Fondé,  bottier  du  roi 30 

M.  le  vicomte  du  Barry,  de  sa  dot 200,000 

*  M.  Buffault,  son  compte  particulier  réglé 

par  madame  la  Comtesse 66,230 


»  » 


686,510   3  1 


Epoque  des  payemens  à  faire  par^  madame 
aux  différents  créanciers  avec  lesquels  elle 
a  pris  des  arrangemens. 


1»  janvier  1775. 

Gruel 18,000  » 

Leblanc 25,000  » 

!•'  avril. 

Aubert 25,000  • 

Lenormand 16,500  » 

l"  juillet. 

Leblanc 25,000  » 

Lenormant 16,500  » 

Jacquin,  verbalement.  .   .  25,000  » 

!•'  octobre. 

Aubert 25,000  » 

Lenormant 16,500  » 

!•'  janvier  1776. 

Leblanc 25,000  » 

Lenormant 16,500  » 

Drouais 10,000  » 

Cagni 10,000  » 

Drais 10,000  » 


A  reporter 


» 
» 

m 
» 


43,000 


44,800 


71,800 


•  il 


41,800   »  » 


66,800   »  » 


t 


.  «80,8M   I  f 


r 
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.     3o,0(K) 
.     2ii,«Ml 
,      25,000 
.     25  000 

.    as, 000 

:i    2 

Ootobre. 

Avril  I77T. 

Oololi™. 

ToIhI  en  iIpUps  subsislanles  el  connues.   . 

i.u7r.,;-.09 

;i    2 

Siippli<mrnl. 

176 

174 

1 

Ccrol  l't  Ilufoiir.  horlogers  à  Fprncy.    .   ,    .  i,0j0  " 

Bissoii,  ilciitisLo 702  n 

Doinobeuq,  piinacliei'dii  loy 180  « 

La  inanurin'turo  de  Joiiy »  » 

DeWailly,  ardiUecle 400  17 

TliipiTV,  ni''<lpfin,  vi^ilos Mémoire. 

LafenitTP,  pour  sucre 22u  8 

lîailly,  maichand 436  4 


TABU  BK5  Ximils 


1 


AT.  I.  UlUv  ik  oAet  4a  ni  w  4m  A  «bifaiiA  ~ 

Bnny^n-i-.n'.-'-ni-!-  —  ïLit  -J-  ;.-iT-f  T«- -Tl^  , 
]||.  M.    d-    Mail]"  ■<J.  -   r     .    .-■■,:  ;      ,■:    -•:-.   - 

IV.  llniiU  .i.-  .li^iirài."  .i-  ii.;..1ju.'  J:i  U.r.-T.  — 

niip.'   ilu   r/.i  av..-  li  !,ï.,ri:-.  -  •.•i^:-,i--  III   a 
Pari*.  -  Offre  «iuu  r..  i,-  i:\'.i-r  nu  cbi'  ii  -Jç 

dame  ilii  B.irry 

Y.  L'aiit'i-.luk-  A-i  li.-uï  [ir.'hit^.  —  L^  nf.iice  el  le 
grniiil  iiiiiLjùiiiiT.  —  Mirir  cil  H.->iif,  —  Ki-futBlion 
[niiii  il7)  .  —  F.Tun.'t  r.-  lin  Paiv-.iux-&Tfs.  — 
IniU'iiiiiitL'  an  Itimv.  —  Itou  <lii  roi 

VI.  Le  Gazetie.-  cubasse.  —  Attaqnr*  iii.lipii's  do  Thé- 

vi-iiiil  (lu  .MoraiHif  c<nilrp  uiadauic  du  ll.irry  .  . 

Vil.  EKiwsilimi   di-    mi.  —  l'orlrnil  i\c    iiiudnme  du 

liari^i'ii  uuiw,  purDruuais.  — llustc  de  lu  uième, 


1 


552  TABLE    DES  MATIÈRES. 

VIII.  Réception  de  M.  de  Mercy  chez  madame  du  Barry. 

—  Le  roi  s'y  rend.  —  Ses  habitudes.  —  Billet 
qu'il  écrit  à  madame  du  Barry  et  qu'il  reçoit 
d'elle.  —  Lettres  diverses 15 

IX.  Conduite  des  Choiseuil  à  Chanteloup.  —  Impru- 
dences. —  Louis  XV  relire  au  duc  le  titre  de 
colonel  des  Suisses.  —  Indemnités.  —  Négocia- 
tion. —  Attitude  de  madame  du  Barry.  -  Récom- 
pense de  M.  de  Choiseul 93 

Année  1772. 

X.  Le  nouveau  pavillon  de  Louveclennes  (1770-1772?.    116 
XI.  Correspondance  de  M.  de  Creutz.  —  Le  fermier  et 
les  chiens.  —  Bruits  divers.  —  La  mère  do  madame 
(lu  Barry  à  Sainte-Elisabeth.  —  Bref  du  pape.  — 

Eloction  ti  l'Académie 129 

XII.  i^^  avril-31  mai  1772.  —  Séparation  de  corps  et 
d'habitation  d'entre  M.  Guillaume  du  Barry  et 
madame  du  Barrv.  —  Election  à  l'Académie.  — 
Sentence  du  Chàtelot.  —  Enquête  et  arrêts  du 
Parlement 139 

XI II.  Baptême  de  Zamor \V* 

XIV.  La  Pologne  et  madame  du  Barry lî»3 

XV.  S(nip«;rs   au  P«'tit- Château.  —  Lettre  du  dnc  de 

DiMix-Ponts  à  uiadame  du  Barrv.  —  Mémoires  sur 
madauKî  <lu  Barn-,  par  F.  Nof?aret,  dit  de  Vil- 

leroy 181 

XVI.  Gustave  II!,  roi  de  Suède,  et  madame  du  Barry.— 
Le  petit  (iaullier.  —  Mort  de  Vassé  et  de  Koet- 
tiers.  —  Klof^'e  di»  madame  du  Barry  par  Voltaire. 

—  Le  navire  la  Comtesse-du-Bnrry.  —  Acquisi- 
tion d'un  hotel  avenue  de  Paris.  ^~  Pièces  diverses.    195 

Année  1773. 

XVII.  Mauvaise  réception  de  madame  du  Barry  par  Ma- 
rie-Antoinettt>.  —  Débuts  de  mademoiselle  Rau- 
court.  —  Ses  rapports  avec  madame  du  Barry.  .    804 


-Xm,     Hi        Ml 


Aimé«  1774. 

X_\v.  L  -.  .-.■■':  J-  F.-r  y  -'  !"i.  -  IVnraii  .l,- 
:-  -.  ;-  :;.,  !.:!!■  ,1.^  B.rrï.  —  l.,-s  /./j-Jf-  ,ft- 
.,..,,-  ,  _  L  s  ).  :i)in:^  ,ror.-n!->  .)-■  la  Iksii- 
iv..:.T.  —  \|.iii  iMvr.  j  v-->u!r.-  ins.ism.'  .lu  llairv.     : 

XXVi.  M  ,  ,j',ii-  li.j  lî.irry  .-1  l',il.>Ito.  —  Kpitr.'  -i  Mary»!. 

-  M,..iau.  ■  ,i,i  iidiTï  ,■!  Chau.l.Tlof  ilo  U.-Uw,  —    : 

SX\  il.  ~  [■1U...U  ,!,■   1.1  r;".i,'.  —  M.  r,ilili,i  ,!,■  ll.Miiv.iis.  - 

XXVMI.  l»  -nù-T'-  iiKihi.li,'  il.'  l..>ui*  SV.  -  Ai  mnrl.  -  M;i- 

.Iniiif  .lu  lî^iiry  ivl.V'i''.;  «  Hn'-i' : 

XXIX.  .\hiiliiiii,>  .lu  ll,iiTï  t\il.'i>  ol  .■iif.Tiii.'i'   ;.   riilil.,i_v.' 

il.- P.iiit-aiiï  n.-i'm.'s.  in\  llri.- ".     : 


FIN    DE   L.\   TABLE  DU  TOME  DEUXIEMR. 


554  TABLE   DES  MATIÈRES. 

Année  1775. 

XXX.  Le  château  de  Saiiit-Vrain.  —  Madame  4u  Barry  y 

est  exilée  de  1775  à  1776 '.    SH 

XXXL  Passage  de  madame  du  Barry  à  Louvcclennes.  — 
Mort  du  duc  de  Deux-Ponts.  —  Mort  de  Tabliu  de 
Voisenon.  —  Publication  du  livre  des  Anecdotes. 
—  «  L'ombre  <lo  Louis  XV  devant  le  tribunal  de 
Minos.  » 389 

Année  1776. 

XXXII.  Hiver  de  1776.  —  Chon  du  Barry  à  Saint-Vrain.  — 
Le  vicomte  FU^uriot  de  Langle.  —  Gains  considé- 
rablos  faits  par  lui.  —  Etaient-ils  sùrioux?  —  Le 
comte  d'Artois  et  madame  du  Barry 398 

Année  1777. 

XXX ni.  Rtîtour  de  la  disgraciée  à  Louvccicuncs.  ~  Aperçu 
de  son  avoir.  —  Visit(;  de  Joseph  H  «à  Louve- 
cionncs.  —  Sou  opinion  sur  madame  du  IJnrry. 
M»''C(>nt«'ntcm<'nt  de  Mario-Antoim^tte  et  de  Marie* 
Tln'Tt'so.  —  h'Efipion  anfjlais.  —  L'exposition  de 
1777.  —  La  «  Diane  »  d'Allegi'ain.  —  La  m  Cruche 
cassée  >'  do  (în'UZf HO 

Pièces  justificativks \Tl 


Versailles    —  Imprimerie  »ie  E.  Aubcrt. 


r 


/ 


546  PIÈGES   JUSTIFICATIVES. 

Report  ,  .  .  .  91,627  18  4 
Demande  ou  annonce  une  table  à  thé  et 
porcelaine  commandée  tant  chez  ses  ou- 
vriers qu'à  la  manufacture  de  Sèvre  .  .  .  Mémoire. 
De  plus,  le  sieur  Poirier  déclare  avoir  à  ma- 
dame la  Conitesse  une  pendule  représen- 
tant les  Grdccs. 


♦Vanot,  marchand  de  toille     01,107  10  11 
Reçu  à  compte 54,000    »     » 


Reste.    .    .    .     37,107  10  11 
1,304     0     » 


38,411  15  11 


2,800    »    )> 


*  Heaulard,  marchand  de  modes 1,407    2    » 

Pajou,  la  partie  de  son  mémoire  à  régler.    .       Mémoire. 
Forty,  peintre 288    »    » 

Lecomte,  sculpteur;  la  partie  de  son  mé-  \ 
moire  pour  l'avenue  .   .       Mémoire. 

Cireuze,  peintre 14,600       »  » 

Sur  quoi  reçu 11,800       »  » 

Demay,  pour  indemnité  et  restant  de  compte.     39,542    6    » 
Notrelle,  peiruquier  de  spectacle 106    »    » 

*  Thibaut,  menuisier  en  meubles 64    »    » 

*Allegrain,  sculpteur,  pour  la  statue  de 
Diane^  non  finie,  demande  ses  débour- 
sés jusqu'à  ce  jour.    .    .       7,250     »     » 

Sur  quoi  a  reçu 4,000     »     » 

Demande  les  ordres  pour  continuer  la  sta- 
tue, qui  coûtera  en  tout.     18,000     »     »  [  »        I)    » 

Ayant  reçu 4,000    »     »  ) 

Si  on  continue,  resterait  à  payer  14,000  livres. 

Calmer,  un  mémoire  pour  \ 

portes 5,040    »     »  i       5,750    »    » 

Un  autre  pour  vin  ....  710     »     »    i 

A  reporter  ...   183,247    2    3 


3,250    »    » 


} 
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Repart ....  183,247  2    3 

*  La  femme  Jeanson,  couturiéce 'i2  17    « 

*  Fagelle ,     marchand    (le  ] 

modes 40,963    2     »  '  23,777  lîi    G 

Reçuàcomple 15,184    â    il  ; 

Boh.ner 1,092,680    «    «  J 

Reçu  acompte 996.000    o    «  (  ' 

Chaumas 516  »     » 

Ciberl  et  C",  pour  perles 300  n    » 

•Alforly,  bonnetier 1,392  10    n 

Brille,  horloger li.aiG    n     h  1 

Reçu  à  compte ;t,600    »    ■  )  '' 

Hochbrucker,   maître   de    liiiipe,    pour  ses 

voyages  seulement 120  ■    ■ 

El  pour  ses  honoraires M^aire. 

Horeau,  fabriquant  de  blondes I>,7|9  10    H 

Tripperel,  brodeur,  pour  reste  de  10,050.   ,  5,250  »    n 

l-avallée,  peintre  en  équiiiafii! 10,960  «     b 

La  manufacture  de  Sèvre,  1 

fournil,  failesetàfaire.    .     00,303    u     »  [  M,:iij'i  »     ■ 

Reçu  à  comple 2â,O0O     »    i.  ] 

Hardoii,  pour  transport  d'orangers,  ....  %  ■>     ■ 

Carlier,  tailleur,  pour  re&le  de  18,400  10  3.  0.400  10    3 
Boileau,  marchand  de  tableaux,  pour  com- 

'  missiou  et  déboursés 05i  n     h 

Rozicr,  pour  bouquets  de  coquilles  d'uiufs,  5,000  ■    » 

Barbier,  marchand  de  soye 4,9H2  (U    6 

Gaillard,  joaillier 4,B23  n     a 

Mnltéte,  gaignier Mi'rnoire. 

Léger,  marchand  pelletier 090  ■    a 

*Chopai'd,  menuisier  en  cnro>i»e 1,104  n     n 

A  rcportrr  .   .  ,  396, SOB  3    S 


